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Pendant que l'insurrection {^'organisait de toutes parts, et se con* cenlrait sous une seule autorité, la domination française s'anéantissait rapidement. Les maladies avaient considérablement afTaibli les équipages des bâlimens de guerre; le moral des matelots était abattu , et les marins qu'animaient des sentiments d'honneur étaient indignés d'être devenus geoliera, et d'être sans cesse témoins de seènes de carnage. L'amiral Latouche Tréville, homme mou et eiTéminé dans nos chmats, commandait les forces navales de St Domingue. Se livrant à toutes sortes de voluptés au Môle St. Nicolas, il ne pouvait même pas se résoudre h donner la chasse aux pirogues itidigènes qui, sortant des anses de la côte , attaquaient hardiment les navires marchands et les capturaient. Cependant il demandait sans cesse des grades pour les enseignes de' vaisseaux et une foule d'autres oliiciers qui ne se livraient qu'à l'assassinat et à I orgie. Le vaisseau amiral était encombré de captifs condamnés à être no}'és. La plupart des ofliciers de marine spéculaient sur la position de ces infortunés auxquels ils prétendaient porter toutes sortes de sollicitudes. Us invitaient leurs parens à leur envoyer, à bord, de l'argent, pour leur nourriture et leur habillement. Souvent en quelques jours , ils recevaient des sommes corfsidérables dont ils s'appiV)priaient; car ceux auxquels cet argent était eavo^é, avaient été novés, le plus souvent, dès le jour de leur arrivée sur lescadre. Dans sa correspondance aveclemi^Mstre de la marine, Décrès, Latouche Trêville disait que la flotte rivalisait de zèle et de dévouement avec Tarmfe de terre. Cependant il terminait toujours ses lettres en demandant du repos au gouvernement. Décrès lui répondait que le Premier Consul, prenant en considération les services qu'il avait rendus, pensait qu'il serait injuste dé le remplacer pendant que St-Dominguc était encore en insurrection. Ces réponses quoique flatteuses ne contentaient pas Latouche Trêville qui, devenu riehe, craignait qu'un plus long séjour i 6t.<- Baniogue ae compromit sa fortune»
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Roohambeau , do son eAté , s^efforçaît de relever le courage des troupes de terre. Il publia que le Premier Gonstil ava il envoyé des félicitati<»R8 au général Clausel pour la reprise du Fort Liberté, au général Rrunet pour sa condtiilc au Mùlc contre tes brigands, et au colonel Néra^id pour Ténergie qu'il avait déf)loyéc dans la plaine du GuMe Sac. Nérnud , devenu adjudant-commandant, fut attaché à Tétat major du c^ipilaine gônéral.
Les lie et 5e d^fhi-brigades. d^infonterie légère, tes 7e, 31e et 86e d'infanterie de bataille furent réduites à deux bataillons chai« cune. Rochambeau avait reçu un Arrêté des Consuls de la République, en date du 27 Frimaire an' 11, (18 Décembre 1802), par lei|uel la formation d'un troisième bataillon de cliacun de ces corps avait été ordonnée on France.
Les tro^jpes européiMines avaient élé tellement moissonnées par Fc fer et la peste ({ne Rorbambeau se vit contraint de réunir plusieurs demi bri^'ades ea une seule. Sept balaillofts ne purent fournir qu'une •force effeoiive de mille hommes. Les débris des 14e, 19e, I5e^ 3«, 7e, 28e, Sfk, 74e, 77e, 83e, ÔOe , 20e, 23e, 90e, 71e, 79e, 68e, 2e, ftîrenl incorporés dans neuf demi-brigades, les 5e, ile, 7e, 31e, 85e, 110e, la légion de St.-Domingue , ci-devani expédiiîounaire, la légion du Cap ci-devant légion de la Loire, et la i 14e. Les drapeaux des corps <iont les numéros n'existaient plus furent expédiés au chef de Tétat-inajor général qui les envoya en France au ministre de la guerre.
Les neuf demi brigades qui formaient à présent Tarmée française étaient dispersées sur ditlcrenls points de I ile. La 5e légère était cantonnée au Porl*Répubii<*ain et à la Croix-des-Rouquets. Le colonel Pesquidou commandait à St Marc la légion expéditionnaire ; la 86e commandée par Laeroix et la demi-brigade polonaise étaient cantonnées dans le département du Sud; la Ile légère,, sous les ordres de Dubreton, les 7e. et Ile de ligne« sous les ordres du colonel Anhouil formaient la garnison du Cap dont Tarroiulissement était commandé par le général Clausel ; la 31e était cantonnée au Mole, et la légion du Cap fut envoyée à Sto- Domingo sous les ordres du général Ker* \erseau.
A mesure qu'un bataillon arrivait de France, il était incorporé dans la demi-brigade la plus faible. Le bataillon helvétique avait été incorporé dans la 5e légère. La 3e. et la 4e. légion de gendarmerie étaient eittrées dans la garde d'honneur du capilaiue-généraL
Comme les canvpagnes étaient presque de toutes paris en insurrection, les français ne recevaient plus, pour ainsi dire, aucun produit de l'intérieur^ le commerce était presc^ue nul; les habilans des villes ne faisaient plus d'échanges de denrées avec la métropole; ils payaient ea argent les objets qu'apportaient les navires français et étrangers » cousommaleat ||&ur$ épargnes ,, et se ruinaient ; Ja famine se laisaiA
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déjà cruellement scnlir dnns les villes. Toutes les dépenses faites pour l'entretien de Tarmoe et de I ailminisirnlion élaietU soldées par le gouvernement de la métropole pour lequel St. Domingue était un€ lourde charge. Quand lo§ oomraunicaiious entre la France et la colonie deviendront plus dirGciles, Fiochambeau aura recours aux cout IrilHitiuns forcées , et sévira rigoureusement, contre les négociant blancs qu'il traitera alors d*anglo man.
Le capitaine général faisait publier comme de* grandes victoires de Cibles avanlages qu'obtenaient les français dans le Nord.
Le général Quentin qui commandait. la division gnurhe du Nord sortit du Fort Liberté, en mars, h la Iclc de deux bataillons européens, et alla alUufuer le fort de la Malellière et le bourg de Jacquezy qu'occupaient les indigènes, sous les ordres de Toussaint Brave. Le fort de la iMartellière fut enlevé d'assaut, et soixante hommes qni y étaient enfermés furent passés au (il de l'épée. En mùme temps, Lecourte, adjudant attaché à la place du Fort-Liberté, trouvait une vive résistance à Jac(|uezy. Après deux heures de combat les indi« gènes lui cédèrent le terrain, et se' retirèrent à Caracolle, abandonnant iine pièce de 8 au pouvoir des français.
Depuis la descente de Jacques Louis à la Tortue, les indigènes de pette tie entretenaient de cominueiles relations avec Gapoix. Ils repavaient des munitions par des embarcations qu'ils cachaient dans les bois du littoral pour les dérober à la vigilance des chaloupes canonnières qui visitaient fréquemment les anses de la petite ilo. Dans les premiers iours de mars, ils se soulrvèrenl de nouveau, égorgèrent les malades des hôpitaux, et rcfoulèieal les français dans les forts du rivage. 11^ livrèrent aux llainmes la plupart des habitations. Dès que ïlochambeau reçut la nouvelle de celle révolte, il envoya à la Toriue, sur pne frégate, le chof d escailron Lallemaud, à la lèle de 200 chaspeurs de la i le légère. L'expéililion débartjua a la Basse Terre, Lallemand divîsi sa troupe en deux colonnes; il en confia une au capitaine Baury qui marcha contre le Coquillage ; lui môme, à l,*^ têle de l'aulre, pénétra dans le centre de l'tle. 11 tua aux mdigènés, en deux rencontres, cinquante hommes, leur enleva vingtcinq fusils et deux (andiours. De son oùlé , le çapilaine Baury les chassa du Coquillage, cl livra aux flaniincs leurs barges qui étaient cachées dans les bois. La tranquillilé fut rétablie, et les français çonservèfent encore (e seul asile qui restât à hors malades.
Pendant cet intervalle, Cangé apprit que GellVard , retiré dans Jes montaigncis du Petit-Goâve, depuis la défjile qu'il avait essuyée a l'Anse-àVeau , était dans v\n état extrême de détresse, sans munitio-ns, abandonné d'un grand nombre de ses gens, et dans l'im* puissance de reprendre Toflensive, s'il ne recevait pas des renforts. Il Yola à son secours avec un escadron et un bataillon. Aussitôt après Varrivéç de pes renfQrts, Ibeffrard pénétra de noiiveau d^s le Sud, aprè^
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atoir faycé le cordion de Miragoâneque comœnndail le colonel Hurfo, «C marcha sur Aquin. Presque toutes les troupes françaises étaient con« centrées au\ Ga^es et à Jéréroie. Quand il parvint près d'AffuiQ , il divisa son araiée en trots colonnes. 4 noidi , pendant que les français se livraient au repos, Jean Louis François, à la tête de la première colonne, attaqua un poste avancé qui couvrait la ville, et i'enlova. L'ennemi sortit d'Aquin, et mnrcba A la rencontre des in^ digènes. Assaillis avec vigueur, les français furent rompus et pour-* suivis jusqu à l'entrée de la place. En m^me temps le colonel Nérettû qui sortait des Gayes entrait en ville. Il lit une vigoureuse sortie contre les dragons indigènes, et les repoussa ap^ès leur avoir enlevé un drapeau. Mais dès qu'il ap* rçut Jean Louis François qui s'avançait, au pas décharge, à la tôle de linfuiterie, il abandonna lechampi de bataille, et se retira sur le rivage de la mer où il se retrancha. Gefîrard négligeant d'assaillir sa position qui ét:nt formidable se résolut à opérer sa jonction avec Férou. Il so proposait ensuite d'aller assif'ger les Gayes dont la chute devait entraîner celle des autres villes du Sud. Il se dirigea vers le quartier du Gitronnier où il j avait une forte garnison française. Le terrain lui fut disputé pied a pied , et il n'y arriva qu'après avoir traversé pendant une Journée plusieurs embuscades. Les français étonnés de I audace de sa marche abandonnèrent leur position et rentrèrent aux Cayes. Gef* frard campa au Gitronnier, et lit aussitôt anuoncer à Férou son arrivée. En moins de quarante huit Iv^ures, il vit s<' présen'er df vaut lui plusieurs envpyés' de Férou et de \ancol, les deux principaux chefs des indcpendans du Sud. Ils lui annoni-ètent (|u ils étaient cliHrgés de lui offrir le commandement en chef de l'insurrection. Geiïrard* leur répondit: allez dir^ au commandant Férou que j obfis aux ordres de Dessaiincs, et que je déploierai toute mon énergie pour faire respecter son autorité dans ce di'parlement. J'accepte son offre, s'il consent à reconnaître Dessalines général en chef <les armées indigè* nés. — Votre parti est celui du comn^andant Férou, répliquèrent lea députes; vous avez é>é, sous le g^néial Rigaud« notre compagnoa d'armes, et nous savons que vous ne pofirriez servir une mauvaise cause. » Les députés se retirèrent au milieu des a pplau lisse mens de toute l'armée, et apportèrent à Férou des dé|>èches par lesquelles Geffrard l'engageait à venir se joindre à lui au Ouaire*Ghomins, à l'entrée des Gayes. Gelfracd continua sa marche, et atteignit lavant* garde de Férou sur Ihahitation Be>geaiid près de la rivière de rUet« Les deux armées indépendantes se confondirent sur l'habilatio» Charpentier, eu poussant avec ivresse des cris d enthousiasme. Tous ces guerriers étaient de vieux compagnons qui avaient combattu ensemble 80US Rigaud; ils aviMcnt été dispersés après le triomphe de Toussaint Louverture ; c'était la premièie fois qit'ils se revo} aient depuis h cbutede Rigaud. Ils versèreiu d'ai^oodauiea Urme&t et s'eaibra^ï^èreot
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avec eflusion. Férou reconnut solennellement Tautorité de Dessalfnés dont le nom cependant était en exécration dans le Sud. En (Eîette circonststnce, il sacrifia ses sentimens personnels à la cause de la liberté ; car en demeurant divisés les indigènes n'auraient pu triompher de Tennemi Commun. Le général GefFrard avait obtenu le but auquel voulait parvenir Dessalines en l'envoyant dans le Sud, En représentant le général en cher à ses concitoyens sous des couleur^ favorables, il calma les grandes animosités qui existaient contre lui, Pétion, de son côté, se soumettant à la prépondérance de Dessalines, avait dissipé les défiances de la population de TOuest. Tant jtst puissante sur les masses Tinfluence des noms. Ainsi les départemens du Sud, de lArtibonitc, du Nord, qt une partie de l'Ouest , (itaient soumis à Dessaline»; et les plaines du Cul de-rSac «t de Léogane , quoique en apparence sous le commandement de Lamour Dérance, obéissaient à ses ordres. Les mornes de Jacmeletdu Petit-* Goâva seuls étaient en réalité encore soumis à Lamour Dérance, Geifrard campa dans la plaine des Cayes, et poussa ses avant- postes presque jusqu'aux portes de cette ville. La 86e de ligne, de 600 nommes, dans laquelle on avait fait entrer les débris^de la 20e, une compagnie da 120 polonais, les gardes nationales d'Aquin, de St Louis, de Cavaillon, celle de la ville menacée, composaient la garnison des Cayes. Ces troupes fournissaient une force de 3000 hommes environ. L'inquiétude des français était grande. Depuis que Geiïrard ^vait pénétré dans le Sud, beaucoup d indigènes s'étaient enfuis de }a ville. Des murmures môme se faisaient entendre contre les au* torités. Le général Lnplume excité par la municipalité composéede colons se résolut à ch^isser les indigènes de U plaine. Le 6 Mars, dans la matinée, il commanda à la compagni/s polonaise de faire une sortie. Les polonais atteignirent Tennemi à la barrière de Charpentier. Férou qui y commandait fu> culbuté. Geffrard qui occupait Bergeaud lui envoya un renfort de 200 hommes sous les ordres do Mortau oq Gocoherne. Les européens assaillis vigoureusement furent refoulés dans la place, chargés par la cavalerie indigène. Dans cette $kction les indépendans perdirent un officier de couleur, Raymond Benne, qui reçut la mort à la tête de la cavalerie.
Berger avait reniarqué que les gardes nationaux indigènes donnaient mollement depuis quelque temps. Il sentit qu il ne pou* irait plus guère compter sur la milice qui n applaudissait plus aux rigueurs du gouvernement. Cependant le nom de Dessalines était j9n horreur parnii les citoyens , et ils ne faisaient des vœux pour le triomphe des armes indigènes que parce qu'ils croyaient que Geflrard était indépendant de son autorité. Us n'avaient aucun renseignement sur ce qui s était passé à Charpentier. Ils convinrent #n grand nombre de passer à Pennemi à la première attaque que ({iriserait le général Geflrard eoptrç la |>lace.
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Le« indépendans enbnrdis pnr lé succès qu'ils avaient obtenu Id 6, ignorant les dispositions des citoyens en leur faveur, ne comptant que sur leur propre valeur, s'approchèrept de la ville dans la nuit du 8 mars , et l'attaquèrent sur tous les points , à cinq heures du matin. Le g(^néral GefTrard avait formé quatre colonnes de son armée. Cangé et Morcau, à la tète de la Ice, s'elTorçaient d'enlever le portail du grand chemin; Gérin ei Jean-Louis François, ^i la tète de la deuxième , attaquaient les fossés du côté du fort rilet; Vancol , à la tête de la troisième, tentait de traverser la rj* ïière Renaud; et Férou donnait .assaut vers le poste Troussc-Côfe. Berger et Laplume , excitant l'ardeur de la 86e et des polonais , faisaient de toutes parts face à renneroi. Une partie de la garde nationale dem?)ndait, à grands cris, à faire une sortie par le grand chemin de la plaine ; beaucoup de citoyens devaient se rendre à Tennemi. Tout à-coup l'on entendit s'élever des rangs des indigènes les cris mille fois r^^pétés de vive Dessalines ! Les sympathie^ qu'on éprouvait pour les indépendans se changèrent en fureur. On crut que Dessalines en parsonne dirigeait l'attaque. En môme temps la colonne que commanilaient Cangé et Moreau culbuta les polonais qui gardaient le pont , pénétra dans la ville , et se mit aussitôt à piller la première boutique qu'elle rencontra. Mais assaillie tout-à< coup, elle ne put résister au choc impétueux de la cavalerie, et fui rejetée au-delà du pont. Gérin , de son côté , faisait depro* digienx elTerts pour franchir les fossés qui couvraient le poste Tllet; mais de ^ives décharges de mousqneterie et d'ariilleria le contrai* guîrent à abandonner le terrain, il rallia les indigènes qui revinrent au combat avec tant daud.ice que rien ne put arrêter leur élan ; et le chef de bataillon Francisque planta un drapeau sur les remparts près du palais du gouvernement. Mais une batterie de six pièces de canon, tout-à coup démasquée, vomit un feu si meurtrier sur les gren^^diers indépendans , qu'ils furent obligés d'abandonner le poste dont ils s'étaient empiirés. Francisque fut emporté par ses soldats, atteint d'un coup de mitraille à la (uiisse. L'on se battait avee acharnement depuis cinq heures du matin; l's indigènes n'avaient pas d artillerie, et de toutes parts les boiletslenr enlevaient des lignes entières. Vancol fut repoussé, après avoir tenté, plusieurs fois, de traverser la rivière Renaud. GefTrard voyant tomber ses meilleurs soldats commanda la retraite à 7 heuers du matin. Il se retira en bon ordre au oamp Gérard , et se disposa à cerner la ville. Férou reçut lordrs d'aller s'établir aux Coteaux pour intercepter les communicaliens par terre que pourrait entretenir la garnison dos Cayes avec celle de Tiburon.
Comme les munitions de guerre commençaient à manquer aux Cayes, le colenel Berger en envoya chercher à «Jérémie par une l^oélette que montait le commandant Kerpois(oo« Celui ci parvenu
à Jércmie ohargoa de poudre le navire et appareilla pcuir Tes Ca;;e^. Apres qu'il eut doublé le cap Tiburon , il vil la mer devenir caloi^if et la goélette demeurer immobile. Bôgon , homme de couleur, 6| Âoua , noir, chefs des bargos indigènes du Sud, se tenaient cachés dans les anses de la baie des Anglais. . es qu'ils aperçureat le bâtiment français , ils sortirent de la baie , à force de rames , avec quatre barges montées chacune de trente hommes. Mdgré le feix . des canons de la goélette , les indigènes rabt>r«lèrent à la fusillade.. • Ik3gon et \oua , armés chacun d'une hache, s'élancèrent dans le navire suivis de leurs matelols. L'on se ballil con>s à corps sur Id p^nt. Les français furent la plupart éfjorgés , ei Korpoisson fut fail prisonnier. Bégon I envoya à Armand Bcrrault, commandant du poste, établi aux Anglais. En voyant arriver, fortement garrotté, le blanc le plus cruel de la province, les indigènes laisvsèrctit éclater une vive joie. Kerpoisson, depuis longtemps, ne se livrait qu'au ' pillage el à Tassas^^inat. Il noyait impitoyablement les prisonniers indigènes qui étaient à bord des bAlimens de guerre en station dans le Sud, ou les vendait à des espagnols qui les conduisaient comme esclaves à Cuba, à Porto Rico , ou à la Côle-Fernîe. Armand Bcrrault lui dit qu'il supporterait toutes les tortures qu'il avait fait ei>« durer i^ ceu.x des indigènes qui étaient tombés en son pouvoir Avant de lui ôlor la vie, les indépendans le plongèrent dans la mer, le fouettèrent, le percèrent de coups 'de baïonnettes, et lui brisèrent tous les membres à coups de fusil. Ils Ietran*^portèrent, pendant qu'il lui lestait un souffle d'existence, aux Quatre-Chcmitt-, à Ten* Irée des Cayes , et le pendirent , au milieu de la nuit , avec cet ècriteau sur le dos : « le crime ne reste jamais impuui. > La prise de sa goélette procura aux indépendans des munitions en abon* dance.
Ce fut à cotte époque, que les français pénétrèrent, pour la première fois, an sommet des hautes montagnes du Mariîel. Le général Ker* \erseau , commandant de rancicnvic colonie espagnole , apprenant que dos indépendans qui reconnaissaient, assurait on, lautoritéde de Lamour Dèrance , avaient dans les mornes de Maniel un dépôt considérable de vivres, résolut de leur enlever ce point important, M divisa ses troupes dont le chiffre montait à 2000 hommes en irois colonnes* Celle du cenirf fut confiée au chef do bataillon Camberlin, eelle de droite à Mirdonday , el celle de gauche à Wives, Pour atteindre le sommet de ce<5 mornes presque^ inaccessibles, il employa huit jo4]r9. An milieu des plus grandes diniculiés, l'armée traversa de profondes ravinés, gravit des rochers qui pendaient audessus de sombres abymes. Si les français avaient été attaqués dan^ leur marche, ils eussent tous péri, écrasés sous dénormes masses de pierres. Le f5 Mars, Ker\ersea<] parvint au camp du Maniel; il y jreûQuntra uoe beUa fitopulatioa «uUivaat d immenses fhamps 4^
1; bananiers, d*ignarMS et de patates. A la première décharge que firent les français, les indépendants prirent la fuite et disparu* reol dans les forêts. Kervcrseau trouva dans une des cases du plateau 600 livres de poudro, 20(^ fusils et quelquos pistolets. Peu de jours après ^ il descendit de la montagne, après en avoir ravagé toutes les plantations. Celle course du génénd Kerverscau demeura iafruclueuse. Les indépendans du Maniai avaient des camps en cent ; lieux divers.
I Rochambeau qui avait appris les progrès de rinsurreclion du Sud, i se détermina à envoyer des renforts au\ C^yes. Il ordonna au gé- I néral Sarrasin qui venait d'arriver au (^ap avec <juoI(|u<îs forces, de partir pour le Sud, à la tôle de la \Ae légère. Sanasin s'omlnuqna sur k5 vaisseau ÏAlalanU^ et lit voile pour les (ayos. C'était im pICcier général de répulalion. Sous le Directoire L]\écutif, il avait •pu le commandement d'une division de 0000 hommes de larmée ex* pédîtionnairc d'Irlande. Le 9 mars, il se trouva en vue de Tibnron. Quoiqu'il eût reçu l'ordre, pour épargner aux troupes de rudes fatigues, d'atteindre les Cayes, direclemenl, par mer, il entra dans lo port de Tiburon et so résolut à se remlrc à sa desiinalion, par terre. Les ollicîers indigènes encore (ideles aux français lui (irenl en vain observer que les chennns étaient presque impraticables à cause des pluies et du débordement des rivières. Plein de confiance en la valeur de ses troupes, il ferma l'oreille à tous les sages avis qu'on* loi donna, qI se détermina à traverser un es|)ac€ de 24 lietes, couvert d'embuscades , de Tiburon aux Cayes. Après avoir écrit au général Laplume de s'avancer à sa rencontre avec une partie do la garnison des Cayes ,^ jl conlia le commandenient de son avant garde au chef de bataillon Lcspos, celui de son arrière-garde au capitaine Vcrimc, et sortit de Tihuron , précédé de guides indigènes. iO Mars. La Hc suivit la route qui longe le rivage de la mer. Quand elle arriva à la Çohanne, elle rencontra un poste indigène qu'occupaient quelques iroupes sous les ordres de Fcrou. Le combat s'engagea ; il fut opiniâtre et meurtrier. Le chef de bataillon Lespos enleva la position à la baïonnelte. Les indigènes, sèche tonnant en tirailleurs d^s deux coiés du chemin, commencèici.t sur les français une fusillade qui peu soutenue n'arrêta pas Uuv marche. Néanmoins la colonne européenne fut obligée d'abandonner sc$ blessés qui lurent égorgés. Le 11 Mars, Sarrasin aperçut lo village des Anglais, situé à cinq lieues de Tiburon. Il avait déji pei^du 50 hommes. Il y avait au pied d'ujî morne que traverse le grand chemin trois mille cuhivateurs armés la plupart de bâtons et de pierres. Il n'y avait pas cent fusiliers parmi 'eux. Us étaient retranchés derrière de grai^ds arbres renversés ; ils n'avaient pas une seule pièce de canon. Le général Sarrasin , en les découvrant, so t»i|pna yers ses greiMidiers çt leur 4Û '• « Ces lurigands j)ejirraîcut*
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ils vous arrêter? En avnnl ! » La charge se fit entend» e, et fa He s'avança audacieiisemeni contre le retranchement exécutant Hes feux de pelolonf». Les indî};ènes firent pleuvoir une grêle de pierres sur les blancs q'ii les abordèrent à la baïonnette. Le capitai* ne Monvoisin , à la^ tête des grenadiers , s'empara des relranchemens. Les indigènes prirent la fuite, et allèrent attendre Tenneini un peu plus loin. A sept heures du malin , Sarrasin était mnU ive des Anglais. Il s'y reposa le reste de la journée. Ses troupes étaient harassées de fatigues; elles, avaient traversé plusieurs torrens, marchant tantôt dans des chemins boueux, taniôt dans des sentiers rocailleux, la nuit la pluie sur le dos, et dans la journée brûlés par les ardeurs du soleil. Ell«s reprirent leur marche dans la \^^\l du 12. Avant le lever du soleil , elles tombèrent dans une
^embuscade qu'elles levèrent après avoir perdu une vingtaine d hoûimes. IVndant cet intervalle, le général Laplume sortait des Cayes/ et marchait à la rencontre de Sarrasin av#c 800 hommes de troupes et deux pièces de campagne. Il arriva à Welche Taverny , et ^ y attendit inulilement pendant 24 heures le général Sarrasin. Crai«» gnant d'être enveloppé par les insurgés, il rentra aux Cayes.
Le 13 Mars, le général Sarrasin atteignit la Grande Crête du Port- Salut dont le sommet était occupé par un millier d'indépemlans sous les ordres de Razile. Les indigènes étaient dans une position for-
'midable. Le général Sarrasin, voulant traverser ce morne avant la nuit les attaqua avec vigueur. Le combat dura trois heures. Lea français après une perte de 200 hommes s'emparèrent de la position. Sarrasin s'était ballu comme le plus inlrcpide de ses grenadiers. Il était parti de Tiburon à la têle de 1200 hômofcs, et la 14c était réduite à 909 hommes. Il ne donna cependant pas à ses troupes le temps de reprendre haleine. Le même jour, i\ continua sa marche s'ouxrrnt passage à la baïonnette au travers des embuscades qu'il renconiiait de distance en distance. Il arriva à Welche Taverny, lion loin de Torbeck. Il vil les troupes indigènes encore rangées en bataille devant lui. Il leur envoyai un parlementaire qui leur demanda à s'entretenir avec leur chef. Bazile se présenta avec Jean Jacques Sully , son secrétaire. Getui-ct avait abandonné ja cause française après les combats du Morne Fendu et de Maraudhuc. Le parlementaire, s'adressant à Jean Jacques Sully , proposa aux indigènes, une trêve de quatre heures pendant laquelle on donnerait des soins j aux blessés de part et d autre. Bazile Taccepta. Sarrasin réunit les ' cabrouets de rhabilution Welche Taverny , auxquels il attela des chevaux, y plaça ses blessés, et laissa ses troupes se reposer. Après leur repas les français reprirent leurs armes , et se mirent en ba* taille. Leur général fit annoncer à Basile qu'il eut à se préparer à recevoir son feu. Les indigènes se saisirent de leurs armes , et les français s'ébranlèrent. La 14'' fut harcelée avee acharnemeat
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jusqu'à Houe, en 1e combat fut des plus sanglans. Sarrasin se pré* seola à son arrière -garde, et fit signe aux indigènes d« suspendre le feu. Bazile (it cesser la mousqueterie , et s'avança jusqu'à lui. L€ général français lui demanda, avec instances, de prendre soin de ses blessés s'il était batlu, et lui promit de son côté de donner toutes sortes de secours aux indigènes , s'il était vainqueur. Biizile lui accorda sa demande, et le combat recommença. Les ind(^pendaos laUnnérent les français jusqu'à Torbeck. Pendant cet intervalle le général Geiïrard avait appris , par un envoyé de Férou , la marche d« Sarrasin. Il était sorti du camp Gérard a%ec son armée se dirigeant sur Torbeck où il devait attendre Tennemi. Il s'établit au carrefour de Toibeek et dans les environs. A la pointe du jour, Sarrasin voyant de fortes colonnes se déployer pour Tenvelopper pénétra aussitôt dans 1 église du bourg et s'y barricada. Si Geiïrard, ^cherchant lennemi , avait passé par Tlubitation Bagatelle, il eut joÎDi les français avant leur arrivée à Torbeck et les eut exlermi*» nés. Sarrasin manquant de munitions envoya, au rivage de la raer^ la nuit qui suivit, cent chasseurs qui réunirent des bois secs, firent trois énormes bûchers auxquels ils mirent le feu successivement. Deux frégates qui étaient mouillées dans la rade des C^yes aperçurent ces feux. Laplurae et Berger pensant qu'ils ne pouvaient être qu'uni signe de la détresse de Sarrasin, envoyèrent aussitôt , le long des rivages de Torbeck , plusieurs, chaloupes chtirgées d'armes et de mu- nitions. Les matelots débarquèrent les munitions qui furent distribuées à la 14*. Dans la même nuit le général Laplume envoya des Cayes à la rencontre de Sarrasin une division de 700 hommes et 2 pièces de eampagne. Au jour les troupes de Geflrard commencèrent à échanger des coups de fubils avec les français qui occupaient l'église de Torbeck. En même temps les troupes des Gayes parvenaient sur rhabitalion Dérodiore que traverse la rivière de Terbeck. E!lûs y rencontrèrent ui%. rempart dans le grand chemin qu'oecupaient les indépendants. Ceux-ci craignant d être placés entre deux feux , l'abandonnèrent après avoir essuyé deux coups de canon. La co-* tonne sortie des Cayes continua sa marche. Elle rencontra le géné^ rai Sarrasin qui avsàit abandonné l'église du bourg, et' tournait lo carrefour de Torbeck. Elle ouvrit ses rangs , laissa passer la 14% qui prit la droite. Elle mâme forma larrière garde, jusqu'aux Quatre-Chemins^ à Tentrée des Cayes, les français ne firent qu'échanger des coups de fusils avec les indépendans. Sarrasin entra aux Cayes avec 700 hommes de la 14** sans avoir perdu un ,seul drapeau. Les «troupes françaises s'étaient battues avec un rare courage.. Doit-on s'étonner des prodiges qu'elles on faits en Europe, courant de victoire en victoire, chantant des hymnes de liberté, quand on les a vues, combattant pour Tesclavage, au-delà de l'Atlantique, 4i^ployer taot d'intrépidité ? gloire et honneur i nos pères qui pae
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leur couraf^e, leur héroïque persévérance ont diassé du sol iTWaïtf ces intrépides guerriers» qiri avaient déjà dompté une partiv ! de l'Enrope. Gcfïrard fil recueillir, sur le champ de bataille , lou^ los bles<iés (rni»çî)is ; ils furent transportés à une ambulance où dM femmes indigènes leur prod {{lièrent toutes sortes desoins. Le lie Vfteîiont (colonel de la iie légore , demeuré grièvement blessé à Welche Taverny , fut ému des allefttions qu'on lui portait. Il s^éc^ia^ Je ne vois autour de moi que des âmes compatissantes! Oii soDt ces cîînnibales que nous devions rencontrer en celte île? Combien n'avons nous pas été trompés par les calons? — Apres Tenlrée do Sarrasin aux Cayes , le général Cangé paf'til pour la plaine de Léogane , résolu à enlever cette ville. Sarrasin admirant le coufagef ' des iuflépendans ^l la loyauté avec laquelle ils avaient tenu à leurs engagemens à l'égard des blessés français, défendit de les appeler brigands. i
• Le capitaine général Rochamheau qui, dès le mois de février, avait annoncé son départ potr le déparlement de l'Ouest, s'embarqua au milieu de mars pour le Port Républicain. Il était plein de fureur contre los hommes de couleur qu'il accusait d'être les auteurs de la révolte du département du Sud. Le 19 Mars, dans la soirée, il se tpouva en vue du Porl Républicain. Les principaux fonctionnaires qui Facrompagnaient étaient à bord des vaisseaux le Duquéne et le Duguay Trouin. Il débarqua en ville le lendemain, au lever du soleil. Son arri\ée répandit une profonde terreur dans la population noire et de couleur. Mais, dans la soirée, la joie des colons se manifesta par des ilbiuiinatious et de magnifiques fêtes. Peu de jours aprè& le capitaine. général donna, au palais naliunal, un magnifique bal auquel furent invitées la pju|)art des dames noires et de couleur. Les salles étaient spleudidemenl décorées ; la musique de la garde d'honneur était harmonieuse, el la soirée Irèsanimée. Rochambeau se montrait d'une politesse ex(|uise. A ininuil , il pria h^s dafies noires et de couleur de traverser dans une des salles où elles devaient trouver d autres plaisirs* Elles furent tout-à-coup saisies d'effroi et d'horreur, | en entrant dans^'un appartement tendu de noir, éclairée de la lueur i ' sombre d'une lampe, et dont les angles étaient occupés par de long» cercueils couverts de lêles de nior ts. La terreur de ces infortunées l redoubla quand subiloment le chant des morts sortit de ces cercueils. Beaucoup s'évanouirent. Rochan^beau dit à celles qui prenaient la I fuite : « Vous av. z assisté aux funérailles de vos é|)4)ux el de vos ffères. » Le leudemiin commencèrent île nombreuses •xéeution§ d'hommes noirs et de couleur. Rochambeau oi donna aux onieier» de la police du Port Républicain , parmi lesquels 1 ou remarquait quelques indigènes noirs et de couk'Ur très acharnés contre leura^ frères , de faire dévorer par des dogues dans la cour do la prison^ t^m les capii£s indépendans. Mais on^ ne put parvenir à i^neff ef»
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animaux sur tes infortunés. Les officiers de police allaient de nuit frapper à la porie des indigènes dont ils suspectaient le dévouement à la France, les arrachaient de leurs demeures « les conduisaient dans la raiie où ils étaient noyés. Roeliambeau élail sous l'influence du délire de la cruauté. Il n'a pas existé un barbare qui Tait surpassé , en férocité. Aucune éBUgue de Ihistoire ne fournit un tel ttonstre. Ses crimes ont été plus horribles que ceux de Biidus Dracula , prince chrétien , Hespodar de Valachie et de Moldavie que Mahomet II vainquit €n 1462 : Dracula avait faîK empaler, dans la plaine de Praylab , vingt mille personnes , des enfans à la mamelle; des femmes, des vieillards, des jeunes gens.
A cette époque les insurgés des mornes du Petit Goâve , sous les ordres de Giles Bambara, faisaient peu de progrès. Ils étaient poursuivis lavec acharnement par les volontaires nationaux noirs et jaunes deeette ville , ayant à leur tête /le capitaine Lamarre , jeune officier de couleur du plus grand courage. Mais les cruautés que commandait Rockambeau ébranlèrent la fidélité de cette jeunesse jusqu'alors si dévouée à la France. Une potence avait été dressée sur la place d*armes près de rafi)re de la Liberté. Un noir nommé Brital Cavanach que Deipêche, commandant de la place, soupçonnait d'être en relations avec les insurgés, fut condamné à être pendu. Quand il arriva au Heu du supjjlice , il prit la fuite, et atteignit la campagne au milieu d'une gi-èle de l^altes, tavorist' par la foule qui, loin de l'arrêter, lui donna passage Le lendemain , à la lèto d'une bande de cultiva^ teurs, il s approcha delà \ille, et inqenilia quelques cases du voisinage. Il alla tiisuite camper au Fond^Arraby. Les français avaient formé au Petit-Roâve quatre compagnies de troupes coloniales eom« posées des indigènes les plus dévoués à leur cause. Le plus intrépide des otriciers de ces troupes était Lamarre. Pendant cet intervalle, un' bateau sortant de Jerémie enlta dans le port iu Petit Goâve et annonça la pendaison d un jeune indigène, aide de camp du général Daibois. Cetofnrier était tami intime de Lamarre. Celui ci M rendit sur la place d armes , et déversa , au milieu de la foule ^ {des plaintes an>éres contre le gouvernement (|ui ne récompensait ses ««rviteurs que par Tassashinut. Pourquoi celle potence s écria t il? ne devrait elle pas être abattue? Le maire de la ville , entendant ces paroles, s'approcna de lui , couvert de ses décorations tricolores, €t sefliuça en \ain de le calmer. La foule s'écoula en murmurant. Delpèche n'ona (aire arrêter Lamarre qui exerçait sur la jeunesse un« puissante influence.
La nuit qui suivit, la potence fut abattue et jetée à la mer. Cette circonstance avait lieu quelques jours après la délai té de Geffrard à TAnse-à Veau, lors de sa première entrée dans le Sud. Le général Darbois qui se trouvait alors à Miragoâne, en avait été aussitôt avisé. B était \mtSL au Petil-Goâvei à la télé deSOO hommes. Mais lelea-
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— Blockaus établis à Drouiilard et à Snnto. — Les français attaquent l'Arcahaie, et sont repoussés par le g-énéral Pétion — Toussaint Brave et Romain s'emparent de l'Acul ; ils en sont chassés par Clausel. — Réunion des chefs indigènes du Petit-Goâve et de Léogane à l'Arcahaie. — I3nt de et ite réunion. — Mort héroïque de Laporte. — Cangé envahit la plaine du Culd«» Sac — Combat de Borgella et *' de Jumécourt. — Alort de Mimi fciode — Df'Ssalin^'S part de l'Artibonite pour le Cul de-Sac. — Il prend le Mirebalais. — 11 envahit ia plaino du Cul-de-Sac. — Il se' réunit à Cangé au Camp Frère. — Première entrevue de Dessalines avec Laroour Dérance. — Les Cultivateurs du C'il-deSac se 8oulèv<nt pour Dessalines contre les français. — Dessalines fait incendier la pfaine duCuldeSac. — Seconde entrevue de Dessalines avec Lamour Dérance. — Propagande contre Lamour Déran/ce dans la plaiue de I>og[ane. — Arrestation et ejcécution de Pierre Louis — D*ssalinei dégrade le colonel Montauban. — Gabart est battu à la savane Oblonde. — Toute la plaine du Cul -de Sac est soulevée contre les français qui n'occupent que le bourg de la Croix-de -Bouquets et quelques blockaus.
Pendant que Tinsurrection {^'organisait de toutes parts, et se coucentrait sous une seule autorité, la domination française s'anéantis* sait rapidement. Les maladies avaient considérablement affaibli les équipages des bâlimens da guerre; le moral des matoiots était abattu , et les marins qu'animaient des sentiments d'honneur étaient indignés d'être devenus geôliers., et d'être sans cesse témoins de seènes de carnage. L'amiral Latouche Tréville, homme mou et eileminé dans nos climats, commandait les forces naval<?8 de St Dumingue. S« livrant à toutes sortes de voluptés au Môle St. Nicolas, il ne pouvait même pas se résoudre à donner ia chasse aux pirogues indigènes qui, sortant des anses de la cdte , attaquaient hariliment les navires marchands et les capturaient. Cependant il demandait sans cesse des grades pour les enseignes de' vai:$seaux et une foule d'autres officiers qui ne se livraient qu'à l'assassinat et à lorgie. Le vaisseau amiral était encombre de captifs condamnés à être noyés. La plupart des officiers de marine spéculaient sur la position de ces infortunés auxquels ils prétendaient porter toutes sortes de sollicitudes. Ils invitaient leurs parens à leur envoyer, à bord, de l'argent, pour kur nourriture et leur habillement. Souvent en quelques jours , ils recevaient des sommes conliidérables dont ils s'appi^opriaient; car ceux auxquels cet , argent était envoyé, avaient été uovés, le plus souvent, dès le jour de leur arrivée sur lescadre. Dans sa correspondance aveclem^iiîstre de, la marine. Décidés, Latouche Tréville disait que la flotte rivalisait de zèle et de dévouement avec l'armée de terre. Cependant il terminait toujours ses lettres en demandant du repos au gouvernement. Décrès lui répondait que le Premier Consul, prenant en considération les services qu'il avait rendus, pensait qu'il serait injuste dé le remplacer pendant que St-Domingue était encore en insurreo* , tion. Ces réponses quoique flatteuses ne contentaient pas Latouche Tréville qui, devenu riehe, craignait qu'un plus long séjour à St.- Beniogue ae compromit sa fortune» \
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Roohambeau , de son eôié ^ s'efforçait de relever le courage des troupes de terre. !l publia que le Premier Consul avait envoyé des félicirati^^Rs au général Clausel pour ta reprise du Fort Liberté, au générai Rrunet pour sa conduite au M(>lc contre les brigands, et au colonel Néraod pour Ténergie qu'il avait déployée dans la plaine du Gui-de Sac. Néraud , devenu adjudant-commandant, fut attaché à rétat major du capitaine général.
Les lie et 5e d^Aii-brigades. d'infanterie légère, les 7e, 3ie e| 86e d'infanterie de bataille furent réduites à deux bataillons cbai* cune. Rochambeau avait reçu un Arrêté des Consuls de la République, en date du 27 Frimaire auMl, (48 Décembre 1802), par lei|uel la formation d'un troisième bataillon de chacun de ces corps avait été ordonnée en France.
Les trompes europé^^nnes avaient élé tetlemont moissonnées par le fer et la peste (|iie Rochambeau se vit contraint de réunir plusîenrs demi brigades en. une seule. Sept bataillons ne purent fournir qu'une •force effective de mille hommes. Les débris des 14e, 19e, l5e^ 3«, 7e, 28e, 30«, 74e, 77e, 83e, 60e, 20e, 23e, 90e, 71e, 79© , G8e, 2e, furent incorporés dans neuf demi*brigades , les 5e, lie, 7e, 31e, 85e,' HOe , la légion de St.-Domingue , ci-devani expéditionnaire, la légion du Cap ci-devant légion de la Loire, et la li4e. Les drapeaux des corps dont les numéros n'existaient plus furent expédiés au chef de l'état- major général qui les envoya en France au ministre de la guerre.
Les neuf demi brigades qui formaient à présent Tarmée française étaient dispersées sur différents points de 1 ile. La 5e légère était cantonnée au Port-R(''publi^ain cl à la Croix - des- Rouquets. Lecolonet Pesquidou commandHil à St. Marc la légion expéditionnarre ; la 86s commandée par Laeroix et la demi-brigade polonaise étaient cantonnées dans le dôparlement du Sud; la lie légère,, sous les ordres de Dubreton, les 7e. et lie de iigne« sous Les ordres du colonel Anhouil formaient la garnison du Cap dont l'arromlissement était commandé par le général Clausel ; la 31e était cantonnée au Mole, et la légioQ du Cap fut envoyée à SloDomingo sous les ordres du général Ker* Verseau.
A mesure qu'un bataillon arrivait de France, il était incorporé dans la demi-brigade la plus faible. Le bataillon helvétiqiie avait été incorporé dans la 5e légère. La 3e. et la 4e. légion de gendarmeris étaient entrées dans la garde d'honneur du capitaine-général..
Comme les campagnes étaient presque de toutes parts en insurrection, tes français ne recevaient plus, pour ainsi dire, aucun produit de l'intérieur^ le commerce était presque nul; les habitaus des villesne faisaient plus d'échanges de denrées avec lu métropole; ils payaient en argent les objets qu apportaient les navires français et étrangers » coasommaient ]/eurs épargnes ^ et ss ruinaient ; .la famine se iaisaiâ
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— Bîockaus établis à Drouiilard ft à Sanlo. — Les français attaquent l'Arcahaîe, et sont repoussés par le général Pétion — Toussaint Brave et Romain s'emparent de l'Acul ; ils en sont chassés par Clause!. — Réunion des chefs indigènes du Petit-Goàve et de Léogane à TArcahaie. — But de ente réunion. — Mort héroïque de Importe. — Cangé envahit la plaine du Cul-df» Sac — Combat de Borgella et < de Jumécourt. — Mort de Mimi Lode — LVssalin^'S part de l'Artibonite pour le Cul de-Sa«. — II pr«nd le Mirebalais. — Il envahit la plaino du Culde-Sac. — Il se' réunit à Cangé au Camp Frère. — Première entrevue de Dessalines avec Laroour Dérance. — Les Cultivateurs du CuI-deSac se soulèvent pour Dessalines contre les français. — Dessalines fait incendier la pfaine duCul-deSac. — Seconde entrevue de Dessalines avec Lamour Dérance. — Propagande contre Lamour Dérance dans la plaine de Léogane.— Arrestation et e-xécution de Pierre Louis — D^ssalinea dégrade le colonel Montauban. — Gabart est battu à la savane Oblonde. — Toute la plaine du Cul -de Sac est soulevée contre les français qui n'occupent que le bourg de la Croix-de -Bouquets et quelques bîockaus.
Pendant que l'insurrection i^'organisait de toutes parts, et se con* centrait sous une seule autorité, la domination française s'anéantissait rapidement. Les maladies avaient considérablement affaibli les équipages des bâlimens de guerre; le moral des matelots était abattu , elles marins qu'animaient des sentiments d'honneur étaient indignés d'être devenus geôliers., et d'être sans cesse témoins de seônes de carnage. L'amiral Lalouche Tréville, homme mon et efféminé dans nos climats, commandait les forces naval.es de Si Domingue. Se livrant à toutes sortes de voluptés au Môle St. Nicolas, il ne pouvait même pas se résoudre à donner la chasse aux pirogues indigènes qui, sortant des anses de la cdte, attaquaient hardiment les navires marchands el les capturaient. Cependant il demandait sans cesse des grades pour les enseignes de' vaisseaux et une foule d'aulrés officiers qui ne se livraient qu'à l'assassinat et à lorgie. Le vaisseau amiral était encombré de captifs condamnés à être noyés. La plupart des officiers de marine spéculaient sur la position de ces infortunés auxquels ils prétendaient porter toutes sortes de sollicitudes. Ils invitaient leurs parens à leur envoyer, à bord, de l'argent, pour liur nourriture et leur habillement. Souvent en quelques jours , ils recevaient des sommes considérables dont ils s'appi\)priaienl; car ceux auxquels cet , argent était envoyé, avaient été noyés, le plus souvent, dès le jour i de leur arrivée sur I escadre. Dans sa correspondance aveclemiipîstre de, la marine, Décrès, Lalouche Tréville disait que la flotte rivalisait de zèle el de dévouement avec Tarnife de terre. Cependant il terminait toujours ses lettres en demandant du repos au gouvernement. Décrès lui répondait que le Premier Consul, prenant en considération les services qu'il avait rendus, pensait qu'il serait injuste dé le remplacer pendant que Sl-Domingue était encore en insurrec- , tion. Ces réponses quoique flatteuses ne contentaient pas Lateuche Tréville qui, devenu riehe, craignait qu'un plus long séjour à 8t.- BeBiiD|[ue ae compromit sa fortune» \
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Rochambeau , de son eôté, s'efforçait de relever le courage de« troupes Hc terre. Il publia que le Premier Consiil avait envoyé des féliciinti<»fl8 au général Ci'dusel pour la n^prise du Fort- Liberté, au général Rrunet pour sa conduite au Môle contre les brigands, et au colonel Néi^aiid pour Ténergie qu'il avait déployée dans la plaine du Cul-de Sac. Néraud , devenu adjudant-commandant, fut attaché à l'état -major du c^^piiaint général.
Les Ile et 5e d^ftii-brigades. d'infanterie légère, les 7e, 3ie e| 86e d'infanterip de bataille furent réduites à deux balaillons cbai^ eune. Rochambeau avait reçu un Arrêté des Consuls de la République, en date du 27 Frimaire an' il, (18 Décembre 1802), par lequel la formation d'un Iroistèmo bataillon de chacun de ces corps avait été ordonnée on France.
Les trompes europét»nnes avaient été leHcmenl moissonnées par le fer et la peste (pie Rorhamboau se vit contraint de réunir plusienrs demi bri^'ades en. une seule. Sept batailloûs ne purent fournir qu'une •force effective de mille hommes. Les débris des 14e, 19e, l5e^ 3«, 7e, 28e, 30«, 74e, 77e, 83e, 60e, 20e , 23e , 90e, 71e, 79ô , C8e, 2e, f<:renl incorporés dans neuf demi-brigades, les 5e, Ile, 7e, 31e, 85e, 110e, la légion de St,-Domingue , ci-devant expéditionnaire, la légion du Gap ci-devant légion de la Loire, et la il4e. Les drapeaux des corps dont les numéros n'existaient plus furent expédiés au chef do l'état- major général qui les envoya en France au ministre de la guerre.
Les neuf demi brigades qui formaient à présent Tarmée française étaient dispersées sur différents points de I ile. La 5e légère était cantonnée au Porl-Républi^^ain et à la Croix-des- Bouquets. Lecolonet Pesquidou commandait à St. Marc la légion expéditionnaire ; la SS% commandée par Laeroix et la demi-brigade polonaise étaient cantonnée» dans le département du Sud; la lie légère,, sous les ordres de Dubreton, les 7e. et lie de ligne« sous Les ordres du colonel Anhouil fbrmaienl la garnison du Cap dont l'arrondissement était commandé par le général Glausel ; la 31e était cantonnée au Mole, et la légion du Cap fut envoyée à Sto- Domingo Si>us les ordres du général Ker« \erseau.
A mesure qu'un bataillon arrivait de France, il était incorporé dans la demi-brigade la plus faible. Le bataillon helvétique avait été in* corporé dans la 5e légère. La 3e. et la 4e. légion de gendarmerie étaient entrées dans la garde d'honneur du capitaine-généraL.
Comme les campagnes étaient presque de toutes parts en iiisurrcc** lion, les français ne recevaient plus, pour ainsi dire, aucun produit de l'intérieur^ le commerce était presque nul; les habitans des villesne faisaient plus d'échanges de denrées avec la métropole; ils payaient en argent les objets qu'apportaient les navires fratiçais et étrangers » cousommaient ]|gurs épargnes y et se ruinaient ; là famine se Jaisait
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— Blockaus établis à Drouiilard et à Snnto. — Les français attaquent l'Arcahaie, et sont repoussés par le g^énéral Pétion — Toussaint Brave et Romain s'emparent de l'Acul ; ils en sont chassés par (?lausel. — Réunion des eliefs indigèm^s du Petit-Goâve et de Léogane à rAvcahaie. — But de crlte réunion. — Mort héroïque de Laporte. — Congé envahit la plaine du Cul-d^Sac — Combat de Borgella et / de Jumécourt. — Mort de Mimi tioJe. — Dessalin^s part d« l'Artiboniie pour le Cul de-Sa«. — Il pr«nd le Mirebalais — 11 envahit la plaino du CuMe-Sac. — Il se' réunit à Cangé au Camp Frère. — Pr< mière entrevue de Dessaiines avec Laroour DérancG. — Les Cultivateurs du C<il-d©Sac se soulèvent pour Des5alines contre les français. — Dessalines /ait incendier la pfaine du Cul-de Sac. — Seconde entrevue de Dessalines avec Lamour Dérance — Propagande contre Lamour Dérance dans la plaine de Léogane.— Arrestation et eoiécution de Pierre Louis — D^s?aline• dégrade le colonel Montauban. — Gabart est battu à la savane Oblonde. — Toute la plaine, du Cul de Sac est soulevée contre les français qui n'occupent que le bourg de la Croix-de -Bouquets et quelques bîockaus.
Pendant que Tinsurrection s'organisait de toutes parts, et se cor* cenlrait sous une seule autorité, la domination française s'anéantissait rapidement. Les maladies avaient considérablement afTaibli les équipages des bâlimens do guerre; le moral des matelots était abattu , et les marins qu'animaient des sentiments d'honneur étaient indignés d'être devenus geôliers., et d'être sans cesse témoins de seônes de carnage. L'amiral Latouche Tréville, homme mou et efleminé dans nos climats, commandait les forces naval.es de Si Domingue. S« livrant à toutes sortes de voluptés au Môle St. Nicolas, il fie pouvait même pas se résoudre à donner la chasse aux pirogues indigènes qui, sortant des anses de la cdte , attaquaient hardiment les navires marchands et les capturaient. Cependant il demandait sans cesse des grades pour les enseignes de' vaissseaux et une foule d'autres oKiciers qui ne se livraient qu'à l'assassinat et à I orgie. Le vaisseau amiral était encombré de e«niptifs condamnés à être no}'és. I^a plupart des ofticiers de marine spéculaient sur la position de ces infortlHiés auxquels ils prétendaient porter toutes sortes de sollicitudes. Ils invitaient leurs parens à leur envoyer, à bord, de l'argent, pour Uur nourriture et leur habillement. Souvent en quelques join*s , ils recevaient des sommes considérables dont ils s'appi^opriaient; car ceux auxquels cet , argent était envoyé, avaient été novés, le plus souvent, dès le jour de leur arrivée sur lescadre. Dans sa correspondance aveclemjipîstre de, la marine, Décrès, Latouche Tréville disait que la flotte rivalisait de zèle et de dévouement avec l'armée de terre. Cependant il terminait toujours ses lettres en demandant du repos au gouvernement. Décrès lui répondait que le Premier Consul, prenant en considération les services qu'il avait rendus, pensait qu'il serait injuste dé le remplacer pendant que St-Doniinguc était encore en insurreo- , tion. Ces réponses quoique flatteuses ne contentaient pas Latouche Tréville qui, devenu riehe, craignait qu'un plus long séjour à St.- Bamio|[ue ae compromit sa fortune» \
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Rorhambeau , de son edté, s'efforçait de relever le courage des troupes de terre. Il publia que le Premier Consul avait envoyé des féliciralioRS au général Clausel pour la ri^prise du Fort Liberté, au général Rrunel pour sa oondiiitc au Malc contre les brigands, et au colonel Néra«d pour Ténergie qu'il avait déployée dans la plaine du Cul-de Sac. Néraud , devenu adjudant-commandant, fut attaché à l'étal major du ci^pilaine général.
Les lie et 5e d«ftii-brigad«s d'infanterie légère, Fes 7e, 3ie e| 86e d'infanterie de bataille furent réduites à deux bataillons chai< cune. Rochambeau avait reçu un Arrêté des Consuls de la République, en date du 27 Frimaire an* H, (48 Décembre 1802), par lequel la formation d'un troisième bataillon de chacun de ces corps avait été ordonnée en France.
Les lro\jpes europét^nnes avaient éié tellement moissonnées par le fer et la peste (jne Rochambeau se vit conlraint de réunir plusienrs demi brigades en. une seule. Sept balaillofts ne purent fournir qu'une •force effective de mille hommes. Le» débris des 14e, 49e, l5e^ 3«, 7e, 28e, 30e, 74e, 77e, 83e, 60e, 20e , 23e , 90e, 71e, 79e , 68e, 2e, furent incorporés dans neuf demi-brigades, les 5e, lie, 7e, 31o, 85e,' HOe , la légion de St.-Domingue , ci-devant expéditionnaire, la légion du Cap ci-devant légion de la Loire, et la il4e. Les drapeaux des corps dont les numéros n'existaient plus furent expédiés au chef de l'état- major général qui les envoya ea France au ministre de la guerre.
Les neuf demi brigades qui formaient à présent Tarmée française étaient dispersées sur dilïérenls points de 1 île. La 5e légère était cantonnée au Port-Républicain et à la Croix-des-Rouquets. Le colonel Pesquidou commandait à S^t. Marc la légion expéditionnaire ; la 86e commandée par Laeroix et la demi-brigade polonaise étaient cantonnées dans le département du Sud; la lie légère,, sous les ordres de Dubreton, les 7e. et lie de lign^s^ sous Les ordres du colonel Anhouil formaient la garnison du Cap dont Tarrondissemeat était commandé par le général Clausel ; la 31e était cantonnée au Mule, et la légion du Gap fut envoyée à Sto- Domingo sous les ordres du général Ker* Verseau.
A mesure qu'un bataillon arrivait de France, il était incorporé dang la demi-brigade la plus faible. Le bataillon helvétique avait été incorporé dans la 5e légère. La 3e. et la 4e. légion de gendarmerie étaient entrées dans la garde d'honneur du capitaine- général..
Comme les campagnes étaient presque de tout(^s parts en ijisurrcclion, les français ne recevaient plus, pour ainsi dire, aucun produit de rinlérieur^ le commerce était presque nul; Ws habitans des villea^ ne faisaient plus d'échanges de denrées avec la métropole; ils payaient en argent les objets qu'apportaient les navires français et étrangers » eoasommaienl |ieurs épargnes , et se ruinaient ; Ja famine se laisaift
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Le chef d'escddron Boigella qui commandait Tavant garde de h é\* \ision française reconnut que les indttpendans pourraient èlro avantageusement attaqués eu flanc. Il conseilla h CercUy de faire occuper par un bataillon une ravine qui s'ouvrait derrière I«s retranchemens, (|u« le colonel Fcrou nVvail pas fait garder. Cercley, ofTi* cier plein de fougue, lui demanda s'il avait peur. Rorgella, indigné, ordonna aussitôt aux' grenadiers de Tavanl-garda de commencer lo feu. Les français ittaquôrent les retrancherriens à la baïonnette ; mais ils rencontréieni une résistance s.i opiniâtre qu'ils furent contraints de battrt en reliaite , laissant le champ de bataille couvert de leurs morts. Férou se tenait debout sur les rem|»arts, soutenant le courage de ses soldats. Les français revinrent à la charge evec fureur; mais leur rage excita celU des indépendans; après une demîbeure ilc combat, ils furent de nouveau repoussés avec perte. I^o général Gercley se souvint alors de Tavis que lui tveit donné Borgelln avant l'action. Il ordonna à 1 adjudant général Bernard «l*allcr occuper ]a ravine qui longeait les retranchemens. Mais on lui annonça qne les indépendans venaient de s'y établir. Attaque;^ néanmoins, dit il à Bernard. Celui ci pénétra dans le ravin , et en même temps Cerclcy assaillait le retranchement. Bernard fut accueilli par le feu le plus vif. Les polonais qui étaient sous ses ordres , accablés par le soleil des tropiques, jetèrent leurs armes et prirent la fuite. Gercley, de son côté, fit eu vain des prodiges de valeur. La déroule devint complète,
L'adjudaiit-général Bernard avait été renversé dans la ravine , atteint d une balle. I es français ne s'anèlèrent qu aux Coteaux où ils s'embarquèrent pour les Cayes. Cerc^y mourut de maladie peu de jours après sa défaite. La victoire de Qarata eut de grands résultats ; elle lit tombor Tiburon au pouvoir des indépendans, et sauva le département du Sud. Si Cerdey avait atteint les Cayes avec sa division , la garnison de cette viile renforcée de 1500 horn* mes eût fait contre Geiîrard une vigoureuse sortie dans la plaine, et eût peul-êlre complètement dispersé I armée indigène. ' Le généi'jl Gefî» ard , apprenant que le bourg de Corail était toujours occupé par Darbojs , T)artit du camp Gérard et marcha contre Tennemi. Dès que Darbois sut qu'il sapprocîhait avec des forces supérieures , il abandonna ses troupes au militi^u de la nuit, et se rendit à Jérérpie dans un canot de pécheur. Les français cernés de toutes parts mirent bas les armes. Pendant cet intervalle les troupes sous les ordres de FérQU s'eiTorçaient de cerner I habitation Welche grande place qu'occupait avec 600- hommes lé général Sarrasin. Celui-ci était sorti des Cayes pou<* aller au devant de la colonne de Gercley dont nous avons rapporté la défaite. Le général Brunet commandant du département du Sud fit une sortie et dégagea les troiipes françaises. Getfrard/ revenu "du Corail | s'état^Ut au poB(
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©alruche. Le général Bninct toulant le chasser de sa posîtîon confia une division au général Sarrasin, et lui ordonna de faire contre lui une sortie. Les (VançAts atteignirent les indépendans et leur livrèrent une bataille rangée.
Férou commandait l'aile droite des indigènes, Gérin Taile gauche, et GeftVard le centre. Après' deux heures d*un «ombat opiniâtre les français abandonnèrent en bon ordre le champ de bataille. Ils ne purent néanmoins te maintenir dans la plaine. ils ren^ trérent aux lay^s. Ce fut leur dernier effort. Les indépen* dans demeurèrent finalement' paisibles possesseurs de f||a magnifique plaine de Jacob de 20 lieues carrées. Loin de Tincendier GefTrard ordonna à line partie de ses soldats de se livrer aux travaux agricoles. Cérin partit avec 1000 hommes pour aller faire le siège de l'Anseà V^eau. Il traversa Aquiu, d'où il se rendit au Petit Trou que les français avaient abandonné. Il marcha sur TAnse à \eau qu'occupait un bataillon européen. Le général Sarrasin était venu par mer au secours de cette place. Il était parti des Ca}es aussitAt après la bataille de Dutrnche. Après avoir suppoAé un siège de 'moins de quinze jours, il lit une honorable capitulation et transporta à Jerémie toute la garnison blanche. Gérin prit possession de la place; il y trouva des munitions de tous genres. Les français ne possédaient plus dans le Sud que les Gayes, Jérémée et Pestel.
Le général GeiTrard déployait une prodigieuse intrépidiité et de rares talens militaires. Le plan de campagne du général Brunet avait été combiné de manière k écraser l'insurreolion d'un seul coup. Les indigènes devaient être enveloppés de toutes parts pur quatre colonnes. Geffrard au lieu d'attendre Tennemi dans la plaine des Gayes où les français 1 eussent anéanti par lours forces réunies, lança au devant de K'urs corps d'arméee qui s'avançaient par des routes différentes , les Gérin , les Moreau ^ les Férou , les Jean Louis François, les Bazile, et les battit successivement. Par ses manœuvres habiles, il sauva la cause indépendante dans ie-départemeut du Sud.
Ces échecs qu'essuyaient les français rendirent le général Rocharabeau plus sombre, plus soupçonneux. Sa défiance se porta ssr les ofticiers noirs et de couleur qui jusqu à présent donnaient lesr plus grandes preuves de déveuement à la métropole. Il envoya l'ordre au général Brunet d'embarquer pour France Laplume, tout en l'entourant de considération. Depuis quelque temps Laplume témoignait le désir d'aller en France pensant que sa présence était deygenue inutile dans la colonie. « La couleur de Laplume, comme € nègre, dit *Laujon , jetait la plus grande timidité sur toutes ses € actions et faisait céder l'autorité dont il était nevêtu aux égards « qu'il avait pour les officiers de notre armée , quoique placés ^ous « soa oommandement. Cette pernicieuse considération nous iit per-
'"" p nrocureRi souvent les m*-
tt , inanpràciab'^ ^"Lni où elles doivent l'être. »
siire". Lin M») l'i'P'""'^ f II oartU pour Franco à bord d un //'^rri/ ''" V%r/w7^do«.. U fut débarqué à
>' ^'Jilsc^''^ ^' ''f'^Ja^n^^^^^^^ plongé dans la
i't OÙ '' '"^"'*y le gouvernemeni français accorda cepcn-
In'sère '« P'"' ^oaT'^ ^^ ^'^'"'"^- ^^ '^''''^"^' "^^'"^'"^ ^^""'^ ^"^^*
dani n^^'^^r^nZ à la même éporjiie. Il se rondil à Bordeaux où
parti l^^'l l'Las même visiter un gr^'nd nombre de ses compatrio-
Il no ^^^ l^^ere avait fait déporter. Il se rendit à Paris pour sa-
^^^ ' '^''apa/tcj niais celui-ci ne daigna pas lui accorder nme audience.
jaer ?^"^Jj appelé provisoirement au commandement de rarrondis-
parfois ^^^ Cayes; il fut remplacé, à la Grand'Anse, par Monfalcon*
^^"^îHf* rpcui Tordre d'aller prendre provisoirement le commandement neri?cr i^\** • .'' » •
de la P'^^^*^ ^® Jeremie,
; Quoique la guerre ne fût pas encore déclarée entre la France et l'Angleterre • les bâlimAis de S. M. B. fréquentaient les ports qu occupaient les indépendans et leur donnaient, pour du café, des ar-» mes et des munitions. Un aide de camp de Rochambeau , le colo-» l)el Rosse, qui avait été envojé en mission à la Côte Ferme sur ua navire américain, rencontra à la hauteur de Tiburon, en Avril, la corvette anglaise la Surinam qui pénétra dans le port de cette vHIe^ L'amiral Latouchc Tréville qui se livrait aux plaisirs ,. au Mole St. Nicolas, ne faisait aucun elVort j^our contrarier les communications qui s'établissaient entre, les anglais et les indépendans.
Jusqu'alors, comme nous Tavons vu, les indépendans des environs du Port Républicain, ne possédaient, dans la plaine du Culde Sac, que le camp Frère. Les cultivateurs de celle plaine ^usaient avec le Port-Républicain un commerce assez imporiant de vivres, de volailles, dô fruits, de légumes. Chaque dinianclie, il y avait i la Groix-^des Bouquets , ainsi qu'au Port- Républicain , un marché où se réunissaient plus de quatre mille cultivateurs et cu(livatrices, aveo la permission des géraus ou propriétaires. Les vivres, les légumes et les fruits que cultivaient Us laboureurs dans leurs momens de loisir, car ils étaient maintenus en servitude, étaient payés pap les blancs bien an dessous de leur v»ileur. Cependant le çomniercQ de détail se soutenait un peu , par les acquisitions que les gens de la campagne .faisaient en ville avec Targont qu'ils retiraient de }a vente de leurs vivres , de leurs légumes ^et de leurs volailles.
Ceux des français qui abhorraient le système colonial attribuaient «vec raison tous les désastres de St Domingue au capitaine-général, dent les cruautés avaient excité la population du Sud contre la métropole. Le Premier Consul avait reçu de St. Domingue dés mémoi« m WU\r% TddgiiQi^traUoa de Roebambeau dout le remplteement
HISTOIRE d'iiaiti. — (Î803) 23
était demandé av^e instances. Mais Bonaparte considérait ces mémoires comme enfantés par les rêves de ceux qu'il appelait utopistes ou républicains, car il était salisFa^de Rocnambeau qui exécutait sévèrement les instructions qu'il lui envoyait à Tégard des noirs et des hommes de couleur. Cependant les calamités qui frappaient les français étaient si grandes que Rochambeau se détermina à envoyer en France un des officiers de son état major chargé de faire nu I'^ Consul un tableau exact de la colonie dépourvue entièrement de ressources. Il jeta les yeux sur le général de brigade Pierre Boyer chef de l'état majorj général de Tarmée. Boyer, comme nous Tavons vu, s était identifié à son syslèmo d'extermination. C'était peut être le seul officier qui pût représenter au Consul, sous un aspect favorable, le gouvernement de llochambeau. Le iO Avril, il fut ordonné au préfet colonial, au commissaire ordonnateur en chef, au payeur-général , aux commandans du génie et de Tartillerie , d'adresser au général Boyer toutes les demandes qu'ils auraient à faire au gouvernement du la métropole. Le but de cette mission était de faire connaître su Consul que l'insurrection était devenue générale, qu'elle avait été suscitée par le^ mulâtres^ que l'armée désirant ardemment conserver à la Francs la plus belle de ses colonies , demandait de nouveaux renforts. Le général Boyer partit pour France accompagné du commissaire ordonnateur Dmtrans et de plusieurs officiers supérieurs d'artillerie ,. du génie et de marine. Il fut remplacé par le général Thouvenot dans les fonctions de chef d'élat major. La guerre qui ne tarda pas à éclater entre la France et l'Angleterre , ne permit pas à Bonaparte d'envoyer à St. Domingue autant de troupes qu'il l'eût voulu, et cette mission ne produisit aucun tésultat avantageux à 1a colonie. Rochambeau en profita seul, car Bonaparte dem<nira convaincu qu'il était le seul ofBcier général capable de sauver St. Domingue qu il perdait cependant. La France eut-elle envoyé, à cette époque, une nouvelle ar* mes de 40,000 hommes , i St. Domingue , quelle n'en eut pas fait la conquête. Cette armée eût été tôt ou tard écrasée sous le poids des masses en insurrection. Le gouvernement eût il alors proclamé Toubli du passé, la fiberté de tous, qu'il n'eût pas réussi. Les indigènes déjà n'ajoutaient plus foi aux paroles des français, et leur défiance était devenue invincible. Les français n'auraient pu redevenir les paisibles possesseurs de Saint Domingus, dès Avril 4803, que par Textermination des noirs et des jaunes ; mais alors l'insurruction devenue générale avait obtenu tant de succès » que probablement une nouvelle armée française eût été dévorée plus vite que la première. Après son avènement au commandement en chef de la colonie, Rochambeau avait demandé au Premier Consul une armée de 25,000 hommes. Bonaparte avait annoncé à la France les malheurs de St. Oo^tingue,* tout en représentant sous de sombres
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Le chef d'escadron Borgclla qiiî commandait Tavant garde de la division française reconnut que les indépendans pourr;iienl ^iro avantageusement atldcpiés eu flanc. Il conseilla a CercUy de faire oecuper par un b?ilaillon une ravine qui s'ouvrait derrière l«s reIranehemen», i\u% le colonel F«!rou n avait pas fait garder. Cercley, ofTi** cier plein de fougue, lui demanda s'il avait peur. Rtirgella, indigné, ordonna aussitôt auît' grenadiers de l'avanl-garde de commencer lo feu. Les français attaquèrent les retrancherriens à la baïonnette ; mais ils rencontraient une résistance &i opiniâtre qu'ils furent contraints de battrt en retiaite , laissant le champ de bataille couvert de leurs morts. Férou se tenait debout sur les rtmparts, soutenant le courage de ses soldats. Les français revinrent à la charge avec fureur ; mais leur rage excita cell« des indépendans ; après une demiheure de combat, ils furent de nouveau repoussés avec perte. I^o général Gercley se souvint alors de Tavis que lui aveit donné Borgelia avant l'action. Il ordonna à ladjudant gémTal Bernard «l'aller occuper la ravine qui longeait les retranchemens. Mais on lui annonça que les indépendans venaient de s'y établir. Attaquez néanmoins, dit il à Bernard. Celui ci pénétra dans le ravin, et en même temps Cercley assaillait le retranchement. Bernard fut accueilli par le feu le plus vif. Les polonais qui étaient sous ses ordres , accablés par le soleil des tropiques, jetèrent leurs armes et prirent la fuite. Cercley, de son côté, fit en vain des prodiges de valeur. La dcrouto devint complète.
L'adjudant-général Bernard avait été renversé dans la ravine , atteint dune balle, les français ne s'arrêtèrent qu'aux Coteaux où ils s'embarquèrent pour les Cayes. Gerel«^y mourut de maladie peu de jours après sa défiiie. La victoire de i^arala eut de grands résultats ; elle fit tombiir Tiburon au pouvoir des indépendans, et sauva le département du Sud. Si Ceriley avait atteint les Gayeg avec sa division, la garnison de cette ville renforcée de 1500 hommes eût fait contre Geflrard une vigoureuse sortie dans ta plaine, et eût peut-être complètement dispersé I armée indigène. ' Le généul GefTiard, apprenant que le bourg de Corail était toujours occupé par l)at bois , ^:irtit du camp Gérard et marcha contre l'ennemi. Dès que Darbois sut qu'il s approchait avec des forces supérieures, il abandonna ses troupes au milieu de la nuit, et se r^tndit Ji Jérérpic dans un canot de pécheur. Les français cernés de toutes parts mirent bas les armes. Pendant cet intervalle les troupes sous les ordres de Férau s'efToiçaienl de cerner I habitation Welche grande place (ju'occupait avec 600 hommes lé général Sarrasin. Celui-ci était sorti des Cayes pou^* aller au devant de la colonne de Cercley dont nous avons rapporté la défaite. Le général Brunet commandant du département du Sud fit une sortie et dégagea les trompes françaises. Getfrard, revenu "du Corail ^ s'étittiUt 9U |>ob(
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le Port-dePaîx. D'une petite laîllo, il avait des yeux vîfset^erçants; d'una audace prodigieuse, il ne reculait jamais devant je danger. Il faisait mourir impitoyablement ceux do ses soldats qui commettaient quelque lâcheté. Il était cependant aimé de ses troupes qui se croyaient invincibles quand il ifiarchail à leur tète. Il portail habiluaiiemenl un chapeau :\ cornes galonné (|ui a\ait appartenu au général Moyse. Il avait trouvé ce chapeau dans le petit fort du Ponde Paix, quand il avait pris posession de celle ville, en 1802, après Tévacuation du général Rrunol. Il envoyri lonlcs les ftmmes de la commune du Port de Paix, accompagnées de iOO grenadiers, jusqu'à U baie des Moiisli(|ues ou il y avait deux pièces de 8 braquées sur le rivage. Ces femmes qtii partageaient les dangers de leurs frères, traînèrent ce» deux pièces, à force de bras, jusqu'aux environs du Port. de Paix. Elles avaient parcouru un espace de 8 lieues. Capoix qui était parti de La veaux — Lapoinle; à la tôle de son armée, s'était arrêté à un demi mille de» portes de là place. Pour que I ennemi ne découvrit pas ses canons, il les plaça derrière une ligne de branches d'arbres, sur une éminence qui dominait la ville, vis à-vis d*uQ fort appelé le Blo^HiUS quo les français avaient élevé hors de la place. Dans une nuit, les indigùnes établirent, pour se proléger contre le feu de Tennemi, des gabions qui occupèrent une étendue d'un mille. Le eapilaina Placide Louis se plaça en embuscade prés du biockaus derrière une rangée d arbres longue et épaisse. Le 12 avril, à 5 heure» de Taprès midi, le colonel vfn<Tnt Louis démasqua la ballerie qui tira vigoureusement sur le biockaus; les français répondirent au feu des indigènes. Mais à six heures une violente détonation soi lit du bloekius qui fut aussitôt enveloppé d une épaisse fumre; des pierres et des lambeaux de chair humaine lombèrent dans les rang» des indigènes : la poudrière de cette fortification venait de sauter. Les français cournrent tumultueusement vers le fort logent. Mais placide Louis les accueillit par un feu vif, les poursuivit, et entra avec eux dan» le fort Pageot. Là s'engagea un cond>al dans leipitl succomba la garnison française. Le drapeau indigène flotta sur celto fortification. ï\ ne re.sta aux français que renceinte de la place o:i le désordre était à son comble. Ce ne fui qu'en déployant la plc^ grande énergie que les adjudans-commandans Hoscus et Kipperlpui- \inreqt à maintenir les troupes dans les autres foris et sur la placo d'armes. Toutes le» famifles blanches s'embarquèrent dans les chaloupes de la rade et se rendirent soit à la Tortue, soit au Cap. Au' milieu de la nuit, le colonel Vincent fit lirer du fort Pageot sur io grand fort. Le» boulets qui sans cesse traversaient la viiley répandaient la terreur de toutes parts. A une heure du matin , le général Capoix, atteignit, au milieu d'une grêle de balips, le grand fort contre lequel il appliqua trois échelles. Il monta, à, l'assaut suivi de ses «pldat» et parvint le premier sur le» rempart» oà il planta le drapeact .
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indigène. En ntème temps le colonel Vincent pénétrait au cenfrt de la ville, et refoulait las français dans le fort Laveaux et le petiu fort. A la pointe du jour le général Capoix les canonna sans relâche. A dix heures , les adjudans-commandans Rippert et Boscus furent contraints de se dirigar vers la plage pour s^embarquer, protégés par le feu de la corvette stalionnaire. Le colonel Vincent leur livrât combat sur le rivage , et les jeta dans la mer. Ce nre fut pas sans peine que Boscus et Rippert atteignirent la corvette. Trois cents prisonniers demeurèrent au pouvoir des indigènes.
f^e général Capoix à l'intrépidité duquel était due cette éclatante victoire ne laissa pas se reposer ses soldats. Il voulut profiler de la terreur que la prise du Port de Paix devait avoir répandue parmi les blancs de la Tortue. Le même jour i3 avril, dans Taprès midi^ le colonel Vincent et le commandant Bauvoir s'embarquèrent avec le 3c bataillon de la 9e sur delix radeaux que remorquèrent plusieurs chaloupes. Les indigènes de la Tortue favorisèrent leur débarque* ment. Les soldats de la 9e parcoururent l'tle^dans toutes les direc* tions, chassèrent les français de tous les points qu'ils occupaient et les contraignirent à évacuer la Tortue. Toutes les propriétés furent livrées au pillage, ensuite aux flammes. Les indigènes revinrent aa Port de Paix, chargés de dépouilles. La ruine de l'hôpital de la Tortue enleva aux français le seul lieu qui leur restait pour envoyer leurs fiévreux, et leur fit perdre dMmmcnses magasins de munitions. Désormais leurs malades seront entassés au Fort Liberté^ au Cap et au Môle dans des établissemens étroits; respirant un air infect, privés d une nourriture saine, ils succomberont la plupart. Rochambcau ne fit plus aucune tentative pour reconquérir la Tortue et le Port* de Paix. Le canal qui s'étend entre cette lie et la grande terre, fut couvert de barges indigènes, et il devint impossible aux français do caboter entre le Môle et le Cap.
Rochanibeau avait appris avec une profonde douceur la chnte da Port-de Paix et de la Tortue. 11 fit néanmoins publier plusieurs promotions faites dans Tarmée, par les consuls de la République. C'était une consolation pour les infortunés soldats qui, la plupart ^ voyaient avec horreur , comme nous l'avons déjà fait ^observer , les crimes qui se commettaient au nom de la France. Le capitaine de frégate Jurien fut nommé capitaine de vaisseau * pour lénergie qu'il avait déployée dans diverses attaques contre Léogane. ' Le citoyen Bauduy , capitaine des dragons du Cap, reçut un sabre d'honneur en récompense de sa valeur dans Taflaire du 23 Vendémiaire, an. haut du Cap; et Tadjudant-commandant Claparède fut fait général ds brigade en remplacement du général Dtsplanques, mort dans la colonie. Le général Rochambeau apprit, à cette époque, que des bâtimens de guerre anglais s'étaient montrés dans les eaux de fit-Domioguo pour vendre au$ iadépoQdaas des tnAos ot de la
poudre. Tant pour mettre obstacle ii ce trafic que pour faciliter les noyades, il fit publier, le 18 Atril, une ordonnance par laquelle il fut défendu à tout bâtiment dont le patron serait nègre ou mulâtre de caboter ou de naviguer en pleine mer. La même ordonnance portait qv'un bâtiment eaboteur ne pourrait être commandé que par un blanc ; que les nègres ou mulâtres ne forme* raient que la moitié de Téquipage du navire , que toute goélette qui serait rencontrée en mer , en contravention à ces dispositiens, serait réputée bonne prise.
En même temps , le général Rochambeau faisait de toutes parts alimenter le Port Républicain dont la garnison avait considérable^ ment augmenté depuis qu'il y atait transporté son quartier général. Il ordonna au colonel Lux, commandant de la Croix desBouquets, de faire une excursion dans le quartier du Pavs Pourri, à cinq lieues du bourg , couverl de pâturages où paissaient de nombreux troupeaux. Lux confia cette expédition au chef de bataillon Viet, qui sortit de la Croix des Bouquets , le 26 Avril, à la tète d'une colonne de troupes. Viet, créole des Grands Bois, connaissait tous les chemins et' les sentiers de ce quartier. Il enleva sur les gens de Lamour Dérance les postes de Robillard et de Bauge, et ravagea les plantations des indigènes. Ses soldats rentrèrent au bourg, chargés de vivres, et conduisant devant eux 24 bœufs qu'ils avaient pris. Viet avait déployé tant d'activité dans cette expédition, que dans la même journée il était reiïtré à la Croix -des-Bouquets. Dans la nuit du 26 au 27 , Lux avisa Rochambeau du succès de l'entreprise. Celui ci craignant que le convoi ne fèt enlevé par une centaine de gens de Lamour Dérance qui avaient eu l'audace de se .montrer dans les environs de rhabilation Droi/illard, expédia pour la Croix des-Bouquels une colonne chargée d'accompagner les bestiaux jusqu'au Port Répuhircain. Laxalette sortit, do cette ville le 27 Avril, à i heures du matin, à la tète de deux bataillons, l'un de troupes de ligne , sous les ordres du commandant Bertet, l'autre de la garde nationale, et avec 10 dragons. A cin(| heures, il découvrit les gens de Lamour Dérance, près de Drouillard. Il dispersa les indépendans, après leur avoir tué trente hommes , s'avança jusqu'à la Croix des- Bouquets, et rentra au Port Républi-* cain, dans Taprès midi , avec un convoi considérable de vivres et de bestiaux. Ce fut alors que Rochambeau fit. élever des blockausstir les habitations Drouillard et Santo pour protéger les convois français qui fréquentaient le chemin de la Croix des-Bouquets.
Les campagnes de la paroisse de l'Arcahaie étaient admirablement cultivées. L'Arcahaie est situé à douze lieues du Port Républicain par terre , et à quatre lieues par mer. Le général Fressinet , q«i commandait en chef la division de l'Ouest, conseilla à Rochambeau d'y eiiY^yer une expédition par laer; il lui persuada que le
'^^onniers davsient être livrés. Neterwood ne trouvant aucun abri contre • 'es ardeurs du soleil résolut d'atteindre aussilôt Teitiiemi. Ayant plusieurs fois vaiucu les indépendans du Nord deTtle, plus disciilinés, et nnieux armés que ceux de lOuest, il se croyait sûr de a victoire. Il forma deux colonnes de son armée. L'une qu'il coraoandait en personne suivit la roule (|(ii conduit directemenl au fort iiberlé ; Taulre, guidée par un indigène nommé Sanon- Loup , pasant près de Chabanne, pénétra dans le chemin de la Roche à-Zombi. jilcs Bambara qui était dans le fort , effrayé de l'audace des français , conseilla à Lamarre d abandonner la position , et de se retirer lans la montagne. Lamarre lui répondit avec fureur : si vous crainez la mort, relirez vous; c'est ici qu'il faut vaincre ou mourir. ;iles Bambara prit la fuite avee sa bande; il ne resta dans le fort |u'une centaine déjeunes gens noirs et jaunes du Petit-Goàve , et un vieillard sexagénaire nommé Brouard. La colonoe française que com- . maadait Neterwood attaqua le fort avec impétuosité. La garde d honneur fut plusieurs fois repoussée sans itrc rompue. Des lignes entières tombaient sous le plomb des indigènes adroits tireurs. Brouard, Uomain, Eveillard déployaient une rare intrépidité. Lamarre, commandant des indépendans, bravait la mort , debout sur les remparts. Les français malgré leur |K)sition désavantageuse revenaient sans cesse à la charge; Nelcrwood, au prebiier rang, soutenait leur courage. Il était sur le point de pénétrer dans le fort (juand il fut atteint d'une balle à la tète. Le découragement se répandit dans les rangs européens, et le capitaine Clermont, sortant du fort, les assaillit vigoureusement et les mit en pleine déroute. La colonne, qui avait passé par la Roche-à Zombi, se présenta à son tour; elle fut presque anéantie. Les chiens que les français avaient lancés sur les indigènes, accueillis par la fusillade, se retournèrent furieux contre leurs mai* très. Les blancs, poursuivis à outrance, furent égorgés la plupart. Ceux qui s'égarèrent dans les bois furent arrêtés par des femmes, el conduits, garrott^^s, à Lamarre qui les fit fusiller. Nelervvood qui avait été placé presque sans vie sur un cheval parvint au rivage, et fut embarqué dans une chaloupe qui atteignit la frégate Tl/nionau milieu d'une grêle de balles. La flottille après avoir cunonné la ville et avoir brûlé les barges des indigènes, demeura encore une semaine dans le port, et appareilla ensuite pour le Port Républicain. Rochambcau apprit avec douleur la défaite de sa garde d honneur. Craignant . d'abattre le moral de ses soldats, il fit débarquer les blessés pendant la nuit. Neterwuod mourut des suites dosa blessure. Il devait, i son retour du Pelii <ioâve, épouser une jeune et belle créole blanche qui avait été promise à sa \alour.
La consternation des colons fut profonde. Le capitaine général indigné de la satisfaction qui se mahifestait sur les traits des noirs et des hommes de couleur^ voulait faire rentrer au Port-Républicaio^^,
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t^our les exterminer, h Se légère cantonnée à la Croix-de3*Boaqu6t8« Maïs le commandant de la garde nationale, Lespinasse, citoyen blanc, calma sa fureur en lui exposant énergiqucment que la garnison française pourrait ell^ même être anéantie. Ceux des indigènes dejafa-^ nulle de Lamarre«qui se trouvaient au Port Républicain auraient été sacridés, sMIs n'avaient été protégés par un vieillard blanc nommé I\'one , qui habitait la rue des Fronts Forts« Ce vieillard fournit même des secours de' tous gêures aux pdrents de Lamarre. La garde d honneur fut réorganisée, et Tadjudant-général Néraud en prit lo commandement.
Lamour Dérance apprenant par une lettre de Lamarre le succès qui avait été obtenu au Pelil*Goâve, y vint avec plusieurs de ses lieulenans« Il portait une ceinture d osselets qui, cropit-il, le garantissait des balles. Il nomma Lamarre colonel de la milice du Petit-Goâve. il retourna devant Jaemel qui était cerné par Magloire Ambroisc , Lacroix et Macaque.
Pendant cet intervalle, Toussaint Ûravc, dans le Nord, cernait étroî-» Uoieni le Fort Liberté. Il entretenait des intelligences avec les indigènes qui composaient, sous les ordres des français, lu milice de cette \ilU. La plupart des noirs et des hommes de couleur de la place formèrent une conspiration eu faveur des ind^^pendans qui durent assaillir les français le jour qu'elle éclaterait. Le 2 Avril 1803 les indigènes de la ville se précipitèrent à Timproviste sur tous lus postes qu'occupait la IlOe demi-brigade de lign#« Le gênerai Quentin , par son énergie , dcîjoua tous le^ projets des conspirateurs. Mais en même Icnips, Toussaint Biave, à la tôte de UOO independans, attaquait TÎgoureusement la place et y pénétrait. Il se retrancha dans les rues qui furent ban icadiites. Les bourgeois blancs , saisis de terreur, se retirèrent vers le rivage et s'embarquèrent sur la corvette la Sa'* geste, La itOe de ligne se réfugia dans le fort. La moitié de Téquipage de celte corveile commandée par le lieutenant de vaisseau Bar nesclie vint au secours de la garnison. Le général Quentin Ht contre les iudépendans une vigoureuse sortie ; il lut refoulé dans le fort« L adjudant général Dumont lit une nouvelle sortie et livra bi\taille, au centre de la ville, à Toussaint DrjvCé On se battit avec acharnement, de part et d*aulie. Un chef de bataillon d artillerie, Orange, détermina la victoire en faveur des français^ en faisant dresser contre les indigènes une batterie de trois pièces de canon. Toussaint abandonna le champ de bataille, et sortit de la ville avec la plupart des familles indigènes qui t h.ibilaient. Quentin iii noyer teus ses prisonniers. Le Furt'^Liberié demeura bloqué parles independans.
Le 8 Avril, Toussaint Brave assaillit de nouveau la place, à 5 heures du malin ; mais il ne put en escalader les remparts. Le générai Quentin qui, depuis Taifaire du 2, s'attendait chaque jour m une nouvelle atiaque, 1 ac-« jPudIUt par un feu des plus meurliicrs. L'adjudant général Duiuonl If
*^«onniers devaient élre livrés. Neterwood ne trouvant aucun dbri contre • 'es ardeurs du soleil réstdul d'atteindre aussilôt TeiYnami. Ayant ilusieurs fois.vaiucu les indépendans du Nord de Tlle , plus discîilinés, et mieux armés que ceux de lOuest, il se croyait sûr de a victoire. Il forma deux colonnes de son armée. L'une qu'il comoandait en personne suivit la roule qui conduit directement au f^^rt iiberté ; Tautre, guidée par un indigène nommé Sanon- Loup , passant près do Chabanne, pénétra dans le chemin de la Roche à-Zombi. jiles Bambara qui était dans le fori , effrayé de l'audace des frao- ^ais , conseilla à Lamarre d abandonner la position , et de se retirer lans la montagne. Lamarre lui répendit avec fureur : si vous crainez la mort, relirez vous; c'est ici qu'il faut vaincre ou mourir. ;iles Bambara prit la fuite avee sa bande; il ne resta dans le fort |u'une centaine déjeunes gens noirs et jaunes du Petit-GoÂve , et ua vieillard sexagénaire nommé Brouard. La colonne française que corn* . mandait N^terwood attaqua le fort avec impétuosité. La garde d'honneur fut plusieurs fois repoussée sans être rompue. Des lignes entières tombaient sous le plomb des indigènes adroits tireurs. Ikouard, Komain, Eveillard déployaient une rare intrépidité. Lamarre, commandant des indépendans, bravait la mort , debout sur les remparts. Les français malgré leur (losition désavantageuse revenaient sans cesse à la charge; Nelcrwood, au prebiier rang, soutenait leur courage. Il était sur le point de pénétrer dans le fort (|uand il fut atteint d'uno balle à la tète. Le découragement se répandit dans les iTings euro- | péens, et le capitaine Clermont, sortant du fort, les assaillit vigou- ' reusement et les mit en pleine déroute^ La colonne, qui avait passé ! par la Roche-à Zombi, se présenta à son tour; elle fut presque anc- \ anlie. Les chiens que les français avaient lancés sur les indigènes, accueillis par la fusillade, se retournèrent furieux contre leuis mai» i très. Les blancs, poursuivis à outrance, furent égorgés la plupart. ] Ceux qui s'égarèrent dans les bois furent arrêtés par des femmes , et j conduits, garrott«^s, à Lamarre qui les fit fusiller. Nelcrwood qui avait ! été placé presque sans vie sur un cheval parvint au rivage, et fut i embarqué dans une chaloupe qui atteignit la frégate I I/ntonau milieu I d'une grêle de balles. La Oottille après avoir canonné la ville et avoir brûlé les barges des indigènes, demeura encore une semaine dans le port, et appareilla ensuite pour le Port Républicain. Rochambc<m \ apprit avec douleur la défaite de sa garde d honneur. Craignant ' d'abattre le moral de ses soldats, il Qt débarquer les blessés pendant la nuit. Netervvood mourut des suites desa blessure. Il devait, à son retour du Petit <ioâve, époUser une jeune et belle créole blanche ^ui avait été promise à sa \alour.
La consternation des colons fut profonde. Le capitaine général indigné de la satisfaction qui se manifestait sur les traits des noirs et des hommes de couleur^ voulait faire rentrer au Port-Républicain,^.
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Jîour les exterminer, la 5e légère cantonnée à la Croix-des-Boaquet8« Mais le commandant de la garde nationale, Lespinasse, citoyen blanc, calma sa fureur en lui «xposant énergiquement que la garnison Trançaise pourrait ell« même étr« anéantie. Ceux des indigènes dejafa-^ mille de Lamarre«qui se trouvaient au Port Républicain auraient été sacriHéSy s'ils n'avaient été protégés par un vieillard blanc nommé None , qui habitait la rue des Fronts Forts* Ce vieillard fournit même des secours de tous genres aux |)drenls de Lamarre. La garde d'honneur fut réorganisée, et radjudant-général Kéraud en prit le commandement.
Lamour Dérance apprenant par une lettre de Lamarre le succès qui avait été obtenu au Petii-fioâve, y vint avec plusieurs de ses lieulenans« H portait une ceintura d osselets qui, croynit-il, le garantissait des balles. H nomma Lamarre colonel de la milice du P«tit-Goâve. il retourna devant Jaemel qui était cerné par Magloire Ambroise , Lacroix et Macaque.
Pendant cet intervalle, Toussaint firave, dans le Nord, cernait élroH lAfxieni le Fort Liberté. Il entretenait des intelligences avec les indigènes qui composaient, sous les ordres des français, la milice de cette \illii. La plupart des noirs et des hommes de couleur de la place for* mèrenl une conspiration eu faveur des ind^^pendans qui durent assaillir les français le jour qu'elle éclalcrait. Le 2 Avril 1803 les indigènes de la ville se précipitèrent à Timproviste sur tous lus postes qu'occupait la ilUe demi-brigade de lign». Le général Queutin , par son énergie , déjoua tous les projets des conspirateurs. Mais en même temps, Toussaint Kiave, à la tête de 1400 independans, attaquait rigoureusement la place et y pénétrait. (1 se retrancha dans les rues qui furent banicadi^es. Les bouigoois blancs , saisis de terreur, se retirèrent vers le rivage et s'embarquèrent sur la corvette la Sa^ gesse. La 110e de ligne se réfugia dans le fort. La moitié de l'équipage de cette corvette commandée par le lieutenant de vaisseau Bar nesche vint au secours de la garnison. Le général Quentin fit contre les independans une vigoureuse sortie ; il fut refoulé dans le fort« L adjudant général Dumont lit une nouvelle sortie et livra bataille, au centre de la ville, à Toussaint Brave. On se battit avec acharnement) de part et d'autre. Un chef de bataillon d artillerie. Orange, détermina la victoire en faveur des français ^ en faisant dresser contre les indigènes une batterie de trois pièces de canon. Toussaint abandonna le champ de bataille, et sortit de la ville avec la plupart des familles indigènes qui t habitaient. Quentin Ut noyei* tous ses prisonniers. Le Fort'^Liberié demeura bloqué parles independans.
Le 8 Avril, Toussaint Brave assailht de nouveau la place, à 5 heures du malin ; mais il ne put en escalader les remparts. Le générai Quentin qui, depuis ratfaiie du 2, s'attendait chaque jour « une nouveiie atiaqu<^ I ac^ jpudtlit par un feu des plus meurlncrs. L'adjudant général Duiuon; If
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nonniers devaient élre livrés. Neterwood ne trouvant aucun abri contre • 't3S ardeurs du soleil résolut d'atteindre aussilôt Teilnami. Ayant plusieurs fois .\aiucu les indépendans du Nord de l'Ile, plus disci- )linés, et mieux armés que ceux de lOuest, il se croyait sûr de a victoire. Il forma deux colonnes d« son armée. L'une qu'il coinnandait en personne suivit la roule (|ui conduit directement au fort liberté; l'autre, guidée par un indigène nommé Sanon-Loup , pasant près de Chabanne, pénétra dans le chemin de la Roche à-Zombi. }ilcs Bambara qui était dans le fort , effrayé de Taudace des français, cousoilla à Lamarre d abandonner la position, et de se retirer. Uns la montagne. Lamarre lui répondit avec fureur : si vous crainez la mort, relirez vous; c'est ici qu'il faut vaincre ou mourir. ;iles Bambara prit la fuite avee sa bande; il ne resta dans le fort |u'une centaine déjeunes gens noirs et jaunes du Petit-GoÂve , et ua vieillard sexagénaire nommé Brouard. La colonot française que com- . mandait Neterwood attaqua le fort avec impétuosité. La garde d'honneur fut plusieurs fois repoussée sans être rompue. Des lignes entières tombaient sous le plomb des indigènes adroits tireurs. Brouard, Homain, Eveillard déployaient une rare intrépidité. Lamarre, commandant des indépendans, bravait la mort, debout sur les remparts. Les français malgré leur |JOsilioti désavantageuse revenaient sans cesse à la charge; Nelcrwood, au prebsier rang, soutenait leur courage. Il était sur le point de pénétrer dans le fort <|uand il fut atteint d'uno balle à la tète. Le découragement se répaudit dans les rangs européens, et le capitaine Clermont, sortant du fort, les assaillit vigoureusement et les mit en pleine déroute. La colonne, qui avait passé par la Roche-à Zombi, se présenta à son tour; elle fut presque anéantie. Les chiens que les français avaient lancés sur les indigènes, accueillis par la fusillade, se retournèrent furieux contre leuis mai. très. Les blancs, poursuivis à outrance, furent égorgés la plupart. Ceux qui s'égarèrent dans les bois furent arrêtés par des femmes , et conduits, garrolt«^s, à Lamarre qui les fil fusiller. Nelcrwood qui avait été placé presque sans vie sur un cheval parvint au rivage , et fut embarqué dans une chaloupe qui atleignii la frégate IT/ntonau milieu d'une grêle de balles. La flottille après avoir canonné la ville et avoir brûlé les barges des indigènes, demeura encore une semaine dans le port, et appareilla ensuite pour le Port Républicain. Rochamboau apprit avec douleur la défaite de sa garde d honneur. Craignant . d'abattre le moral de ses soldats, il Ci dobarqucr les blessés pendant la nuit. Neiervvood mourut des suites dc'sa blessure. Il devait, à son retour du Pe.lii <ioâve, épouser une jeune et belle créole blanche qui avait été promise à sa \alrur.
La consternation des colons fut profonde. Le capitaine général in* digne de la satisfaclior. qui se mariifestait sur les traits des noirs el des hommes de couleur^ voulait faire rentrer au Port-Répub!icaii;i^.
pour les exlcrminer, la Se légère cantonnée à la Croix-de3-Boaquet6« Maïs le commandant de la garde nationale, Lespinasse, citoyen blanc, calma sa fureur en lui exposant énergiqucment que la garnison française pourrait elle même être anéantie. Ceux des indigènes dejafa-^ mille de Lamarre«qui se trou\aient au Port Républicain auraient été sacrifiés, s'ils n'avaient été protégés par un vieillard blanc nommé ^ione , qui habitait la rue des Fronts Forts. Ce vieillard fournit même des secours de tous genres aux pdrents de Lamarre. La garde d'honneur fut réorganisée, et Tadjudant-général Néraud en prit le commandement.
Lamour Dérance apprenant par une lettre de Lamarre le succès qui avait été obtenu au Petii^fioâve, y vint avec plusieurs de ses lieulenans« Il portait une ceinture d osselets qui, croynit-il, le garantissait des balles. Il nomma Lamarre colonel de la milice du lMit-Goâ\e. il retourna devant Jaemel qui était cerné par Magloire Ambroise ^ Lacroix et Macaque.
Pendant cet intervalle, Toussaint firave« dans le Nord, cernait étroH teiDcnt le Fort Liberté. Il entretenait des intelligences avec les indi^ gènes qui composaient, sous les ordres des français, la milice de cette \ill«. I^a plupart des noirs et des hommes de couleur de la place formèrent une conspiration eu faveur des indcpendans qui durent assaillir les français le jour qu'elle éclalorail. Le 2 Avril 1803 les indigènes de la ville se précipitèrent à Timproviste sur tous ks postes qu'oc« cupait la ilOe demi-brigade de ligne« Le général Quentin , par son énergie , déjoua tous les projets des conspirateurs. Mais en même temps, Toussaint Bia\e, à la tête de 1400 independans, attaquait TÎgoureusement la place et y pénétrait. Il se retrancha dans les rues qui furent banicadt^es. Les bouigoois blancs , saisis de terreur, se retirèrent vers le rivage et s'embarquèient sur la corvette la Sa^ gesié. La ilOe de ligne se réfugia dans le fort. La moitié de l'équipage de cette corveite commandée par le lieutenant de vaisseau Bar nesclie vint au secours rte la garnison. Le général Quentin fît contre les independans une vigoureuse sortie ; il fut refoulé dans le fort« L'adjudant général Dumont lit une nouvelle sortie et li\ra bataille, au centre de la villei a Toussaint Drave. On se battit avec acharnement, de part et d'autre. iJn chef de bataillon d artillerie. Orange, détermina la victoire en faveur des français, en faisant dresser contre les indigènes une batterie de trois pièces de canon. Toussaint abamionna le champ de bataille, et sortit de la \ille a\ec la plupart des familles indigènes qui f habitaient. Quentin iii noyer ieus ses prisonniers. Le Furt-'Liberié demeura bloqué parles independans.
Le 8 Avril, Toussaint Brave assaiUit de nouveau la place, à % heures du matin ; mais il ne put en escalader les remparts. Le générai Quentin qui, depuis Tailaiie du 2/s'aliendait chaque jour « une nouvelle aliaqu<^ raG-* cueillit par un feu des plus meurliicrs. L'adjudant général Dumon; If
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poursuivit jusqu'à une demi-lieue d6 la place. Les troupes européennes étaient si faibles qu'elles ne pouvaient que se tenir sur la défensive.
Le capitaine général Rochambeau ayant appris les pertes considérables que le général Sarrasin avait éprouvées dans sa marche de de Tiburon aux Cayes, fut contraint d'embarquer pour le Sud 2000 hommes de troupes fraîches, polonaises et françaises, qui venaient d'arriver de France au Port-Républicain sur une escadre commandée par l'amiral Bedout. Ces troupes qui furent confiées au général Brunet partirent pour leur destinatiop le i6 Germinal an 11 (6 Avril 1803) et arrivèrent à Jérémie le 20 Germinal ( 10 Avril ). Elles devaient exécuter les opérations dont avait été cliargé le général Sarrasin. Darljpis reçut l'ordre de pénétrer dans la plaine des Gayes ; et en même temps les troupes de cette ville et celles de TAnse à-Yeau devaient sortir de leUrs cantonnemens pour assaillir le général Geffrard. L'armée indépendante occupait toute l'étendue qui s'étend entre St. Louis et le Port-Salut. Chaque nuit des jeunes gens desCayes venaient grossir le parti des indépendans. Tous les postes que les français avaient établis autour des Cayes étaient tombés au pou« voir du général Geffrard qui avait des intelligences dans la place. La plupart des cultivatrices , qui entraient dans la ville, char- , gées de vivres , en sortaient avec de la poudre sous leurs robes. Gomme la famine commençait à se faire sentir, le colonel Berger était contraint d'ouvrir les portes des Cayes à ceux des laboureurs qui apportaient des vivres, des fruits, des légumes. Beaucoup de soldats indépendans déguisés en paysans pénéiraîent ainsi dans la place, y achetaient clandestinement des munitions qu'ils apportaient au camp Gérard , quartier-général deGeflrard. Ce fui à celte époque que Boisrond Tonnère, homme de couleur instruit , qui devint plus tard un des secrétaires particuliers de Dessalines , sortit des Cayes , à la faveur d'un déguisement , et se rendit auprès de Gefl'rard qui l'accueillit avec distinction et l'attacha à sa personne. Boisrond Tonnère- était créole d'Aquin , et sa famille habitait alors le bourg de St Louis du Sud. Si les indépendans avaient eu de l'artillerie ils eussent réduit en peu de jours la ville des Cayes. Le général Geffrard ne voulant pas perdre un temps précieux , en de vains efforts , devant eette place garnie de canons , résolut d'aller attaquer l'Anse à Veau , à la tête d'une des divisions de son armée. Mais il apprit que les fran« çais s'avançaient sur plusieurs colonnes pour l'envelopper de toutes ' parts. Au lieu d'attendre Tennemi, il marcha à sa rencontre, après avoir divisé ses troupes en plusieurs corps.
Le géné^al Darbois , parti de Jérémie , était arrivé aux Baradaires avec 1000 hommes de troupes d élite dont 200 cavaliers. Il s'achemina sur la' plaine des Cayes. Quand il atteignit les hauteurs de Cavaillon, il renci^ntra le colonel Gérin à la tête de 900 hommes (qui fermèrent plus tard it 16'), que Geffrard avait détachés du ^vo& de
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Farmée. Les indépendans Tattaquèrent sur l'habitation Bércile ; mais ils furent repousses. Dan» la même journée, deux bataillons sortis de la plaine du Fond tinrent les renforcer. Dans la nuit qui suî- "vîl ,^ Gérin* enle\a un convoi de poudre qu'un détachement européen, sorti des Baradaires , conduisait à Darbois. Ce général n'était demeuré immobile à Bérette que parce qu'il attendait ces munitions. A la pointe du jour , le colonel Gérin distribua des cartouches à ses soldats qui en étaient dépourvus la plupart, et assaillit Darbois qui fut battu et poursuivi jusque sur l'habitation Lacombe près du bourg Corail, où il se retrancha. Gérin demeura maître des montagnes de Cavaillon, et couvrit, de ce coté, la plaine des Cayes où Geffrard avait son quartier- général.
En même temps une autre colonno française, sortie de J^^rémie, sous les ordres du commandant Mafrant , avait traversé les montagnes de Plimouth , pour pénétrer dans la plaine des Cayes. Geffrard lança contre elle* la 13e., commandée par Moreau ou Coco Berne, et Thomas Durocher, guérillas intrépide, qui était à la tête d'un millier de cultivateurs volontaires. Les français battus à Thomas Quinis furent poursuivis par Thomas Durocher jusque sur riiabilation Lacombe , où ils se rallièrent au général Darbois. Mo* reau et Durocher couvrirent la plaine des Cayes du côté de Plymouth;
Geffrard apprit qu'une nouvelle division française ;» sous les ordres du général Brunet venait de débarquer à Tiburon. Il envoya au devant d'elle le colonel Férou. Celui ci alla se retrancher à Garata , forte position naturelle , dans un cliemin rocailleux le long du rivage , entre les Cayes et Tiburon. Férou avait sous ses ordres Bazile, Jc^an Louis François, et les troupes qui formèrent depuis les 15e et 18e»
Le général Brunet confia le commandement de la division débarquée à Tiburon à un général polonais avec ordre de suivre la route des Coteaux et de pénétrer dans la plaine des Cajes, pendant que le commandant Mafrant , dont il ignorait la défaite, y arriverait ea ipassant par Jes mornes de Pljmoutlu II partit lui-môme pour les Cayes sur un vaisseau. Dès qu'il y arriva ^ il apprit la. mort du général polonais. Il envoya aussitôt à Tiburon Tadjudant général Cerdey, pour le remplacer. Les officions indigènes qui servaient encore dans les rangs français conseillèrent au général Cencley de ne pas entreprendre la nuirchc, et de se rendre aux Cayes par mer, sur l'avis d'un conseil de guerre. Le chef d'escadron Borgella lui fit observer que toute la campagne était en insurrection, qu'il pourrait succomber au milieu des embuscades qui devaient être dressées le loag du chemin. Cereley lui répondit que rien ne rarrôlerait puisque le général Sarrasin avait pu atteindre les Cayes. Il partit de Tiburon, à la tête de 1500 hommes, traversa les Anglais et arriva k Garata où il rencontra l'ennemi. Férou qui occupait cette position était retranché derrière des- remparts de pierre recouverts de terres
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Le cheP d'oscadron Borgclla qui commandaîl Tavanl garde de la dl- \ision française reconnut que les indépendans pourr;àieni ètro avanlageusenient aliaciués eu flanc. Il conseilla à CercUy de faire occuper par un bntaillon une ravine qui s'ouvrait derrière l«s retranchement, (|uii le colonel F«îrou n^pvail pas fait garder. Cercley, offi* cier plein de fougue , lui demanda s'il avait peur. Dorgella, indigné, ordonna aussitôt aux' grenadiers de l'avanl-garde de commencer lo feu. tes français attaquèrent les retraneberriens à la baïonnette ; mais ils rencontréient une résistance s.i opiniâtre qu'ils furent contraints de battrt en retiaite , laissant le champ de bataille couvert de leurs morts. Pérou se tenait debout sur les remparts, soutenant la courage de ses soldats. Les français revinrent à la charge avec fureur; mais leur rage excita celU des indépendans; après une demibcurtj de combat, ils furent de nouveau repoussés avec perte. Lo général Cercley se souvint alors de Tavis que lui avait donné Borgell.! avant l'action. Il ordonna à I adjudant général Bernard d'aller occuper la ravine qui longeait les retranchemens. Mais on lui annonça qne les indépendans venaient de s'y établir. Attaquer néanmoins, dit il à Bernard. Celui ci pénétra dans le ravin , et en même temps Cercle> assaillait le retranchement. Bernard fut accueilli par le feu le plus vif. Les polonais qui étaient sous ses ordres , accablés par le soleil des tropiques, jetèrent leurs armes et prirent la fliite. Cercley, de son côté, fil en vaiti des prodiges de valeur. La déroute devint complète,
Fj'adjudani-général Bernard avait été renversé dans la ravine , atteint dune balle, les français ne s'arrêtèrent qu'aur Coteaux où ils s'embarquèrent pour les Cayes. Cercley mourut de maladie peu de jours après sa défaite. La victoire de ijarata eut de grands résultats ; elle fit tombor Tiburon au pouvoir des indépendans, et sauva le dénartemcMit du Sud. Si Cericley avait atteint les Cayeg avec sa division , la garnison de celte ville renforcée de 1500 hommes eût fait contre Geffrard une vigoureuse sortie dans la plaine, et eût peut-être complètement dispersé I arniée indigène. ' Le général Geffrard, apprenant que le bourg de Corail élail toujours occupé par Harbojs , partit du camp Gérard et marcha contre Tennemi. Dès que Darbois sut qu'il s approchait avec des forces supérieures, il abandonna ses troupes au milieu de la nuit, et se rendit à Jérérpie dans un canot de pêcheur. Les français cernés de toetes parts mirent bas les armes. Pendant cet intervalle les troupes sous les ordres <lc FérQU s'efl'orçaifr'nt de cerner l habitalioa Welche grande place ciu'occupait avec 600- hommes lé général Sarrasin. Celui-ci était sorti des Cayes poui* aller au devant de la colonne de Cercley dont nous avons rapporté la défaite. Le général Brunet commandant du département du Sud til une sortie et dégagea les troupes françaises. Gelfrard^ revenu xiu Corail ^ s'état^Ut 9U |>oii(
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Botruche. Le général Bninct voulant le chasser de sa posîlîon confia une «iivision au général Sarrasin, et lui ordonna de faire contre lui une sortie. Les français atteignirent les indépendans et leur livrèrent une bataille rangée.
Férou commandait l'aile droite des indigènes, Gérin Taile gauche, et Geffrard le centre. Après' deux heures d*un «ombat opiniâtre les français abandorrnèrent en bon ordre 1« champ de bataille. Ils ne purent néanmoins te maintenir dans la plaine. ils renirérent aux ( ay^s. Ce fut leur dernier effort. Les indépen* dans demeurèrent fmalement' paisibles possesseurs de^a magnifique plaine de Jacob de 20 lieues carrées. Loin de Tincendier Geffrard ordonna à luie partie de ses soldats de se livrer aux travaux agricoles. Gérin partit avec 1009 hommes pour aller faire le siège de TAnseà Veau. Il traversa A(|uin, d'où il se rendit au Petit Trou (|ue les français avaient abandonné, il marcha sur TAnse à Veau qu'occupait un bataiil(»n européen. Le général Sarrasin était venu par mer au secours de cette place. Il était parti des Cayes aussitôt après la bataille de Duiruche. Après avoir supporté un siège de 'moins de quinze jours, il ht une honorable capitulation et transporta à Jerémie toute la garnison blanche. Gérin prit possession de la place; il y trouva des munitions de tous genres. Les français ne possédaient plus dans le Sud «pie les Cayes, Jérémée et Pestel.
Le général GeiTrard déplopit une prodigieuse intrépidité et de rares talens militaires. Le plan de campagne du général Brunet avait été cond>iné de manière k écraser l'insurrection d'un seul coup. Les indigènes devaient être enveloppés de toutes paris pur quatre colonnes. Geffrard au lieu d'attendre Tenuemi dans la plaine de8 Cayes où les français 1 eussent anéanti par lours^ forces réunies, lança au devant de leurs corps d'arméee qui s'avançaient par des routes différentes , les Gérin , les Moreau , les Férou , les Jean Louis François, les Bazile , et les battit successivement. Par ses manœuvres habiles, il sauva la cause indépendante dans ie-départemeut du Sud.
Ces échecs qu'essuyaient tfs français rendirent le général Rochambeau plus sombre, plus soupçonneux. Sa déiiance se porta sar les ofticiers noirs et de couleur qui jusqu à présent donnaient le» plus grandes preuves de dévouement à la métropole. Il envoya Tordre au général Brunet d'embarquer pour France Laplume, tout en l'entourant de considération. Depuis quelque temps Laplume témoignait le désir d'aller en France pensant que sa présence était devenue inutife'dans la colonie. « La couleur de Laplume, comme € nègre, dit *Laujon , jetait la plus grande timiditi sur toutes ses € actions et faisait céder l'autorité dont il était revêtu aux égards « qu'il avait pour les officiers de notre armée , qupique placés sous < son commandement. Cette pernicieuse considération nous lit per-
41 RISTOIRB D^HAITI. — (Ï80S)
prcndro le commandemenl du Port-RépubWcaîo, et après avoir expédié le général Fr(?8sînel pour Jérémie. En allendant rorrivoecie Sarrasin, LavateUe commanda rarrondisseoient, et Panis, adjudantgén(;ral,-la place du Port Républicain.
Les indigènes des mornes de Jérémie combattaient fes français avec le plus grand acharnement.. Ils attaquèrent avec impétuosité le camp^ Ivonet qu'occupaient des troupes européennes , et s'en rendîrenl maî très. Le colonel Berger qui commandait la place de Jérémie sortit contre eux, le 23 Juin, à la tète <>00 hommes. Il se précipita sur l'en nemi à Timproviste, et pénétra dans le camp retranché. Il y eut un grande carnage. Berger fut renvtrsé d*un coup de sabre à la téte> Cependant les indigènes succombèrent, et furent passés en grand nombre au fd de Tépée/ Ce succès ne fut avantageux aux français que parce qu'il retarda la chute de Jerémie. Il n ébranla pas la puissance dea insurgés dé la Grand^Anse.
Peu de jours après l'arrivée de Rochambeaw au Gap, une croîsîèra anglaise de quatre vaisseaux et de plusieurs frégates, vint, le 4 juillet, s'établir devant celle ville. En même temps , les anglais bloquaient le Port Républicain et les Cayes. Rochambeao ne douta plus do l'existence de la guerre entre la France et I Angleterre, car la croisière de S. M. B. exerçait des hostilités taav le littoral. Il déclaraaussitôt St. Domingue en étal de siège, et le lendemain , 5. Juillet, il arrêta que la (arine, les biscuits, le riz et les salaisons quelconques, .seraient .admis à rim|>ortaiion francs de tous droits, et que cette franchise existerait pendant timte la durée de la guerre. Il annonça par la proclamalion suivante, la guerre entre la France et TAngle-^ terre , qui avait commencé dès le mois de Mai 1803^
Au qKartter général du Cap , 20 Messidor on onse, (9 Juilkt 1803).
L'existence de la guerre entre la France et l'Angleterre né peut plus être douteuse; Ja marine anglaise a commis et commet journel» leraent des hostilités sur nos côtes; elle a attaqué et combattu le» vaisseaux de la République, et ses escadres bloquent nos poris. Cettecirconstance dont le résultat sera sans doute glorieux pour la France semble jeter St. Domingue dans un état de erise; mais l'armée dont le courage et la résignation ont su résister à tant d'épreuves ne s'é« ■tonnera pas de ce nouvel obstacle; il ne sera pour etlcf qu'un moyea de plus d ajouter h sa gloire, et dut elle succomber tout entière dans la double lutte qui s'ouvre à ses eifurts, elle saura s'il est nécessaire, simmoler aux grands intérêts de la mère patrie Le gouvernement nous promet des secours de tous genres, et quand son intention nous est connue, quelque grandes que soient les difficultés , ne douions pas de ses eHets. L« général en chef a déjà pris les mesurât nécessaires pour la défidasQ extérieure du pays ^ ^t pour assurer lee
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stibsisldnces de Farraéc et des babitnns. Pour procurer runi(cd*nclion indispensable dans les momens dirricilos , la colonie a élé déclarée en élal de siège. Des iastriiclions conformes aux circonslances ont élé adressées à tous les généraux divisionnaires. L'importation des comestibles a été aflrancbic de lou^ droits, et tous les ports de la colonie ont été ouverts au commerce étranger. Des ordres % ont élé donnés pour la planlalion des \ivres du pays dans tous les terrains occupés par nos lrou|)es. Une nouvelle organisation s'opè» re ; la simplicité de sa composilion et le cboix des snjels garantissent sa droilure, son activité, sa prévoyance, cl sa soUicilude pour Tarroée. I^ général en cbef sait apprécier les privations déjà cssujéei par ses compagnons d'armes; elles peuvent saccioilre encore; mais il ne compte pas moins sur leur conslanee et sur leur inébranlable fermeté au poste qui nous est assigné par le premier consul. Il se repose également sur la (idélité et le dévouement des lubitans, et il attend, d'un intime concert , tout ce qui pourra contribuer à U conservation du territoire et à léclat du nom français.
Signé : D.*" RocHAMnEAU.
La guerre entre la France et TAngleterre produisit une grande joie INirroi les troupes indigènes, et accrut leur audace. Dessalines fut dès lors certain du succès de linsurrection, et il redoubla d'activité pour précipiter l'évacuation des troupes françaises. Beaucoup de citoyens Doirs et jaunes, qui, jusqu'alors avaient été fidèles aux blancs, parce qu'ils n'avaient pas foj dans le triomplie des armes indigènes, à cause de la puissance de la France, vinrent grossir Tarmée indépendante. Eif effet, les vaisseaux de ;S. M. B. étant les roailrcs de la mer, de nouvelles troupes ne pouvaient venir renforcer Tarmée de St. Domingue. Celle ci placée entre les anglais et les indépendans devait avani peu capituler. Il ne faut pas croire cependant que les anglaisaient été dans cette guerre vécitablement les auxiliaires des indigènes. Ils vendaient à ceux-ci des munitions au poids de l'or; jamais un seul de leurs officiers ne s est trouvé dans nos rangs, dirigeant nos opérations. Dessalines n'eût jamais reçu d'eux des secours en boaimcs. Se défiant de tous les européens , il disait sans cesse que tous les blancs se ressemblaient. Cette guerre maritime^ sans laquelle les indigènes eussent néanmoins triomphé, fut pour nous une heureuse çirconstance-ifui hâta l'évacuation des troupes européennes. Deshau-. teurs du Cap, les français découvraient sur la mer, les barges in« digénes abordant les frégates anglaises, et leur vendant, pour de la poudre «t du plomb , des ananas , des oranges , des l^umes, de la volaille, du coton et du café.
Rochambeau délivra des lettres de marque à de nombreux corsaires ^uî étaient dans Tobligation de conduire dans les ports de la colonie \m prî»M ^u'i^ ^ecaiçoty 8| d'aMOurîr au secours 4« gottvtrasmeni
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'on défonce la barge; Laporte se brûlé h cerveîle, et ses mateïo(« s'engloutissent sous les flots aux cris de Vive la Liberté! \ive Tlndépendance !
Cangé, ainsi que ses héroïques compagnons, débarqua près de Léogane. Il partit quelques jours après pour la plaine du Guide Sac avec les troupes du Pelit-Goâve commandées par Lamarre, et celles de Léogane sous les ordres de Marion , de Sanglaou et de Nimi Bode. Il suivit le grand chemin du Port-Républicain jusqu'au Morne à Bateau. De là il pénétra dans les montagnes et atteignit la Coupe. Il descendit tnsuile au camp Frère, dans la pjaine du ^ Cul de-Sac , dont les habitations les plus importantes étaient occu-
pées par des déiachemens de troupes. Les ateliers maintenus dans le devoir, étaient forcés au travail. Les propi^iétaires avaient obtenu de Rochambeau la faculté d'entretenir desi soldats a leurs frais, sur leurs terres , afin c|u'elies fussent mises à Tabri des incursions desindépendans du canap Frère. Beaucoup de Jeunes gens noirs et de couleur dû Port Républicain et de la Croix des- Bouquets, désoccupés et malheureux , s'étaient aussi engagés, moyennant un salaire que leur payaient les propriétaires, à tenir garnison sur ces habitations. Le général Cangé envoya des émissaires sur chaque propriété pour exciter les ateliers à la révolte; mais ils furent la plupart découverts et pen^s. Le colonel Lux, comme abus Tavons vu , avait remplacé Tadjudantgénéral Néraud au commandement de la Croix-des- Bouquets. La 5e légère, composée de soldats braves et intrépides, tenait garnison en ce bourg; elle avait relevé un bataillon de la 86e qui était rentré au Port- Républicain. Cangé crut pouvoir enlever la Croix des- Bou- " quets par un coup de main. Il avait Tespoir qu'après cette conquête les ateliers se soulèveraient en masse. Il partit du caVi^p Frère, mar- ^ chant sur deux colonnes. Il en commandait une en personne; Tautre 1 était ^confiée à Mimi Bode. Ses troupes atteignirent les habitations 1 Borgella et Jumécourt. La colonne de Cangé iul arrétép 2 Borgella ^ par un bataillon de la 5e légère. L'infanterie indigène fut culbutée par les français en moins d'un qii#rt d heure et mise ,en déroute. La colonne de Mimi Bode attaquée en même temps par un autre bataillon de la 5e. légère fil bonne contenance et repoussa les franç;/is. Mimi Bode avait été moriellement blessé dan» Taction. Ses j troupes se rallièrent à celles de Cangé, l'emportant sur (Tes brancards. Il rendit le dernier soupir au camp Frère. On l'enterra au morne Cadet qui domine l'habitation Frère. La 5e. légère rentra à la Croix-des Bouquets , et les indigènes donnèrent des larmes à Mimi Bode en lequel ils perdirent un officier du plus grand courage. Cangé demeura campé à Frère, y allendant Dessalincs.
La puissance française s'écroulait de toutes parts ; la faction de -4 Lamour Dérance , minée par le général Pétion, s'alfaiblissail cha- ' que jour , et l'autorité de Dessalines Tûvahissait rapidement le dé-
HISTOIRE ©'haiti. — (180S) Sd
partement de rOuest. Le général en chef n'ayant plus rîén à redouter de Petit Noël Prière , dont le parti avait été écrasé , réunit l'armée derArtibénite à la Petite Rivière, et lui annonça la détermi* nation qn il avait prise d'envahir (a plaine de Cul de Sac. Cette armée était forte <le 10,000 hommes. Elle partit de 1 Arlibonile, sous les ordres du générai Gabart , et atleignil le Mirebalais qu'oc* cupaient toujours l'adjudant général Luthier et David Troy. Dessalines cerna étroitement le bourg, et repoussa* les français toutes les fois qu'ils firent des sorties. Après huit jours de siège, il apprit que le général Kerverseau s'était avanc<'^ jusqu'au Sarrasin pour secourir la place. Il lança contre lui. le général Gabarl avec la 7o. Les français furent baltus et repousses jusqu'au-delà de Lescatmbes. Les indigènes devenus plus audacieux par cette victoire donnèrent plusieurs assauts au Mirebalais. Les français, se voyant sur le point de succom^ ber , évacuèrent le bourg pendant une nuit obscure, lis passèrent par le quartier des Grands Rois qu'occupait le commandant Viel et scf retirèrent à Croîx-des Rouqu^'ls. Les indigènes après avoir pris possession du Mirebalais continuèrent leur marche. Quand ils atteignirent le sommet des mornes qui ferment le bassin du Cul de Sac, ils virent s étendre sous leurs yeux la vaste plaine du Port Républicain couverte d'habitations. Dessaiines dit à ses soldats que toutes les villes qu'occupaient encore les français tomberaient en son pouvoir, dés qu'il s'emparerait du Port Ré|iublicain. Il leur annonça qu'ils y trouveraient des munitions de toutes espèces, de l'argent et des vêtemens. L'armée indigène descendit de la montagne, pleine d'enthousiasme. C'était en Mai. Elle arriva sur riiabitaiion Lasserre où Dessaiines apprit que L.'^ioour DiM^nce était au Grand Fond. Voulant éviter une guerre civile en présence des français, il envoya au chef africain des députés qui reconnurent son autorité. La soumission de Dessalines n'était que simulée; et il ne rêvait qu'aux moyens de se défaire de Lamour Derance. Celui ci plongé dans de grossières erreurs , ajoutait foi aux sortilèges, aux prophéties des papas ou prêtres du fétichisme africain qui composaient son conseil. Son système était celui de la tmrbarie; ses gens di\isés par tribus n'étaient pas organisés en troupes régulières. Quand il marchait au combat, il étail précédé de bandes de Congos, d Aradas, d'ibos, ài^ Nabos, de 'Mandingues, de Haoussas, qui se précipitaient contre les bataillons français avoc une prodigieuse intrépidité, en criant que les boulets n'étaient que poussière. Mais ce courage qu'exaltaient les superstitions venait se briser contre les remparts de fer et de A^u des carrés européens. Lamour Dérance ne combattait pas pour fonder un état indépendant; il voulait continuer cette existence nomade qu il menait depuis le commencement de la révolution. Pour que le triomphe des armes indigènes ne fut pas plus longtemps retardé , il iailail que ses bandes entrassent dans T insurrection organisée. Elles ne se
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'on défonce la barge; Laporte se brûlé la cerverie, et ses matefofs s'engloutissent sous les flots aux cris de Vive la Liberté 1 \ive Tindépendance !
Cangé, ainsi que ses héroïques compagnons, débarqua près de Léogane. II partit quelques jours après pour la plaine du Guide Sac avec les troupes du Pelit-Goâve commandées par Lamarre, et celles de Léogane sous les ordres de Marion , de Sanglaou et de Nimi Bode. Il suivit le grand chemin du Port-Républicain jusqu'au Morne à Bateau. De là il pénétra dans les montagnes et atteignit la Coupe. Il descendit insuîte au camp Frère, dans la pjâine du i Cul deSac , dont les habitations les plus importantes étaient occu- ; pées par des détachemens de troupes. Les ateliers maintenus dans -1 le devoir, étaient forcés au travail. Les propi^iétaires avaient obtenu j de Rochambeau la faculté d'entretenir de$ soldats a leurs frais, sur i leurs terres , afin (]u'elles fussent mises à Tabri des incursions des- j indépendans du camp Frère. Beaucoup de Jeunes gens noirs et de ^ couleur dû Port Républicain et de la Croix des- Bouquets, désoccupés et malheureux , s'étaient aussi engagés, moyennant un salaire que leur i payaient les propriétaires, à tenir garnison sur ces habitations. Le ' général Cangé envoya des émissaires sur chaque propriété pour exciter les ateliers à la révolte; mais ils furent la plupart découverts et pen^s« ' Le colonel Lux, comme nous Tavons vti , avait remplacé Tadjudanlgénéral Néraud au commandement de la Croix>des< Bouquets. La ' 5e légère, composée de soldats braves et intrépides, tenait garnison 1 en ce bourg; elle avait relevé un bataillon de la 86e qui était rentré au Port-Répub|icain. Cangé crut pouvoir enlever la Croix des- Bou- ' quQts par un coup de main. Il avait l'espoir qu'après cette conquête les ateliers se soulèveraient en masse. H partit du can^p Frère, mar- j chant sur deux colonnes. 11 en commandait une en personne; l'autre ' était |;con fiée à Mimi Bode. Ses troupes atteignirent les habitations Borgella et Jumécourt. La colonne de Cangé Jut arrêtée i Borgella I par un bataillon de la 5e légère. L'infanterie indigène fut culbutée par les français en moins d'un qn^rt d heure et mise ,en déroute. La colonne de Mimi Bode attaquée en même temps par un autre bataillon de la 5e. légère (il bonne contenance et repoussa les fran- Ç'ixU. Mimi Bode avait été moriellement blessé dan» l'action. Ses j troupes se rallièrent à celles de Cangé , l'emportant sur (Tes brancards. Il rendit le dernier soupir au camp Frère. On l'enterra au morne Cadet qui domine l'habitation Frère. La 5e. légère ren* tra à la Croix-des Bouquets , et les indigènes donnèrent des larmes à Mimi Bode en lequel ils perdirent un officier du plus grand courage. Cangé demeura campé à Frère, y attendant Dessalines.
La puissance française s'écroulait de toutes parts ; la faction da ^ Lamour Dérance , minée par le général Pétion, s'affaiblissait cha- ■ que jour , et l'autorité de Dessalines "envahissait rapidement le dé-
HISTOIRE d'haITï. — (1808) . Sd
partement de TOuest. Le général en chef n'ayant plus rien à redouter de Petit Noël Prière, dont le parti avait été écrasé, réunit l'armée derArtibônite à la Petite Rivière, et lui annonça la détermi** nation qu'il avait prise d'envahir (a plaine de Cul de Sac. Cette armée était forte (le 40,000 hommes. Elle partit de I Arlibonile, sous les ordres du général Gabnrt , et olleignit le Mîrebalais qu*oc« ' cupaient toujours Tadjudant général Luthier et David Troy. Dessalincs cerna élroilemenl le bourg , et repoussa les français toutes les fois j qu'ils firent des sorties. Après huit jours de siège, il apprit que le général Kerverseau s'était avance'' jusqu'au Sarrasin pour secourir la place. Il lança contre lui, le général Gabart avec la 7c* Le» français furent baltus et repoussés jusqu'au-delà de Loscahobes. Les ^ indigènes devenus plus audacieux parcelle victoire donnèrent plusieurs I assauts au Mirebalais. Les français, se \oyanl sur le point de succom^ ! ber , évacuèrent le bourg pendant une nuU obscure. Ils passèrent par le quartier des Grands Bois qu'occupait le commandant Viet et se retirèrent à Croix-des Bonqm^ls. Les indigènes après avoir pris possession du Mirebalais continuèrent leur marche. Quand ils atteignirent le sommet des mornes qui ferment le bassin du Cul de Sac, ils virent s'étendre sous leurs yeux la vas>e plaine du Port Républicain couverte d'habitations. Dessalines dit à ses soldats que louu s les villes qu'occupaient encore les français tomberaient en son pouvoir, dès qu'il s'emparerait du Port Républicain. Il leur annonça qu'ils ' y trouveraient des munitions de toules espèces, de l'argent et des vêle- ' mens. L'armée indigène descendit de la montagne, pleine d'enthousiasme. Cotait en Mai. Elle arriva sur Thabitaiion Lasserre où Dessalines apprit que L.'^rnour Dèrance était au Grand Fond. Voulant éviter une guerre civile en présence des français, il envoya au chef africain des députés qui reconnurenl son autorité. La soumission de Dessalines ) n'était que simulée; et il ne rêvait qu'aux moyens de se défaire de Lamour Derance. Celui ci plongé dans de grossières erreurs , ajoutait foi aux sortilèges, aux prophéties des papas ou prêtres du fétichisme africain qui composaient son conseil. Son système était celui de la barbarie; ses gens divi'^és par tribus n'étaient pas organisés en troupes régulières. Qiiand il marchait au combat, il était précédé de bandes de Congos, d Aradas, d'Ibos, dt» Nubos, de 'Mandingues, de Haoussas, qui se précipitaient contre les bataillons français avt'c une prodigieuse intrépidité, en criant quêtes boulets n'étaient que poussière. Mais ce courage qu'exaltaient les superstitions venait se briser contre les remparts de fer et de feu des carrés européens. Lamour Dérance ne combattait pas pour fonder un état indépendant; il voulait continuer cette existence nomade qu il menait depuis le commencement de la révolution. Pour que le triomphe des armes indigènes ne fut pas plus longtemps retardé , il (allait que ses bandes entrassent dans î insurrection organisée. Elias n% m
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'on défonce la barge; Laporte se brûla la cervelle, et ses mateloffl s'engloutissent sous les flots aux cris de Vive la Liberté! \ive Tlndépendance !
Cangé, ainsi que ses héroïques compagnons, débarqua près de Léogane. Il partit quelques jours après pour la plaine du Guide Sac avec les troupes du Petit-Goâve commandées par Lamarre, et celles de Léogane sous les ordres de Marion , de Sanglaou et de Mimi Bode. Il suivit le grand chemin du Port-Républicain jusqu'au Morne à Bateau. De là il pénétra dans les montagnes et atteignit "la Coupe. Il descendit insuite au camp Frère, dans la pjaine du Cul de-Sac , dont les habitations les plus importantes étaient occupées par des détachemens de troupes. Les ateliers maintenus dans le devoir, étaient forcés au travail. Les propriétaires avaient obtenu de Rochambeau la faculté d'entretenir des. soldats à leurs frais, sur leurs terres , afin (ju'elles fussent mi&es à Tabri des incursions des indépendans du canap Frère. Beaucoup de Jeunes gens noirs et de couleur du Port Républicain et de la Croix des- Bouquets, désoccupés et malheureux , s'étaient aussi engagés, moyennant un salaire que leur payaient les propriétaires, à tenir garnison sur ces habitations. Le général Cangé envoya des émissaires sur chaque propriété pour exciter les ateliers à la révolte; mais ils furent la plupart découverts et pen^s. Le colonel Lux, comme nous Tavons vii , avait remplacé l'adjudanlgénéral Néraud au commandement de la Croix-des- Bouquets. La 5e légère, composée de soldats braves et intrépides, tenait garnison en ce bourg; elle avait relevé un bataillon de la 86e qui était rentré au Port-Répub|icain. Cangé crut pouvoir enlever la Croix des- BouquQts par un coup de main. Il avait Tespoir qu'après cette conquête les ateliers se soulèveraient en masse. Il partit du caïi^p Frère, marchant sur deux colonnes. 11 en commandait une en personne; l'autre était ^confiée à Mimi Bode. Ses troupes atteignirent les habilaiions Borgella et Jumécourt. La colonne de Cangé iut arrètép i Borgella par un bataillon de la 5e légère. L'infanterie indigène fut culbutée par les français en moins d'un qii#rt d heure et mise ,en déroute. La colonne de Mimi Bode attaquée en même temps par un autre bataillon de la 5e. légère fil bonne contenance et repoussa les fran- Çi/is. Mimi Bode avait été moriellement blessé dan» l'action. Ses troupes se rallièrent à celles do Cangé , l'emportant sur ^s brancards. Il rendit le dernier soupir au camp Frère. On l'enterra au morne Cadet qui domine l'habitation Frère. La 5e. légère rentra à la Croix-des Bouquets , et les indigènes donnèrent des larmes à Mimi Bode en lequel ils perdirent un officier du plus grand courage. Cangé demeura campé à Frère, y attendant Dessalines.
La puissance française s'écroulait de toutes parts ; la faction de Lamour Dérance , minée par le général Pétion, s'affaiblissait cha* que jour ^ et l'autorité de Dessalines ravahissait rapidement le di-
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partement de FOuest. Le général en chef n'ayant plus rîén' à re« douter de Petit Noël Prière, dont le parti avait été écrasé, réunit l'armée derArtibonite à la Petite Rivière, et lui annonça la détermi'* nation qu il avait prise d'envahir (a plaine de Cul de Sac. Cette armée était forte de 10,000 hommes. Elle partit de I Arlibonile, I sous les ordres du général Gabart , et olleignil le Mirebalais qu'oc« I cupaient toujours Tadjudant général Luthier et David Troy. Dessah'nes cerna étroitement le bourg, et repoussa les français toutes les fois I qu'ils firent des sorties. Après huit jours de siège, il apprit que ' le général Kerverseau s'était avanc*'^ jusqu'au Sarrasin pour secourir I la place. Il lança contre lui. le général Gabart avec la 7o. F^e» ^ français furent baltus et repousses jusqu'au-delà de Lescaimbes. Les l indigènes devenus plus audacieux parcelle victoire donnèrent plusieurs i assauts au Mirebalais. Les français, se \oyanl sur le point de succom^ f ber , évacuèrent le bourg pendant une nuit obscure, fis passèrent par le quartier des Grands Rois qu'occupait le commandant Viet et se , retirèrent à Croix-des BonqiK»ts. Les indigènes après avoir prispos* I session du Mirebalais continuèrent leur marche. Quand ils atteignirent le sommet des mornes qui ferment le bassin du Cul de Sac, ils I virent s'étendre sous leurs yeux la vas>e plaine du Port Républicain 1 couverte d'habitations. Dessalines dit à ses soldats que louus les villes qu'occupaient encore les français tomberaient en son pouvoir, dès qu'il s'emparerait du Port Républicain. Il leur annonça qu'ils ! y trouveraient desniunilions de toules espèces, de l'argent ei des vole- ' mens. L'armée indigente descendit de la montagne, pleine d'enthousiasme. G était en Mai. Elle arriva sur riiabitaiion Lasserre où Dessalines apprit que Lr^rnour Dèrance était au Grand Fond. Voulant éviter une r guerre civile en présence des français, il envoya au chef africain des députés qui reconnurent son autorité. La soumission de Dessalines ^ n'était que simulée; et il ne rêvait qu'aux moyens de se défaire de Lamour Derance. Celui ci plongé dans de grossières erreurs , ajoutait foi aux sortilèges, aax prophéties des papas ou prêtres du fétichisme afiicain qui composaient son conseil. Son «système était celui de la Itarbarie; ses gens di\isés par tribus n'étaient pas organisés en troupes régulières. Quand il marchait au combat, il était précédé de bandes de Congos, d Aradas, d'Ibos, de Nubos, de 'Mandingues, de Haoussas, qui se précipitaient contre les bataillons français avec une prodigieuse intrépidité, en criant quêtes boulets n'étaient que poussière. Mais ce courage qu'exaltaient les superstitions venait se briser contre les remparts de fer et de feu des carrés européens. Lamour Dérance ne combattait pas pour fonder un état ^ indépendant; il voulait continuer cette existence nomade qo il menait depuis le commencement de la révolution. Pour que le triomphe des armes indigènes ne fut pas plus longtemps retardé , il fallait que ses bandes entrassent dans T insurrection organisée. Elles ne se
âO HIUOIRE D^HAITI— (180S)
rita au centrt de la 3e. derai4>rigade , il fut arrêté pac le ca* piuioe Goquia qui le fit aussitôt garrotter. Son état major , aane avoir fait aucun effort pour le dégager , prit la fuite et se diaperaa dans les beis. 11 fut conduit i llarehand, dans Ja pUine de TÀrtibonite, et y fut jeté au cachot. Peu de temps apris, il succomba de chagrin et de privations. Son arrestation éteignit, dans TOuest, une faction dangereuse. Oo dut ce succès , qui n'exigea aucun sacrifice de sang, à la modération que Dessalines déploya , lorsqu'il envahit la plaine du Cul-deSae, en se soumetuat aux sages avis dif général .Pétioa. La prudence de celui-ci , jointe i l'audace de Dessalines , a beaucoup contribué au triomphe de la guerre de l'indépendance.
La 3e. demi brigade se porta de Rocbeblanche devant Léogane et renforça les troupes qui cernaient cette ville. Le 'général Cangé résolut de l'enlever par n'importe quel sacrifice. Les français, sans cesse assaillie , reconnurent T impossibilité de se maintenir plus longtemps dans la place. Le commandant Laucoste avait succombé dans Tune des attaques que les indigènes a\aient précédemment dirigées «oontre la ville; Le chef de bataillon Dolosié qui l'avait remplacé forma dé toute la garnison un bataillon carré au centre duquel il plafa lee bagages, les femmes et les enfans. Il sortit de Léogane avee quatre pièces de campagne. Le général Gange Tattaqua vi- :goureusement ; mais il lie put le rompre. Les français atteignirent lie rivage en hoà ordre, s'embarquèrent sur la frégate la Paursuisutecnre. Les iadigènes prirent possession de Léogane dont Im^ français ne tentèrent plus de s'emparer.
Peu de jours après. Dessalines, sortant du Sud, arrivs i Léogane. 11 dirigea- aussitôt des poursuites contre ceux des habrtans de ce quartier qui avaient été dévoués à Lamour Déranee. Il fit arrêter Mathieu Fourmi , partisan chaleureux du ^f africain , e( le fit acheminer sur Marchand.
' De toutes parts, les indigènes ne reconnaissaient qu'une seule autorité , celle de Dessalines.
Le général en chef se mit en rapport avec les bâtime» de guerre de S. M. B. qui louvoyaient devant le Port au Prince. Il envoya i bord du commodore , chef de l'escadre , un hemme de couleur de Léegane, nommé Gourjon, qui. parlait un peu l'aaghis. Geluici acheta du commodore des armes et dts munitions ; les anglais furent payés en or et en denrées. Il revint à Léegane sous le feu de plusieurs chaloupes canonnières françaises. Dessalines lui efi'rit le grade d'adjudant général qu'il refusa, aimant mieux servir son pays confondu dans la foule des eitoyens. Ge fut alors que le capitaine du vaisseau anglais, le TkMê^ fit connaître officiellement k Dessalines l'existence de la guerre entre la France et l'Angleterre. ^ Ia général en chef forma des gens de Léogane une demi-brigade
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d'înfanlem, de t900 hommes , auquel il donna le numéro 91e. A Yeneil d'envoyer Tordre d'organiser à l'Artibonite une 20e. demi*brtgade. Il se transporta ensuite avec Cangé , devant Jacnsei qu'assiégait Ma« gloire Ambroise. Il forma deux régimens des gens de ce quartier^ les 22e. et 23e. et conGa à Cangé la direction du siège de la place. Il se rendit ensuite au Petit Goâve, en forma un arrondissement dont il confia le commandement à Giles Bambare. Il confirma La* marre dans le grade de colonel que lui avait donné Lamour Dérance et le maintint à la tète des gens du Petit Goàve dont il forma la 24e« demi*brîgade.
£n même temps, sur la demande du général Brunet, GeiTrard consentait à ouvrir un marché aux portes des Cayes , au carrefour Drouet et au Pont-Gelé. Il y eut une trêve de quinae jours pendant laquelle les français apportèrent à ce marché une grande quan* lité d'objets qu'ils échangèrent contre des vivres et de la viande. Comme les droits d'importation et d'exportation étaient devenus nuit par le fait de la guerre que supportaient les français et contre les anglais et contre les > indigènes , le général Brunet ne pouvait payer les troupes de la garnison des Cayes. Celles-ci murmuraient , et commençaient à se livrer à des actes d'une sérieuse indiscipline. Pour subvenir aux pressant besoins de la garnison , Brunet emprunta au commerce une somme de 200,000 francs que vingt quatre négocians blancs furent obligés de fournir. Il établit ensuite une contribution de vingt cinq mille piastres ou 131/250 francs sur tous les marchands et propriétaires de la ville au prorata de leurs- moyens.
Après l'expiration de la trêve , les hostilités recommencèrent «Dtre GefTrard et les français.
Le général GefTrard , aussitôt après Touverlure du marché dont nous venons de parler , avait ordonné au général Férou d'aller s'emparer de Jerémie , à la tête de sa division. Les troupes sous les ordres de Férou étaient sorties du camp Gérard dans les premiers jours d« Juillet. Elles traversèrent rapidement le Figuier de la colonie, les Coteaux , et firent halte à Tiburon. Le jour^ui suivit elles s'arrètèreut aux Irois sur Ihabitation Gauthier. 5 Juillet. Le colonel Bazile de la division Féreu qui axait suivi une autre route déboucha à TAnse d'Hainauit. Le général Fcrou vint T) joindre. Les troupes de Bazile formant Tavant garde marchèrent sur k camp Bourdon qu'o<*cupaient trois cents fiançais. * Bazile , à la tête de mille huit-cents hommes , les assaillit au moment qu'ils évacuaient le camp. Il les dispersa et en tua un grand nombre. U cerna ensuite un* détachement qui occupait l'habitation fia* yard. Les blancs mirent bas les armes , et furent passés sitt fil de Tepée. 19 Juillet. Le colonel Bazile, continuant rapidement m marche pendant la mit iû lU au 20 Juillet j atteignit le poste Mu-
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franc , armé d'ane pièce de 4 , qu'occupaient 500 français. Dès que les indigènes entrèrent dans la rivière qui coulait non loin du fort, ils reçurent un coup de canon à mitraille. Ils la traversèrent sous le feu de Tennemi, et gagnèrent la rive opposée. Les français évacuant la position furent vigoureusement altaqués. Ils se défendirent avec un rare courage jusqtf'ati lever du soleil. Alors ils abandon* nèrent la pièce de i , se dispersèrent par petits pelotons , et allèrent se réunir sur l'iipbitation Gérin d ou iU prirent h route de Jérénne sans être inquiétés. 20 Juillet. £n même temps, Voltaire et' Thomas Durocher faisaient prisonniers 60 blancs de Jérémie, commandés par un nommé Ferrare, <]u1ls avaient cernés sur l'habitation Durand , au Fond Bleu , dans les hauteurs du CoraîL Les blancs furent sacritiés jusqu'au dernû^r, malgré les eflbrts qur fit Thomas Durocher pour les sa4iver. Bazile réunit tous les cultivateurs du quartier de la Grande-Rîviére , dont le cl^ifre s'élevait à trois mille hommes. Il s'approcha de Jérémie où commandait Fressinet. Celui ci lui demanda, par utie lettre, une suspension d'armes df" dix jours , lui promettant qu après l'expiration de la trêve, il évacuerait la place. Bazile envoya sa lettre au général Férou qui avait son quartier* général à qtielques lieues de Jérémie. Férou consenlrt à la trêve , et ordonna à Bazile de se tenir à Fouache pendant les dix jours qu elle durerait. Comme les français n'avaient pas encore évacué, à b date du 1*' Août , Férou envoya l'ordre à fiazile d assiéger la ipille. Le lendemain il vint à l'armée pour diriger les opérations du «ège. Les français| qui attendaient un brick du Port Républicain obtinrent que la trêve lût prolongée jusqu'au i. Dans la matinée du 4 , Fressinet ne voyant pas de navire arriver du Port au-Prince, embarqua la garnison blanche sur les bâlimens qui étaieat en lade, et appareilla, laissant Ta ville garnie de son matériel de guerre. Dans l'après-midi, le général Férou en ti a à Jérémie. Le môme jour, le général Getfrard y ai riva par le chemin du Bac. Il avait laissé au général Gérin le commandement des troupes qui cernai^^nt les Cayes. 11 se conduisit à Jérémie avec la plus grande modération, et approuva Férou da%oir consenti à la capitulation des troupes françaises. Le général Fressinet fut capturé par les bâtin>ens de guerre anglais, «t conduit prisonnier à la Jamaïque. GeQrard envoya le commandant Lafrédinière prendre possession de Pestel qun Léveillé, chef des wlontaires de la montagne du Petit Trou, voulait saccager de fond ^n comble. Quelques semaines après , le chef d'escadron Bonnet arriva de Tile de Cube à Jérémie. Geflrard l'accueilît avec distiuc* 09n et l'envoya dans l'Ouest auprès de Dessalines. Celui-ci la ^omma adjudant-général dans son état major. Bonnet , après la chute ^ Rigaud, s'était réfugié à St. Vague de Cube. A l'arrivée del'ex-
K'ditîon de Leelerc, il était revenu dans la colonie, comme nous VOQB vuj avec ^une foule d'autres officiers du «Sud. Après
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rembarquement de Toussafni en 1802, lorsque les persécntions commencèrent contre les noirs et les hommes de couleur. Bonnet vécut au Cap. dans l'obsourité pour ne pas être arrêté et noyé. Il était en cette ville quand il apprit que les troupes sous^les ordres de Pétioa se disposaient à se soulever contre les français. Ne pouvant se réunir à elles, et recherché par la police française , il trouva le moyen de s'aboucher avec un capitaine américain qui le reçut à son bord et le conduisit à St-Yague de Cube.
Pendant que les indigènes entraient à Jérémie , Te général Romain envahissait le quartier de TàcuI qu'il brûlait et saccageait. Il enleva tous les postes français et ^avança vers le Gap. U avait beaucoup de munitions que lui avait envoyées le général Capotx. Le. 5 A.oût , le général Clausel sertit du Cap et marcha contre les indi* gènes, tl les rencontra à huit heures du malin. On se battit toute la journée, et au coucher do soleil, les deux armées demeurèrent sur* le*charop de bataille. Pendant toute la nuit qui suivit , les indigènes dansèrent dans leur camq. Les français qui les découvraient distincte^ ment à- la clarté de leurs feux , entendirent les cris de vivent les anglais t gaerreàmort aux français î Ils comprirent que les anglais avaient veor du de la poudre aux indigènes qui, contre leur ordinaire, en avaient usé considérablement pendant le combat. Cbusel avait remarqué que ' son artillerie n'était pas assez forte pour écraser Tennemi. Dans la même nuit, il avait envoyé chercher au Cap plusieurs autres pièces.
Le lendemain,. 6 Aoi\t ,. à cinq heures du matin , le général Romain déploya son armée, et attaqua vigoureusement les français» La victoire demeura indécise jusqu'à midr. Mais alors un renfort de troupes européennes, précédé de' quatre pièces die campagne, se présenta sur le champ de bataille. Les français chargèrent les indigènes avec une nouvelle (ureur , et les mirent en fuite. Romainy monté sur un cheval fougueux qu'il appelait Galbaud , éiait poursuivi par l'adjudant commandant Maillard. Il allait être pris^ quand il se retourna et déchargea son espingole dans lestomao de Maillard. Petidant que les cavaliers français s'arrêtaient autour du cadavre de leur chef, Romain franchit une haie et disparut à travers les bois. Les indigènes perdirent dans celte sanglante affaire une pièce en brenze , 150 fusils, 4 tambours^ deux drapeaux , et 600 hommes.
Pendant le combat , le commandant de la division navale du Cap^ avait opéré une descente &iir le rivage de l'Anse de l'Acul.. H avait incendié une goélette que les indigènes avaient échouée à son- ap* proche. Eloigner les indigènes des environs du Cap fut le scjjI avantage que retirèrent les français de ce succès. Comme de nouvelles trour pes n'arrivaient pas d'Europe, ces victoires les ruinaient prodigieux • sèment.
Rochambeau , maître des environs du Cap , put s'occuper sériel»aement du marché qu'il avait établi à la Petite Anse .» d'après l'ac^
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rangement qu'il avait conclu avec les Gongos', dans tel ipoîs de Juillet. Après avoir supprimé tous les marchés qui existaieiit au haut du Cap, il en ouvrit un unique et général , le 43 Août ^ au bourg de la Petite Anse ^ à une lieue de la ville. Des hangars et des échoppes, ^dressés par le gouvernement, furent l^ués aux citoyens par des baux de trois mois. Le marché était ouvert le lundi et le samedi de chaque semaine. Pour s'y rendre, il fallait être muiîi d'un permis du Conseil des Notables qui le délivrait moyennant un gourdin. Les vivres, les légumes et autres provisions de bouche, apportés par les Congos, étaient achetés et payés en numéraire, ou en marchandises sèches , telles que toile , draps, etc. Le café, le coton et les autres denrées coloniales ne trouvant que peu d'acquéreurs , parce qu'ils ne pouvaient être exportés à cause du blocus de Tlle par les Anglais , étaient devenus presque de nulle valeur. Ceux qui ies achetaient les payaient à vil prix. Après avoir été pesées à la balance du marché, ces denrées étaient déposées dans un entrepôt appartenant à l'Etat. Rochambeau fai« sait délivrer aux déposants des récépissés par un préposé. A la Rn de la guerre avec l'Angleterre, ces denrées devaient être livrées à qui de droit, sur l'exhibition de récépissés. Les cultivateurs qui fré« queutaient le marché n'yélaient admis que munis de permis délivrés par Jacques Tellieret par Cagnet. Le gouvernement linit par adieter seul le sucre , le café , le coton et Tindigo. Les habitans du Cap ne pouvaient apporter au marché que des toiles , des chapeaux ^ ^es casaques , des houes , des haches , des objets de menue quincaillerie, des harengs, des maquereaux, du saumon*, etc. Le préfet colonial était chargé de la "haute inspection de ce marché; le citoyen P. Chauveau , négociant au Cap , en était le commissaire général , et la gendarmerie maritime en faisait la police. Il était expressément défendu aux soldats d y apporter des marchandises ; ils n'achetaient que des vivres qu'ils payaient en numéraire. Les congos trouvant de grands profits dans la' fréquentation de ce marché y aflluaient. Le magasin général de la Petite Anse reçut du 3 au 22 Fructidor ( du 20 Août .au 9 Septembre) 310,971 livres du café irenant de la Grande Rivière, de la montagne noire, de Ste. Suzanne^ de Vallière , du Bois de Lance , du Grand Boueaa , du Bois Blanc, de la Grande Rivière des Côtelettes , du Fond Bleu , et de la Petite Anse. Les eultivateurs de ces quartiers avaient la plupart déposéles armes pour reprendre la houe ; et si Lamour Dérance n'avait pas été pris dans le piège qiie lui avait tendu Dessalines, la guerre civile eut éclaté dans I Ouest, et les français eussent probablement reconquis les Gonaîves. Cependant les succès de Capoix , l'audace de Romain ^ nos conquêtes dans l'Ouest et dans le Sud avaient jeté le plus profond découragement dans* les rangs des européens et parmi eeuK des ûtdigèae» qui servaient e&cere lo parti de l^ m^ropole. ^tt«
ai
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coup de colons , saisis de terreur , demandaient des passe porta pour Tétranger , ou parlaient clandestinement sur des navires^ américains. L*amiral Latouche-Tréville qui, depuis longtemps^ sollicitait en vain de son gouvernement Tautorisation de retourner en France , demanda sans succès au commandant des forces nava« les de S. M. B. de lui livrer passage poui: qu'il pût se retirer aux Etats Unis. Devenu riche» et dégoûté de la guerre» il vînt du Hùl% St. -Nicolas au Cap dans une chaloupe canonnière. Il tléclara à Rochambeau qu*aUeint d*une maladie de langueur, il périrait indubitablement s*il demeurait plus longtemps dans la colonie. Le ca« pitaine- général lui permit de s'embarquer pour France, et le chargea d'exhorter le Premier Consul à lui envoyer au plus tôt de nombreux renforts. Latooclie Tréville arriva en France où il mourut en 4B04 des suites de sa maladie^Le capitaine de vaisseau Barré le remplaça dans le commandemcnl des forces navales de St Domingue. Le général Rochambeau fut indigné du départ furlif d'un grand nombre de citojfeos blarfcs. Les rangs de la garde nationale sn3taient consi* dèrablement éclaircis, et cependant plus q^ue jamais on avait besota de soldats. Le général de brigade Gilbert Nëraud , commandant de la place du Cap^ annonça aux habitaus, par une publication » que leurs biens seraient confisqués s'ils quittaient la colonie sans passe-ports. Le même ofiicior, quatre jours avant cette publî-* cation ^ en passant en revue la garde nationale avaii déclaré aux «poltrons qu'ils pouvaient se retirer où ijs voudraient ; et Rocham^ beau, de son côlé^ avait annoncé aux braves qu'il tiendrak dans la eolonie plus longtemps q4j'il ne Tavait fait à Ja l^larlinique.
Comme le vin et la farine devenaient de jour en jour plus rares dans la ville , il contraignit avec une séxériié iniléxibte toutes les bouches inutiles à s embarquer pour la Nouvelle Angleterre, il for^ lilia davantage les blockaus établis le l_ong du grand chemin du haut du Cap« Les principaux retranchement étaient construits sur les habitations Champin^ Vertières et Bréda , comme nous l'avons déjà vuu Les dépenses qu'avaient nécessitées la conslruclion et l'armement de ces blockaus excédèrent les fonds provenant .des im|)osilions de Tan 11. Le conseil des notables émit des bous de caisse jusqu'à la concurrence delà somme de 120,000 francs, montant du. débet arriéré de I an 11. Ces bons de caisse devaient être remboursés en espèces métalliques par la caisse communale le 1*' Avril de l'an. 12;. Mais alors les français auront disparu du sol d'Haïti.
Pendant cet intervalle la ville du Fort Liberté était étroitement bloquée et par les anglais et par les indigènes. La garnison française souffrait de la plus adreuse (amiUe. Le général Dumont qui com« inandait la place proposa au général indigène une entrevue sur rbabitation Sicard qui (utjacceptée. Le^éuéral français se transporta Mt lieu de l'entrevue , ^ rencontra le f bef ^ des indépendans et faii
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proposa d'ouvrir un marché aux porles de la ville aux mêmes con^ j
dilions que celui de ia Pclite-Ànse. Les indigènes, au lieulde lui 1
répondre, l'arrêtèrent, le garroUèrent et le conduisirent dans Tinlérieur, fiur rhabitalion Biancourl, dans le quartier de Trou. Le général indigène s'approcha ensuite des remparts, et dit aux français qu'il leur renverrait leur chef, s'ils évacuaient la place. La garnison était si faible qu'elle n'eût pu soutenir un assaut. Cependant les français répondirent qu'ils n'accepteraient celte proposition qu'aprèg le retour de Dumont. I^n même temps le commandant de la croisière anglaise , John Bligh , se déterminait à capturer la frégate fran* çaise la iSagesse commandée par le lieutenant Baruetche , mouillée dans le port du Fort-Liberté. Il avait sous ses ordres trois bâlimens, le' TkèséuSf ï Hercule et le Cumberland. Il avait remarqué qu'il était presque impossible d'empôcher les petits batimens de se rendre du j
Fort-Liberté au Gap avec des provisions, à cause des nombreuses anses qui bordent la côte Nord de Ttle. Il sentit la nécessité de contraindre les ^rançsns à évacuer cette place. C'était le 8 Septembre. Comme la brise ne permettait pas , ce jour , aux batimens français de lever l'ancre , John Bligh ordonna à ÏHercule et au Cumberland de
garder leur position, et pénétra lui même, sur le Théséus ^ dans la aiede Mancenille, Il s'aperçut que la mer était assez profonde pour qu il pût se placer à portée de fusil du fort Labouque, élevé à l'entrée du port. Il commença son feu , et en moins d'une demi h&ure i
de canonnade le fort amena son pavillon. John Bligh, porta ensuite son attention sur Tautre .fort (jui protégeait le port , et sur la fi^ gâte .qui y était mouillée. Le Théséus remorqué par des chaloupes entra dans la rade. . Il lança sa bordée sur la frégate la Sagesse qui amena aussitôt son pavillon. La frégate était de 35 canons , et avait 65 hommes d'équipage. Les français qui redoutaient les vengeances des indigènes, demandèrent à John Bligh sa protection contre des ennemis implacables et se mirent à la discrétion des anglais. John Bligh fit enclouer les canons et détruire les munitions de la place. La garnison et les habitans furent embarqués sur l'escadre de S. M. B. L'ofGcier anglais eut la générosité de conduire au Cap tous ses prisonniers et de les remettre à Rochambeau. Il avait appris par ks ofiiciers français la captivité du général Dumont, et il leur avait promis de s'efforcer d obtenir sa mise en liberté du général indigène qui commandait l'armée du Fort Liberté. Les indépcndans avaient pris possession de cette ville aussitôt après le départ des anglais. Le lendemain , 9 Septembre , John Bligh était de retour au Fort Li- )>erté. Il envoya auprès du général indigène un ofiicier chargé de demander la relaxatvon du général Dumont. L'humanité l'avait porté à faire cette démarche, car il était convaincu que Dumont unirait par être sacrifié par les indigènes. Daut Brave reçut aveo jilfstiactiun l'officier /anglais , et exhorta ses compagnons à ne pas
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livrer te général français au dernier su{)[>licc ; H leur rnppcla qu'ils avaient promis de le renvoyer soin et sauf si la place ne résistait pas plus longtemps. iMut applaudi par la plupart |(les indigènes, et le chef de bataillon Charles Pierre entra dans une chaloupe, el conduisit le général Dumont à bord du Théséus. Celui-ci fut envoyé i la Jamaïque comme prisonnier de guerre. Ce trait est d'autant plus remarquable que les indigènes, à celle époque, immolaient presque tous ceux des français qui tombaient en leur pouvoir. Dumont ne dut la vie qu'à Tinfluence qu'exerçait sur les siens le général Daut Brave , qui eut le bonheur de traverser celle cruelle époque sans s'èlrc souillé d'un seul crime. llochambeau déclara que Tarrondissement do Honte Christ, dans l'ancienne partie espagnole^ qui dépendait de l'arrondissement du Fort- Liberté , reléverail de celui de St. Yague.
Les habilans du Cap voyaient chaque jour s'accroilre la fureur de Rocharobeau. Il était ae venu plus sombre, plus soupçonneux. Les anglais venaient d'enlever une somme importante qu il avait expédiée pour Porto Rico. 11 contraignit les négocians à payer un emprunt eonsidérable qu'il ^vait fait. Tant de tyrannie exaspéra une foule de citoyens blancs; et il se forma contre lui, au Cap , un parti considé* rabie, à la tôte duquel se mit le préfet colonial Magnytot. Celui-ci conGa 6on projet d% le déporter aux généraux Clausel et Thouvenot. Le commissaire ordonnateur Colbert, alors dans l'ouest, chargé de détruire les abus qui existaient dans l'administration, fui aussi gagné contre lecapitaine^général. Plusieurs riches négocians Brassier, Hardivilliers, Ailard et Wantron étaient entrés dans le complot. Magnytot déclara publiquement qu il voulait qu'il y. eut une barrière d'airain entre son adminisiration et celle de son prédécesseur. Celui ci s'était toujours montré dévoué au système de Rochambeau. Les négocians enhardis par l'appui des premières autorités suscitèrent toutes sortes d'entraves au capitaine général qui était devenu un objet d'horreur pour chacun d'eux. Pour# accroître la famine et exciter les troupes contre lui , ils retirèrent du marché la farine et d'autres co mestibles , avec Tintenlion de les remettre en vente après sa déporlatîoa. Les partisans de Rochambeau ont accusé le négociant Fédon d'avoir tenu' cette conduite. Cependant rien ne prouve ce fait; au contraire Fédon avait offert 200 barils de farine pour les besoins des troupes. -Clausel el Thouvenot avaient Tespoir, après s'être emparés de l'autorité , de ramener les indépendans sous les bannières de la métropole. Rochambeau ne larda pas à découvrir les trames iqu'on ourdissait contre lui. Il dénonça ses ennemis à l'armée, les lui représenta comme des anglo-ma'n qui Taffamaient pour la réduire à évacuer- la place. La garnison , incitée surtout contre le commerce , demanda, à grands cris, la mort des traîtres. Le capitaine -général reprit , dans cette circonstance , son influence sur kft troupes. Le préfet colonial , effrayé de la fureur des soldats ,
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contre les ennemis He TElal en cas de besoin. Quoique les français n'eussent plus en leur pouvoir des habilulions en valeur, le capilnine-pfénéral publia un arrôlo du conseil d'EUit de la roélropole établissant à St-Domingue (juatre chambres d'agriculture: au Port- Républicain, au Cap, aux Caves, et à Sto. Domingo. Cet arrêté qui ne fut jamais exrculé excitait le rire des indigènes qui voyaieni Rocbambcau parler en souverain dans un pays où il o'avait plus-^ pour ainsi dire, que quelques camps.
On éprouvait, dans les villes, de plus en plus, les horreurs de la diselle. Le capitaine général s'efforçiit d'assurer à Tarmée des subsistances , par de promptes mesures. Le citoyen Mei-ceron , le général Thouvenol , Ricbelle , inspocleur général de la trésorerie nationale, l'ordonnateur en chef Perroud , Voisin, inspecteur-général delà colonie, Lanchamp , receveur général, et Bizouard, payeurgénéral, réunis dans la salle principale de la Trésorerie -Générale, s'occupèrent des subsistances de l'armée. Rochambeau leur soumit un Arrêté des Consuls de la République , dont le premier article était ainsi conçu : « A dater du premier Germinal prochain il sera » afleclé chaque mois, à la colonie de St-Domingue, une somme » de. deux mitlio/is. Sur cette somme un million sera envoyé dans » la colonie en piastres; sur l'autre million il sera ouvert un cré« 9 dit au capitaine général , au préfet colonial , et au payeur.» U leur donna aussi en communication une lettre du Ministre de la marine et des colonies, adressée au préfet colouial. Un des passages de la lettre s'exprimait ainsi: « Le bàliu^ent porteur de cet le^ » dépêche est chargé d^^un million qui doit être mis à votre dispo- » silion ; car cet envoi se renouvellera tous les mois , ainsi qd^il » a déjà eu lieu poui* le mois de Germinal. Vous êtes autorisé^ » par le même Arrêté, à tirer des traites pour la somme d'uo t million, chaque mois; elles seront exactement payées à léchéanif ce,ete.i» Comme la guerre existait entre la France et rAngleterre, il était probable que le million en numéraire ne pourrait arriver, char que mois, à Si-Demingue. Ces messieurs arrêièr ent en censéquence q^ie. le capitaine générai}, le préfet colonial et le payeur- général , mettraient en circulation des lettres |de change , en remplacement du million eit numéraire, pour la même valeur, pour les dépenses de Tartnée de St. Oomingue, outre les traites' pour la somme dun million que le préfet colonial était autorisé à tirer chaque mois. Cette décision» preçut l'approbation du capitaine général qui le 20 Juillet la fit enregistrer à Tinspection générale de la colonie. Les obligations par les* quelles des particuliers s'étaient engagés à fournir <k la farine au gouvernement pour le ser\ice des hôpitaux furent annulées par ^ l'état de siège. Rocliambeau pourvut à ce service par l'établissement ' d'ttaa régie. U nomma le citoyen Dat régisseur général du service 46S ftttbaMtaaseï Kiiljlaûii. Toud ïm nagasiM^ 'fours, élublÎMenes»
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el usines an gouvernement fdrent hïîs à la disposition du régisseur général , excepté le grand magasin de la marine du Cap , cl celui du Port R^ipublîcain. La régie n'acecplait le baril de farine qu'au poids de cent quatre vingts livres ; la barrique de vin, de 240 pintes. Les distributions se faisaient à la présentation des bons qui étaient en circulation. Les frais de manutention, de fabricnlion, étaient à la charge du régisseur général qui recevait 20 centimes par ralicfn complète. Rochambeau réorganisa ensuite Tadminislration générale. Il déclara Je Cap Français résidence du quartier-général Idlinger qui, plus tard, fera dans sa patrie, un tableau lidéle de cet affreux gouvernement, fut nommé commissaire général delà marine, premier chef des bureaux de la préfeclure.
Le général Thouvenol, chef de Tétot- major, pour favoriser rentrée de la viande de boucherie dans les villes occupées .par l'armée, fit publier le 22 Juillet, la cessation des privilèges sur les boucheries, el la faculté accordée à chaque citoyen de vendre ou de tuer ies animaux , en se conformant aux règles de la police des villes. H publia aussi que les soldats ne recevraient désormais de râlions de vin que tous les quatre jours, attendu que les magasins militaires so Irouvaienl peu approvisionnés. Celle dernière mesure que commandait la nécessité excita dans Tarmée un Niolent mécontentement. «La France, dirent hautement les soldats, nous avait elle envoyés à Sl.- Domingue pour y rétablir Tesclavage? Sommes-nous les soldats du parti colonial? N'avons nous pas combattu, en Europe, pour la liberlé de tous les hommes? Pourquoi remel-on en servitude les noirs et lesfiens de couleur ? Ne sont ils pas français comme nous? N'ont ils pa^ux aussi combattu pour la gloire de la patrie? Nous ne serions pas livrés aux hofreurs de la famine, si le premier consul n'avait pas rétabli Tancien régjme ; nous aurions avec nous contre les angl.îîs les populations des campagnes. Bonaparte nous a envoyés ici à l'extermination ; il redoutait le p-alriotisme des soUlals du Rhin. Si nous avions à notre tôle Moreau et Bernadolte, notre drapeau serait encore certainement celui de la liberté. » Le soldat jetait. srs armes, menaçait les favoris de Rochambeau. Si les indigènes n'avaient pas proclamé qu'ils combattaient pour leur indépendance, les troupes européennes leur eussent peut être otrvert \%s portes du Cap. Ces parxjles faisaient honneur au soldat français. Le général Clausel fut le seul officier qui put rétablir l'ordre dans les casernes. Il exerçait une grande influence sur humée. Celle circonstance raviva la jalousio que Rochambeau depuis -lui^gtomps uontiiNsait contre lui.
. En nhème temps , il se pa^sait à la IVtiie \nsc , près du Cap, des évènemens de la plus haute im|)ortan('e : dtvs négociations s'établissaient entre plusieurs chefs africains et les français. Comme nous Tavons vti, le parti de Petit Noël avait été presque anéanti. Lescongos étaieRt san's e<5$se poursuivis par Chribtophe et Clervaux qui les at*
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conlre les ennemis (\e TElal en cas de besoin. Quoique les françnis n^cussent plus on leur pouvoir des liahitulions en valeur, le capitnine-génôral publin un arrêté du conseil d'Etat de la métropole établissant à St-Domingue quntre chambres d'agriculture: au Port- Républicain, au Cap, aux Caves, et à Slo. Domingo. Cet arrêté qui ne fut jamais exécuté excitait le rire des indigènes qui voyaient Rochambcau parler en souverain dans un pays où il n'avait plus.^ pour ainsi dire, que quelques camps.
On éprouvait, dans les villes, de plus en plus, les horreurs de la disette. Le capitaine général s'efforçait d'assurer à l'armée des subsistances , par de promptes mesures. Le citoyen M^j^ceron , le général Thouvenot , Richcllc , insprcleur général de la trésorerie nationale, l'ordonnateur en chef Perroud , Voisin, inspecteurgénéral delà colonie, Lanchamp , receveur général, et Bizouard, payeurgénéral, réunis dans la salle principale de la Trésorerie -Générale, s'occupèrent des subsistances de Tarmée. Rochambeau leur soumit un Arrêté des Consuls de la Républi(|ue , dont le premier article était ainsi conçu : « A dater du premier Germinal prochain il sera » aflecté chaque mois, à la colonie de Sl-Domingue , une somme » de. deux millio/is. Sur cette somme un million sera envoyé dans 9 la colonie en piastres; sur l'autre million il sera ouvert un cré« » dit au capitaine général , au préfet colonial , et au payeur.» U leur donna aussi en oommunicaiion une lettre du Ministre de la marine et des colonies, adressée au préfet colonial. Un des passages de la lettre s'exprimait ainsi: «r Le bâliuient porteur de cette » dépêche est chargé d^un million qui doit être mis à votre dispo- » sition ; car cet envoi se renouvellera tous les mois , ainsi q^'il » a déjà eu lieu poui* le mois de Germinal. Vous êtes autorisé^ » par le même Arrêté, à tirer des traites pour la somme d'ua t million, chaque mois; elles seront exactement payées à léchéan- Tf ce,ete.» Comme la guerre existait entre la France et rAngletcrre, il était probable que le million en numéraire ne pourrait arriver, char que mois, à Si-Demiiigue. Ces messieurs arrêtèrent en conséquence que. le capitaine général], le préfet colonial et le payeur- général , mettraient en circulation des lettres |de change , en remplacement du million etk numéraire, pour la même vaUur, pour les dépenses de Tannée de St. Domingue , outre les traites' pour la somme dun million que le j>réfei colonial était autorisé à tirer clutque mois. Cette décision ^eçut ra|>pri>bation du capitaine général qui Ie20 Juillet la fit enregistrer à Tinspection générale de la colonie. I^s obligations par lesquelles des particuliers s'étaient engagés à fournir & la farine a» gouvernement pour le service des hôpitaux furent annulées par ^ l'état de siège. Rocliambeau pourvut à ce service par rétablissement d'uas régie. U nomma le cîloyea Dat régisseur général du service des sylMMlaa«6i julilaûn. Teud Im wagasiM^ fours, élublisseoies^
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el usines an gouvernement firent mis à la dîsposîilon du régisseur général , excepté le grand magasin de la n)arîne du Cap , Cl celui du Port Républicain. La régie n'acceptait le baril de farine qu'au poids décent quatre vingts livres ; la barrique de vin, de 240 pintes. Les distributions se faisaient à la présenlalion des bons qui étaient en circulation. Les frais de manulenlion, de fabrication, claicnl à la charge du régisseur général qui recevait 20 centimes par ralicfn complète. Rochambeau réorganisa ensuite Tadminislialion générale. Il déclara Je Cap Français résidence du (|narlicr-générai Idlinger qui, plus tard, fera dans sa patrie, un tableau lidcle de cet affreux gouvernement, fut nommé commissaire général do la marine, premier chef des bureaux de la préfeciure.
Le général Thouvenot, chef de Télat- major, pour favoriser Tentréc de la viande de boucherie dans les villes occupées .par l'armée, fit publier le 22 Juillet, la cessation des piivilèges sur les boucheries, el la faculté accordée à chaque citoyen de vendre ou de tuer les animaux , en se conformant aux règles de la police des villes. Il publia aussi que les soldats ne recevraient désormais de rations de vin que tous les quatre Jours, altendu que les magasins militaires se trouvaient peu approvisionnés. Celle dernière mesure que comman» dait la nécessité exeifa dans Tarmée un violent mécontentement. «La France, dirent hautement les soldats, nous avait elle envoyés à St.- Domingue pour y réiablir Tesclavage? Sommes-nous les soldats du parti colonial? N'avons nous pas combattu, en Europe, pour la liberlé de tous les hommes? Pourquoi remel-on en servitude les noirs el les fiens de couleur? Ne sont ils pas français comme nous? N'ont ils pa*eux aussi combattu pour la gloire de la patrie? Nous ne serions pas livrés aux ho^*eurs de la famine, si le premier consul n'avait pas rétabli l'ancien- régime ; nous aui ions avec nr)us conlre les anglais les populations des campagnes. Bonaparte nous a envoyés ici à l extermination; il redoutait le pulriotisme des soldais du Rhin. Si nous avions à notre tôle Moreau et Bernadotle, notre drapeau serait encore certainement celui de la liberlé. » Le soldul jetait. ses armes, menaçait les favoris de Rochambeau. Si les indigènes n'avaient pas proclamé qu'ils combattaient pour leur indépendance, les troupes européennes leur eussent peut cire ouvert Us portes du Cap. Ces paroles faisaient honneur au soMal frarijçais. Le général Clausel fut le seul officier qui put réiablir l'ordre dans les casernes. Il exerçait une grande influence sur I aimée. Celle circonstance raviva la jalousie que Rochambeau depuis -lungl* mps nontri^saît contre lui. . En même temps, il se passait à la Petite Anse, près du Cap, des évènennens de la plus haute împorianc^e : dos négociations s'établissaient entre plusieurs chefs africains cl les français. Comme nous Tavons vu, le parti de Petit Noël avait été presque anéanti. Les congos étaieot san's cosse poursuivis par Christophe et Clervaux qui les at*
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contre les ennemis de TElal en cas de besoin. Quoique les français n'eussent plus en leur pouvoir des liabitulions en valeur, le capitnine-génôral publia un arrêté du conseil d'Etal de la métropole établissant à St-Domingue (jualre chambres d'agriculture: au Port* Républicain, au Cap, aux Cayes, et à Slo. Domingo. Cet arrêté qui ne fut jamais exécuté excitait le rire des indigènes qui voyaieni Rocbambcau parler en souverain dans un pays où il n'avait plu&^ pour ainsi dire, que quelques camps.
On éprouvait, dans les villes, de plus en plus, les horreurs de la disette. Le capitaine général s'efforçiit d'assurer à l'armée des subsistances , par de promptes mesures. Le citoyen Ma«*cePon , le général Thouvenot , Richcllc , inspecteur général de la trésorerie nationale, l'ordonnateur en chef Perroud , Voisin, inspecteur-général delà colonie, Lanchamp , receveur généial, et Bizouard, payeurgénéral, réunis dans la salle principale de la Trésorerie Générale, soccupcrent des subsistances de l'armée. Rochambeau leur soumit un Arrêté des Consuls de la République , dont le premier article était ainsi conçu : « A dater du premier Germinal prochain il sera 9 aiTeclé chaque mois, à la colonie de Sl-Domingue , une somme p de. deux millions. Sur cette somme un million sera envoyé dans 9 la colonie en piastres; sur l'autre million il sera ouvert un cré« » dit au capitaine général , au préfet colonial , et au payeur.» U leur donna aussi en oommunication une lettre du Ministre de la marine et des colonies, adressée au préfet colonial. Un des pas* sages de la lettre s'exprimait ainsi: « Le bàliu^ent porteur de cette » dépêche est chargé d^^un million qui doit être mis à votre dispo- » silion ; car cet envoi se renouvellera tous les mois , ainsi qA^il » a déjà eu lieu pouf le mois de Germinal. Vous êtes autorisé, » par le même Arrêté, à tirer des traites pour la somme d'ua » million, chaque mois; elles seront exactement payées à léchéan- M ce, etc.» Comme la guerre existait entre la France et TAngletcrre, il était probable que le million en numéraire ne pourrait arriver, char que mois, à Si-Demiitgue. Ces messieurs arrêtèrent en censéquence qiie. le capitaine général], le préfet colonial et le payeur- général , mettraient en circulation des lettres jde change , en remplacenient du million ea numéraire, pour la même vaUur, pour les dépenses de l'armée de St. Domingue, outre les traites' pour la somme d'un million que le |>réfet colonial était autorisé à tirer chaque mois. Cette décisioa preçui l'approbation du capitaine général qui le 20 Juillet la fit enregistrer à Tinspeciion générale de la colonie. Les obligations par lesquelles des particuliers s'étaient engagés àïournir de la farine ao gouvernement pour le ser\ice des hôpitaux furent annulées par, l'état de siège. Rocliambeau pourvut à ce service par l'établissement d'uas régie. Il nomma le citoyen Dat régisseur général du service 4ea ftttbsMi^wes KÛliiaûii* Toud Isa nagasioa^ fours, étirblisseoneii^
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et usines au gouvernement forent mis à la disposition du régisseur général , excepté le grand magasin de la niarîne du Cap , cl celui du Port Républicain. La régie n'acrcplait le baril de farina qu'au poids de cent quatre vingts livres ; la barrique de vin, de 240 pintes. Les distributions se faisaient à la présentation des bons qui étaient en circulation. Les frais de manutention, de fabrication, étaient à la charge du régisseur général qui recevait 20 centimes par raticfn complète. Rochambeau réorganisa ensuite l'administration générale. Il déclara Je Cap Français résidence du (|narlicr-générai Idlinger qui, plus tard, fera dans sa patrie, un tableau lidcle de cet affreux gouvernement, fut nommé commissaire général do la marine, premier chef des bureaux de la préfecture.
Le général Thouvenol, chef de Tétat- major, pour favoriser rentrée de la viande de boucherie dans les villes occupées .par l'armée, fit publier le 22 Juillet, la cessation des piiviléges sur les boucheries, el la faculté accordée à chaque citoyen de vendre ou de tuer les animau» , en se conformant aux règles de la police des villes. Il publia aussi que les soldats ne recevraient désormais de rations de vin que tous les quatre jour:s, attendu que les magasins militaires se Irouvaient peu approvisionnés. Celle dcrruère mesure que comman» dait la nécessité excita dans Tarmée un >iolent mécontentement. «La France, dirent hautement les soldats, nous avait elle envoyés à Sl.- Domingue pour y rétablir Tesclavage? Sommes-nous les soldats du parti colonial? N'avons nous pas combattu, en Europe, pour la liberté de tous les hommes? Pourquoi remel-on en servitude les noirs et lescens de couleur? Ne sont ils pas français comme nous? N'ont ils pa^ux aussi combattu pour la gloiie de la patrie? Nous ne serions pas livrées aux horteurs de la famine, si le premier consul n'avait pas rétabli Tancien- régime ; nous aui ions avec nous contre les anglais les populations des campagnes. Bonaparte nous a en\oyés ici à l'extermination; il redoutait le piilriotisme des soldats du Rhin. Si nous avions à notre tète Moreau el Bcrnadotte, notre drapeau serait encore certainement celui de la liberté. » Le soIdiU jetait. ses armes, menaçait les favoris de Rochambeau. Si les indigènes n'avaient pas proclamé qu'ils combattaient pour leur indépendance, les troupes européennes leur eussent peut être ouvert \%s portes du Cap. Ces paroles faisaient honneur au soldat français. Le général Clausel fut le seul officier qui put rétablir l'ordre dans les casernes. Il exerçait une grande influence sur larmre. Celle circonstance raviva la jalousie que Rochambeau depuis -lotigttmips non:ri^sait contre lui. . En môme temps, il se passait à la Peiiie \nsc , près du Cap, des évènennens de la plus haute imporlanc^e : d<vs négociations s'établissaient entre plusieurs chefs africains et les français. Comme nous Tavons v«, le parti de Petit Noël avait été presque anéanti. Lescongos étateBl san's cesse poursuivis par Christophe et Ciervaux qui les at*
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Le grand fort bien nrmo renfermait une bonne garnison, et était en outre prolrgé |)nr fJii.sicnrs bnllerîcs. Cangé usa d'un stratagème (|'ji lui réu'^sit pnrfailcment. Il envoya en parlementaire auprès du généra! P;\gool qui commandait rarroadissemcnl un officier de l'armée indigène, Jean Louis Lafonlanl , tbargé de proposer on armisli* (^c. Le parlcmcnlaire avait aulrefois servi avec dislrnctron , sous los ordres de Pageol , dans l'armée française. Introduit au bureau de rarrondisscmcnf , Lafonlanl dil au général français que les indigènes avaient appris rexislence de la guerre entre la France ctTAn- ^IfUerro; cl qu'à celte nouvelle, ils avaient senti se réveiller en eux toiTl leur ancien amour pour la mère patrie; qu'ils n'avaient pris les armes (jue pour rcvenli^pier les droits politiques que le gouvernement du premier consul leur, avait cnlexés, qu'ils défendraient toujours la métropole contre l(*s anglais ; qu'ils voudraient les empêcher de pénétrer dans le potl de Jîcmel. II ajouta que le général Cangé denianrlait qu'on lui livrAl le grand fort afin qu'il pût protéger la ville contre un bombardement. Il proposa aux français d'ouvrir aux portes de Jacmel , un marché où seraient réunies toutes sortes de pro\isions. La famine régnait dans la place, t^ageot accueil Irt avec rmprcsscmcnl les propositions do Cangé, ne se doutant pas du piège qui lui était tendu. Ignorant' ce qui se passait dans rifitéricur, la délcrminaiion des indigènes de vivre désormais indépendans de la métropole, il lui avait paru naturel (pie des hammes , qut fvvaient combattu les anglais avec atbarnement sous Boauvars et Rigaud, se montrassent hostiles au gouvernement britannique. Lafontant i-elourna parmi les siens après avoir accompli sa njission.
Dans la soirée du môme jour, les iroupes européennes évacuèrent le grand forl. Les indigènes y pénétrèrenl aussitôt. Le lendemain, au lever du soleil, ils avaient déj.i établi des gabions en face de la raâe. En moins de irenle-six heures, toutes les pièces de la fortification înaienl clé tournées contre la ville. Alors h s cultivateurs quis'élaieiU présentés aux porles de Jacmel, avec des nîvkcs, prirent h fuite en menaçant les blancs d'une prochaine extermination. Pageot fût nu désespoir d'avoir été irompé par Cangé qu'il trait? de misérable pcdt miilâlrc. Magloire Ambioise fil traîner, au moyen de fortes lianes, une pièce de 12, de M.irigot au Grand-Fort, lespacedeneuf lieues. Les batteries de la >iile ne purent contraindre les indépen* dansa abandonner cette position. La corvette la Vigilante fut canonnée sans discontinu:)4ion. Pour faire cesser le feu des indigènes ^ Jes matelots exposèrent , sur le pont, aux boulets du Grand Fort, Irente noirs et hommes de couleur qui étaient retenus prisonniers à bord. Mais Cangé n'en ordonna pas moins de nourrir activement le feu. Le capitaine de la Vigilanle fit savoir au général Pageoi qu'il se disposait à prendre le large afin que son navive ne fût pas coulé à fond. Comme il uy avait dans la lade c|ue cotte corvette et doiw
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goélettes, le général Pageot pour ne pas demeurer à la discrétion de Tennemi résolut sur-le-champ d'évacuer. Il envoya demander à Cangé une suspension d'armes, par un prisonnier indigène Louis Georges, homme de couleur. Gange lui fit répondre qu'il lui enverrait le chef de bataillon Gabriel Raymond, homme de couleur, pour traiter de la capitulation, s'il consentait, de son côté, à lui remettre en otage, le commandant de la place, le colonel By. Pageot aecepta cette proposition. Gabriel Raymond entra à Jacmel, et le colonel By vint au camp indigène. Il fut convenu que les français abandonneraient l'arsenal garni d'armes et de munitions, le magasin de TETtat rempli dhabillemens, et que les indigènes respecteraient les propriétés des blancs qui ne pourraient s'embarquer avec la garnison. Dans Taprèsmidi du il Septembre 1803 , le colonel By était rentré à Jacmel, et la légion du Cap , qui en formait la garnison , était à bord de la Vigilante. Cette corvette fît voile pour Sto- Domingo.
A dix heures du soir de la même journée , Cangé et Magloire Ainbroise , à la tète de leur armée forte de 6,000 hommes , entrèrent à Jacmel. Ces bandes presque nues , depuis si longtemps livrées à toutes sortes ;de privations , respectèrent les propriétés et observèrent la plus sévère disciplina. Mais , au milieu de la nuit, des cris de fureur éclatèrent contre les français, et peu s'en fallut que tous les blancs ne fussent égorgés : un oflicicr européen, nommé Mansui , en abando^||Bmt le blockaus, avait répandu une grande quantité de pou<lre sous les lits de camp. Ceux des indigènes qui étaient entrés dans le blockaus pendant la nuit, se mirent à fumer en se couchant. Un moment après , la fortification sauta par une explosion qui ébranla la ville. La plupart de ceux qui s'y trouvaient furent victimes de la méchanceté cruelle de Toflicier français.
Pendant qu« Jacmel était assiégé par Cangé, les français évacuaient la ville de Saint Marc. Cette {place était confiée au général d'Hénin , et la légion expéditionnair-e en formait la garnison sous les ordres d'un colonel intrépide. La garde nationale, commandée par le chef de bataillon Faustin Ropussard , homme de couleur, était tout à-fait dévouée à la France. Elle était ta terreur des indépendans de l'Artibonite ; et toutes les fois qu'elle faisait des sorties , elle culbutait les troupes indigènes et les poursuivait au loin. Les femmes et même les enfans qui l'accompagnaient, dans ces sorties, rentraient dans la place, chargés de \ivres.
Dessalines, avant sa tournée dans le Nord , avait annoncé , par des dépèches , au capitaine James Walker , commandant de la frégâte anglaise le Variguard , en croisière à la vue du Môle St Nicolas, sen intention d'assiéger Si Marc. Le capitaine anglais Tavait prié de ne pas en égorger la garnison si elle se soumettait , et de la laisser se rendre an Mole Sl«Nicolas. . Le capitaine Walker vint croiser de*» wat Si Marc» Des qu'il apparut, I# général d'Uéaia qui ét»U léàmX
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& la iernière extrémité , et dont les troupes se nourrissaient depuii plusieurs jours de ^ianoç de ebeval , lui envoya un parlementaire pour lui proposer de traiter des conditions de la capitulation. L'officier anglais , de son cdté , envoya en ville le sieur Catheart pour lui annoncer que sa proposition était accueillie. D'Henin vint ensuite luimême à bord du Vanguard et sigda le 4 septembre le traité de capitulation.* D'une autre part, Dessalihes, lorsqu'il se disposait à se ren* dre dans le Nord , avait ordonné au général Gabart d'aller camper aux portes de StMare, se proposant lui même de venir, à soQ retour, assaillir cette place. Gabart s'était établi devant celte ville à la tête de deux bataillons, dont Tun de la A^ commandé par Pierre Toussaint, bomme de couleur, et l'autre de la V sous les ordres du chef de bataillon Pierrot, noir. Il avait sommé en vain le général d'Heriin d'évacuer la place. Il avait tenu ies français en échec et avait protège le passage de l'artillerie indigène , sortie de la Fetiie-Rivière , que Dessalines avait ordonné de traîner vers le port- Républicain pour en faire le siège.
Dans la nuit du 4 au 5 Septembre, d'Hénin , et la garnison dont le chiffre s'élevait à 850 hommes, s'embarquèrent à bord des bâtimens de la rade , avec presque toute la garde nationale qui nourrissait :contre les indépendans une haine implacable. Il abandonna la place garnie de sa grosse artillerie. Les anglais le conduisirent au Môle, qu'occupaient enoore les français. Ig^eodemain, à la pointe du jour, Gabart pénétra à St Marc qu'il livra ^plus affreux pillage. Les femmes furent entièrement dépouillées; on ne leur laissa pas même des chemises pour couvrir leur nudité. Les soldats dé la 4" et de la 7*, en se. livrant i ces exèès sur ces malheureuses, prétendaient venger le massacre quêtes français avaient fait de la 12* demi-brigade en 1802. Ces cruelles vengeances répandront la terreur l^u Port Républicain , et beaucoup d'indigènes de cette ville fuiront avec les français la terre de St. Domingue , redoutant le sort des habitâns de St- Marc. Le pillage dura plusieurs jours. L'ordre ne fut rétabli qu'à Farrivée de Dessalines , et du . général Vernet. Alors , toutes les femmes furent amenées sur la place publique ; elles étaient nues la plupart ; elles furent passées en revue par le général en chef; après les avoir livrées en spectaele i ses sol* data , Dessalines les renvoya ignominieusement en leurs demeureSé Le général Bazelais , son chef d'état-major, avait découvert sa mère dans la foule; il lavait arrachée à cette scène humiliante.
Pendant que les indépendant prenaient possession de St. Marc» les émissaires que le général Pélion entretenait au Port-Républicain, conseillèrent aux plus audacieux des citoyens de^ cette ville , dienvoyer à Dessalines une adresse par laquelle celui-ci serait syp*.
^Rapport du capitaine James Walker du 9 7bre 1803, i l'a^niral Duckvfrortb.
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pV\6 de Tenir les délivrer du joug des français. La conduite gé^ néreuse qu'avait tenue le général GefTrard à Jérémie , avait déterminé beaucoup de citoyens à demander à Dessalines sa protectioa contre la férocité de Panis. Le général en ch<»f était déji en rou? 19 pour la plaine du GuMo^Sac quand il reçut cette adresse. Il était parti de Si-Marc dans ia soirée du i6 Septembre. Il était à 'la tête des 4e, 20e, 8e et 3e demi ibrigades , qui fournissaient une forée effective de 6.000 hommes. Le célèbre Larose, de VXr^ cahaie , commandait la 8e. au grade de colonel. Il avait fait s^ soumission à Dessalines après l'arrestation de Lamour Dérance , dont il avait été un. zélé partisan. Dessalines , qui aimait son courage, avait, avec sincérité, oublié le passé ^^on égard. Le gé« néral len chef attendit i l'Arcahaie Tartilleri^de Si-Marc , qu'il avait aussi ordonné de traîner dans la ' plaine du Cul de-Sac où les français occupaient toujours la Croix des Bouquets , et des blockaus sur les habitations Drouillard , Damiens , Santo et GrandeRiviére. Le 30 Fructidor, (17 Septembre), après avoir distribué des ga^ bions aux 4e, 20e, 8e et 3e demi-brigades, fiessalines et PétioQ partirent de TArcahaie , à la pointe du jour ; et à dix heures du soir, ils avaient déjà intercepté toutes les communications aui exis* talent entre le Port Républicain et les points de la plaine au Culde-Sac au pouvoir des français. L'armée indigène était rangée dans la grande route e^tre Sarthe et Drouillard. Les ile el 12e demi brigades qui vinrent la grossir en portèrent le chiffre à 10,000 hommes. Le blockaus de Drouillard était occupé par quatre -vingts soldats européens. Dans ia même nuit, le général Rétion établit sur ua mornet à droite de la route , qui domine Thabitation , trois pièces, dont deux de quatre et une de six. Dès l'aurore du premier jour complémentaire , (18 Septembre) il attaqua le blockaus. Au sixiè-« me coup de canon , les français amenèrent leur pavillon et se rendirent à discrétion. Ils s'étaient trouvés enveloppés par 10,000 hommes , sans nul espoir d'être secourus. Ils n'avaient pu se replier sur le Port-Républicain, car les manœuvres de Dessalines, pendant la nuit, avaient échappé à leur vigilance.
Presque aussitôt après la soumission du blockaus de Drouillard , Dessalines apprit oue le colonel français Lux , sorti de la Creix-des- Bouquets, à la tête ue sept cents hommes de la 5e légère, de cinquante cavaliers noirs et jaunes , se rendait au Port Rt^publicain , escortant un convei de vivres, et marchant avec deux pièces de 4 et deux caissons. Il ordonna sur le champ à sa cavalerie d'aller s'établir près du blockaus de Damiens pour tenir en échec les français qui occu- • paient cette position! Certain que l'ennemi abandonnerait la grande ^ roate et j[>énétrerait dans les chemins de traverse, il plaça en embuscade dans le sentier qui s*étend entre Sarthe et Prouillard la 11* tlMni-bvgadf et deux bataillons de la 8e , cemmandés par le eoloaeC
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LarosG. II ordonna au général Pédon d*aller occuper avec la 3e la bulle de Cbancerelie pour couper la retraite à Tennemî. Le centre de la colonne française devait ôtre atlaqué par la 20e et la queue par le 3e bataillon de la 4e. Quand Lux parvint sur Ihabilalion Damiens il apprit que dix' mille hommes de troupes indigènes occupaient les chemins qui conduisaient au Port Républicain. Il arrêta sa marche; il était onze heures du malin. Le soleil inondait Tazur du ciel de ses rayons brulans. Les officiers de son corps, réunis en conseil de guerre , désespérant de pouvoir passer au travers de '^ces masses de troupes ennemies, lui conseillèrent de retourner à la Croix-des- Bouquets d'oà il pourrait se jeler dans la partie espagnole. Lux, vieillard septuagénaire , indigné de ces conseils , se tourna vers ses soldats, et leur dit<|||Braves de la 5e! Des masses de brigands n'ont pu résisier à une poignée de vos frères d'armes , à la savane Oblond. Quels prodiges ne ferez vous pas, aujourd'hui que vous êtes tous léunis? À votre aspect , .cette multitude sans tactique prendra la fuite. En avant ! Les français, au pas de charge , pénétrèrent dans le sentier qui conduit de Damiens a Sarthe. Ils étaient pleins d'ardeur. Us levèrent* à coups de canon toutes les embuscades qu'ils renconfrèrent. Sur l'habitation Sarthe, ils furent vigoureusement attaqués par la 8e; mais leur artillerie bien servie, et leurs feux de pelotons, réguliers et meurtriers, abattirent un grand nombre d indigènes. €eux-ci armés de fusils, mais sans munitions , la plupart, se précipitaient néanmoins sur la 5e en poussant des hurlemens affreux. Lux, à cheval, au milieu d'un bataillon carré, demeurait inébranlable dans les jardins de Sarthe. Les ie et 20e indigènes n'ayant pas de cartouches étaient témoins du combat, immobiles sur le champ de ba taille. Dessalmes voyant fléchir les soldats de la 8e, se précipita au milieu d'eux , et releva leur courage. Au même instant les deux pièces de À lancèrent la mitraille la plus meurtrière. ^ Les indigènes ébran« lés de nouveau perdirent da terrain. En avant ! En avant! s'écria Dessalines , bravant la mort au premier rang. Les soldats répon* daient à sa voix : général, nous n'avons pas de poudre. — Dessalines, bouillant de colère : prenez-les avec vos ongles et vos dents I Alors le colonel Larose mit le feu aux cannes dont les français étaient entourés. Les cris des indigènes et les tourbillons de fumée déconcertèrent les soldats européens qui , les yeux pleins de fureur , ressemblaient à des lions enveloppés de ieu. Larose s'élança sur les canons; il allait en massacrer les artilleurs , quand ceux-ci enclouèrent leurs pièces et se firent sauter en mettant le feu aux caissons. Dévouement héroïque par lequel ils sauvèrent leurs compagnons en privant l'ennemi de munitions. Abandonnant l'habilatinn^ Sarthe , avec un peu de précipitation, la 5e légère s'ouvrit passage, à la baïonnette, dans des chemins de traverse où la cavalerie indigène nel^ pouvait VaUeindr«. Elle parvint à Blanchard où elle put un peu se refaite»
Deli Lux se dirigea sur Thabitation Drouîllard , croyant qu'elle étaîc encore au pouvoir des français , h travers les rangs des 4e. , 8e. , ile. et 20e. Dessalines , admirant le colonel français dont le panache dominait les baïonnettes sanglantes de la 5e, s'écria: Ce vieux Lux est un démon, qu'il est brave f Ne seraîl-il pas honteux, si nous n'arrêtions pas sa marche? H lança contre lui le 3e bataillon de la 4e qui se rangea en bataille au pied du blockaus dé Drouillard, Dés que Lux déboucha dans la savane de Drouill'ard , il se précipita, à I la baïonnette, sur la 4e qui , sailiH^ tout à coup d'une terreur pani-
que, prit la fuite dans le plus grand désordre. Dessalines commanda à la cavaterfe dte chaiger. La 5e réduite à 500 hqmmes ne put résister à rimpétuosilé de 600 dragons commandés par Charlotin Marf cadieux. Elle fut rompue et culbutée. Elle ne se rallia que* dans
> les bosquets d'acacias de l'habitation Drouillard. Elle traversa les
^ sentiers de l'habitation Chancerelle, et vint déboucher dans la grande
route du Port-Républieain , vis à-vis du mornet qu'occupait le divisionnaire Pétion. Elle attaqua la 3e s'etforçant de -s'emparer de cette position, pour éviter la cavalerie,, et y attendre des secours j de la tille On se battit corps à corps sur la butte. Pétion la re-
I jeta dans la grande route où elle fut chargée par nos dragons. Elle
I gagna les bois de Chancerelle et de Robert et vint déboucher à la
I Saline. Lux parvint au^ Portait St. Joseph à la tête 200 hommes, sans
avoir perdu un seul drapeau. Il était trois heures de raprcs-midi. Les français noircis par la poudre et couverts de poussière , entrèrent dans la ville la baïonnette en avant , les yeux hagards, étourdis, prêts à se précipiter sur les figures noires et jaunes qu'ils rencontraient. On était obligé de redresser leurs baïonnettes, de les rappeler à éU3E mêmes et de leur dire a\ec force : Se légère vous êtes avec vosamis. Ils furent portés en triomphe par leurs compagnons d'armes qui avaient perdu l'espoir de les revoir. La 5e. compta 5ôO hommes lues ou blessés, et Ddssalines près de 400. Nous avons vu que ^ Varmée indigène était forte de 10,000 hommes. Afâis dans toute
cette multitude il n'y avait pas 600- cartouches. Dessalines les avait distribuées à ses meilleurs tireurs en leur disant : « Nous n'en ; avons pas d'autres; que chaque coup porte. * Les français, air
! nombre de 700, ont dû avoir tiré plus de 14,000' coups de fusil ei
I au moins 40 coups de canon. Il n'est pas extraordinaire qu'ils aient
forcé le passage. Beaucoup de français ont succombé dans les jar« dins de Blanchard , étranglés par des indigèns qui s'étaient précipités sur leurs baïonnettes. Une colonne que Lavaletle avait rangée; en bataille hors de la ville aussitôt après qu'il eut entendu les pre»
I- miers coups de canon de l'affaire de Sarthe, parcourut les bois de ■" Chancerelle et de Robert et recueillit beaucoup de soldats blessés. ei harassés de fatigue qui furent conduits en ville. «.liftait resté à la Croix des- Bouquets trois*cents hommes, ma**
Met él conrahscens de /a ^^J^gère. "s Cir^^^^^ eonM d^ Damiens et de Santo de se réunie à ^u^ pendaiu U nmi, jV'aj.iot p99 J'espoîr de pouvoir se maiaiemr aans le bourj, i\a (avaient pria la résolution de traverser aussi I armée indijènepout aneindre la Port-Républicaîn* Pessalines devinant leurs projeu,^^ détermina, à 6 heures du soir, de la même journée, à b\re ^\. taquer les blockaus de Damîens et de Santo. Il envoya surle champ à Damiens un de ces aîdes-de camp qui somma le commaadaui du blockaus de se rendre, en luiABpmettant que son existence m%\ que celle de ses soldats , serait ^^pectée. Comme l'oflicier îrunçavs refusait d*obéir à la sommation. Dessalines ' approcha du blockaus deux pièces de Canon soutenues par trois bataillons. Lescenlgr^. pddicrs (|ui eu formaient la garnison se rendirent à discrélion.
Vrrs dix heures du soir , le général en cht^f apprit que les français, denu'urôs au bourg de la Croix des -Bouquets , après le départ (In colonel Lux , sVtaient mis en route pour la partie de 1 Est , aussitôt après la reddition du block^uis de Damiens. Il lança à leur poursuite des cavaliers qui ne purent les atteindre. Suivi de sen ciat major , il pénétra à la Croix-des Bouquets à 11 heures du soir. Il y trouva un dépôt considérable d% murtitions. \ minuit , l'adjudant général Bazelnis prii possessitin du blockaus de Santo ; quatre vingts soldats français qui en composaient la garnisoQ furent (aits prisonniers.
Ainsi la joui née du premier jour complémentaire^ iS Septembre 4803, avait sufll à Dessalines pour chasser entièrement les français de la plaine du Cul d<' Sac 11 a\ait en son pouvoir trois cents prisonniers europcens. Le 19 Septembre, hprés leur avoir promis la vie sur sa parole d honneur, il leur annonça qu ils allaient être conduits à TArcahaie oti ils trouveraient dabondantes nourritures. Quand ils furent partis , il dit à Tomcier chargé de les accompagner : Vous les ferez mourir en chîmin. — Qu'^i ! s'écria l'adjudant général Bonnet qui était i ses côtés ç vous oubliez donc , général en chef, votre parole d'honneur? — Taisez -vous, Bonnet ^ répondit Dessalines ; ne savez vous pas que depuis la révolution il n'y a plus de parole d'honneur. Les trois cents malheureux français furent sacriliés dans la plaine de l'Arcahaie.
Dessalines laissa ses troupes se ret>oser les 2e , 3e et 4e jours complémentaii'cs , (49 , 20 , 21 Septembre.) Dès le 19 , il avait appris l'entrée des indigènes k Jacmel.
Le 5e jour complémentaire (22 Septembre) TadjudaRt général MarioD de la division de Léogane %i de Jacnel , vint au bourg d« la Croix 4e8-Bouquets. tl annonça au général en chef que Gange était campé à la Coupe avec 5,000 hommes d'infanterie, 50 artilleurs et 200 cavaliers. Dessalints voulant assaillir le Port-Républieain , envoya l'ordre à Caogé d'aller tenir en échec le fort Bi;KOton. Caogé
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partît de la Coupe et s^élablit sur un morne qui domine la fortification , et le grand chemin de Léogane. Il intercepta les eommu* uications entre le Port-Répubffbain et Bizoton.
Dessalines , de son c6té , fit occuper tous les bloekaus de la pifttne. Le 6e. jour complémentaire ( 23 Septembre ) ses troupes s'ébrao* lèrent. Renforcées de la division Cangî, elles montaient à 15,000 bommes. Le Porl-Républicain fui régulièrement cerné/ La division del'Arti* bonite commandée par Gabart, était établie contre le Portail S^ Joseph et le fort National. Celle de Tarrondissement du Port-Républicain occcupait Fespace qui s'étend entre le fort National et le morne de THOpital; et celle du général Cangé était établie entre la Porte de Léogane et le fort Bizoton. Dessatines choisit pour son quartier-général la source Turgeot à une demi-lieue de la place. Le 1" Vendémis^ire (424 7.bre) le général Pétion dressa sur un mornetde l'habitation Pbilippeaux, au 6ud*est de la ville, à 200 toises de la poudrière y une batterie de deux pièces l'une de A et l'autre de 8 , et d'un obusier de 6 pouces qu'il avait fait venir du Petit Goâve. Il lança sur le poste de la poudrière plusieurs bombes qui contraignirent les français à l'évacuer. Les indigènes, sôtts le feu de 17 pièces de canon qui répandaient b mort dans leurs rangs resserraient néannu>in8 sans cesse le blocus de la ville. La iie demi-brigade commandée par Frontiche s'approcha jusqu'à une portée de fusil, des retranehemens qui fermaient l'enceinte de la place. Quoique toutes les pièces des fortifications fassent dirigées contrç elle, elle Ervintà dresser une batterie dont le (eu inecKnmoda considétablement \ français. Le général Lavalette faisait tous ses efforts pour exciter la garde nationale , composée fpresque en entier d'iiidigènes , & seconder la garnison européenne. Mais il ne rencontrait que découragement ou trahison. Un citoyen, Balthazar tnginac, en lequel il avait quelque conûance, faisait néanmoins une propagande sourde et active en faveur de Dessalines. Il réunissait cbes. lui, pendant la nuit, des jeunes gens pleins^ d'audace et de résolution , et s'entretenait avec eux sur les moyens de livrer lia place aux indigènes , si les français ne se hâtaient pas de l'évacuer. Les troupes françaises , réduites à 4,400 hommes^ étaient harassées de fatigue. Elles n'airaient aucun repos ni jour ni nuit;; elles faisaient le sef^ice de tous les postes , n'osant plus en confier un seul à la garde nationale*
Le fort Bizoten était toujpurs occupé par les français ; mais ils me pouvaient communiquer par terre avec la ville. Le 8 Vende* miaire i**" Octobre deux acons chargés de munitions ^ de boucha furent* remorqués à travers la grande rade par deux, gros navires qui, pendant cinq heures, tirèrent snr les retranehemens du général Cangé. Trois Sois les français tentèrent de débarquer , trois fois» ils furent repoussés. Ils rentrèrent dans le petit port sans avoir
* Delà navires américains vsiiaisnt â'aniTsi sv|e cw provisions.
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pu communiquer avec la garnison de Bizoton. Il y avait sur Vhz^ bitalion Dessource qui domine Bizolon un blockaus que les français y avaient élevé. Ils rabandonnèrcn^ après en avoir fail sauler la poudrière, (2 Octobre). Le môme jour, ils sortirent du fort en bon ordre repoussèrent les indépendans qui les attaquèrent, et s'acheminèrent vers le rivage. Ils s'embarquèrent sur le coller Vâmitié. La faim les avait contraints, à évacuer. Après avoir arboré ledra» peau indigène sur les remparts de Bizoton , Cangé établit sur' uo des mornets de Piémont, dominant la rue du Magasin de TElat, une batterie de quatre pièces dont deux cle 24 et deux de 48. Ses boulets parcoururent la ville dans toute sa longueur et répandirent TeiTroi dans toutes les familles. Alors la crainte des vengeances des indépendans donna quelque énergie à ceux des bourgeois noirs et de couleur qui jusqu'à présent avaient servi la cause française. Comme ils voyaient que la garnison européenne ne pouvait plus se maintenir dans la place , ils parlaient hautement daller se joindre à l'armée assiégeante. Beaucoup d'entre eux songeaient déjà à enlourer Dessalines de flat* teries et de séductions pour conserver leurs positions et même pour oblenir des faveurs. Les plus jeunes, pendant la nuil, se rendaient au quartier général de Péiion , vantaient leur pat/^iotisme. A les entendre le {succès de la guerre de Tindépendunce appartenait à leurs efforts.
La ville ne pouvait pas opposer une plus longue résistance; quinze mille hommes la bloquaient; les eaux de Turgeot et de Bizolon, délournées de leurs rours, n'j parvenaient plus depuis quelque temps; *i
la viande de bœuf ne se vendait plus au marché. 'La chair de plusi* j
eurs chauieaux que le général Boudet avail fail débarquer à l'arrivée 3
de l'expédition française fut distribuée aux troupes. La garnison était sur le point, chaque jour , d'on venir aux mains avec la garde nationale qui voulait se rendre.
Cependant le général Lavalette qui avail juré de s'ensevelir sous les ruines de la place ,^ voulut encore tenter le désarmement des citoyens noirs et de couleur. Il réunit, la garde nationale sur la place du gouvernement. 11 s'aperçut qu'elle était résolue à se dé« rendre ^illamment. Tous les bourgeois blancs , désapprouvant cette mesure , étaient dans les plus vives inquiétudes. Lavalette à cheval, dressé sur ses élriers, était plein de fureur. L'attitude des noirs et des hommes de couleur le eontraignit à renoncer à son projet. Il parcourut néanmoins les rangs de la garde nationale et dit aux citoyens : « Hommes de couleur et noirs, vous croy^ sans » doute que St. Domingue vous restera , vous vous trompez ; si la » force des .circonstances nous obligeait Ji évacuer, nous reviendrions » avant six mois. La France est puissante; la guerre maritime » ne durera pas toujours. Elle n'abandonnera jamais sa colonie.» Les troupes retournèrent dans leurs casernes , «t les indigènes se
dispersèrent dans la ville, surveillant les mouveroens des blancs* le lendemain, le général Pélion canonna et bombarda aclivement Thôpital, par un feu plongeant. L.es malades saisis de terreur se répan* dirent dans les rues , en jetant de hauts cris. La frayeur s'empara de toutes les femmes. Lavalelte craignant que la ville iie fut livrée au plus alTreux pillage , si elle était prise dassaut , songea à capituler. Il appela au gouvernement ceux dés indigènes et des blancs qui axaient sa confiance. Il leur annonça qu'il était résolu à demander à Dessalines une suspension d'armes de cinq jours, pour qu'il pût faire ses préparatifs d'évacuation. Un officier supé* lieur français, précédé d'un trompette, se rendit au quartier général de Turgeot. Il fut présenté au général en chef qui, après l'avoir entendu, lui dit qu'il le chargeait d'annoncer au G"' Lavalette qu'il n'écouterait ses propositions que lorsqu'il les lui enverrait par écrit. Dessatines réu* nit les officiers- généraux de son armée et les consulta sur le traite* ment qu'il aurait à faire subir à la ville du Port- Républicain. Ils furent d'avis (a plupart, qu'elle fut livrée au pillage comme'Sainl Marc , parce qu'elle s*iétait montrée trop longtemps dévouée aux français. Mais i'adjudant-général Bonnet et le général Pétion turent d'une opinion contraire. Bonnet (it observer qut le pillage entraînerait un désordre général , que l'Etat serait privé d'immenses ressources qui deviendraient nulles en tombant en des milliers de mains ; que beaucoup d'indigènes très-dévoués a la cause indépendante , mais que.dif« férentes circonstances avaient contraints à demeurer en ville , seraient sacrifiés; que ce dur traitement appliqué aux citoyens du Port- Républicain , porterait les habitants des Cayes et du Gap à soutenir tes français jusqu'à la dernière extrémité; que le pillage de St. Marc avait déjà beaucoup nui à la cause indépendante; qu'il conviendrait mi^fix d'établir des contributions sur la ville. | Le général Pétion, de son côté, demandait avec instances, qu'on épargnât une telle calamité à sa ville natale. Dessalines , vaincu et par les argumens dô Tun et par les prières de l'autre, déclara que la ville ne serait pas pillée. Il fit rédiger une adresse aux habitants par laquelle il leur promit que leurs propriétés seraient respectées quand il entrerait en ville. Il la remit à l'officier français qu'on avait tenu à f écart pendant la délibération Beaucoup d'officiers indigènes étaient mécontens de cette décision. Ils osaient dire qu'elle ne serait pas exécutée à l'égard de tous ; que les blancs seraient massacrés et que leurs biens, seraient pillés. Le parlementaire ^rentra en ville, rendit compte au général français de sa mission. Beaucoup de blancs accoururent au gouvernement, avides de nouvelles et pleins d'anxiété. L'officier qui -revenait de Turgeot, leur annonça que le général en chef lui avait dit quêteurs biens seraient respectés. Ils furent un peu rassurés sur leur avenir. Quant à la population noire et jaune, elle était libre d'inquiétude^ elle attendait les indépendaos eomme des libérateurs.
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Le V5t vendémiaire (ft octobre) un autre officier français, porteur d'unt leltre pour Dessalines, arriva à Turgeot. Lavalelte s'engageait envers le général en chef à évacuer la ville , s'il lui accordait quelques jours pour approvisionner Ifs bâtimens de guerre. Il lui disait qv'il vou« lait éviter reffusion du sang. Dessalines lui répondit que s'il lui envoyait en otage un officier supérieur dont la personne serait garantie par un oiYieier supérieur de môme grade de l'armée indigo» qu'il enverrait au Port Républieain * il lui accorderait cinq jours pour faire ses préparatifs d'évacuation. Lavalette accepta ces eoo* ditions. Il envoya enotagrà Turgeot, un odicier supérieur Àndrieux. Aussitôt après, l'adjudant- général Bonnet se rendit au Port Républicainchargé en môme temps de traiter les conditions de* la capitulation. U était accempagné de Diaquoi aide-de-camp de Dessalines, et de plusieurs autres officiers. Pendant cet ^intervalle , le général Cangé qui ignorait les négociations , continuait k tirer sur la ville. Des» salines ne l'avait pas averti ^ de la suspension d'armes. I^ général Lavalette fut contraint de se' plaindre de cette infraction de la eonmention. Alors Dessalines envoya l'ërdre à Cangé dé cesser le feu des troupes de 63 division. Celui ci plein de fouffue et d'emportement refusa d'obéir. Dessalines par un second ordre lui fit savoir que s'il entendait encore un seul coup de canon , il le ferait fusiller sur le champ. Comme le général en chef ne menaçait pas en vain la batterie du morne de Piémont se tut aussitôt. Le colenel Lux ^ Gommiindant de la 5e. - légère était curieux devoir Dessalines avant de s'embarquer. L'intrépidité et le génie militaire du général indi» fène l'avaient vivement frappé. U sortit de la ville , s'achemina sur Turgeot. Dés qu'il apparut au quartier général , Dessalines le détouvrant, demanda à ses officiers quel était ce vieillard? C'est le colonel Lux, lui répondit-on. Approchez, lui criat-il; vous vous êtes battu comme un lion , à Sarlhe ; j'avais ordonné i tous mes fusiliers de tirer sur vous ; que je désirais alors vous abattre l Vous n'avez pas été atteint d'une seule balle; on serait tenté de croire que des sortilèges vous garantissaient de nos coups. Le colonel frao* çais lui exprima eombien il était flatté de l'accueil qu'il lui faisait, et lui dit qu'il eut été fâché de retourner en France sans l'avoir vu. Après avoir causé un moment avec Dessalinss sur l'art de U guerre, il se retira. Pendant qu'il s'éloignait le général en chef dit, en le montrant du doigt : s'il n était pas blanc, je le nommerais mon lieutenant au commandement ^es armées indigènes. Le préfet »pos* iolique, le père Lecun , vint aussi rendre ses hommages i Dessalinesn Celui ci lui (it un accueil flatteur, et le renvoya satisfait. -
L'adjudant général Bonnet traita des conditions de la reddition de la place avec talens et dignilé. Il obtint de Lavalette que les arsenaux et les magasins du gouvernement demeurassent garnis d'armes, (de muiiUiops el d'babHlemenf. Déji les fraoçeîs avaient comaawleé
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à jeter dans la mer plusieurs milliers ée poudre el quelques carnons. Il fut décidé que (eux des Doirs et des mulâtres anciens esclaves qui ne« voudraient pas suivre leurs msttres pourraient demeurer avec les indé* peudans. Bonnet et Diaquoi persuadèrent à un grand nombre de ces malheureux de ne pas s'embarquer. On en vit cependant qui^ abrûiîs par la servitude, ne voulurent pas se séparer de leurs mat* 1res. Bonnet parcourut la ville, inspira de la conûance aux familles qui éprouvaient des inquiétudes , et s'efforça de concilier tous les intérêts. Pour sa conduite , Dessalines lui adressa des félicitations I remarquables.
f Le général Lavalette réunit les habitans en assemblée paroissiale,
leur donna lecture des conditions de la capitulation et de la pièce . par laquelle Dessalines leur promettait protection et sécurité. Lea t habitans satisfaits envoyèrent à Dessalines , pour le remercier de sa * générosité, deux hommes de couleur , Baltba2ar Inginacet Lafontant* lAginac par ses paroles insinuantes, par le patriotisme qu'il démontra ea son langage, séduisit Dessalines. Lavalette fit ensuite abandonner tous les forts par les troupes européennes. Elles s'embarquèrent sous les yeux de bonnet, av«c armes et bagages. L'adjudant-général Bonnet et Diaquoi parcoururent ensuite la rade, et se convainquirent^ en visitant chaque bâtiment^, que jes blancs n'avaient ,. de vive forée, embarqué ni un noir ni un Homme de couleur.
Le 15 Vendémiaire (8 Octobre ) le général Lavalette auBonça k Dessalines que les troupes françaises dont on n'avait pas besoin pour le service des pointes, étaient à bord des navires de la rade.
iiC i6 Vendémiaire (9 Octobre) jour de l'expiration du délai ac* cordé, pour l'évacuation, les bâtunents de conmit^rce chargés de troupes et de familles allèrent mouiller dans la grande r^de. La garde nationale fit la police de la ville, en attendant l'entrAe de l'armée indigène.. L'ordre fut partout maintenu. Beaucoup de blancs lie ae fiant pas à la générosité de Dessalines s'étaient embarqués. Le père Leçon qui vantait la grandeur d'Ame du général en eheC depuis qu'il l'avait visité à Turgeot , condamna ce manque de confiance. U dit en cjhaire que le général en chef avait promis d'oublier le passé, et se montrait dispesé à aceorder toutes sortes de faveurs aux colons qui demeureraient dans le pays. Désormais il ne s'appellera plus Dessalines, dit-il; ce nom sous lequel il a été sévère é^ intolérant nes'harmonie pas avec ses nouvelles dispositions. Il se nommera Jean Jacquee le Bon. La plupart des blancs qui s'étaient déjà embarqués , apprenant de nouveau ces dispositions généreuses du général en chef, descendis rent à terrent rentrèrent sous leurs toits. La plupart des chefs de Tarmée indigène ne désiraient au contraire , avec ardeur, que I extermina* lioD des blancs; Dessalines lui même ne faisait aux colons que des j^romesses trompeuses. Comme lea tayt^s , la (Tap et le Môle étaient ~ nu pouveir des français la politique lui commandait d'uaer dt
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modération pour qu'il n'exaspérât pas contre lui Iqs habitans de ces ailles. *
Quant au père Lecun, disposé à tout sacrifier, mftme ses sem* blables, pour conserver, sous ce nouvel ordre de choses, une dignité qui lui rapportait honneur et richesses, il enleva aux blancs une heureuse occasion d'échapper à la mort , en les exhortant à n« pas s'embarquer avec les troupes, et en proclamant, lui, européen et ecclésiastique, que Dessalincs était devenu Jean-Jac* ques le bon.
Dans la soirée du 9 Octobre , les navires français , réunis en convoi , appareillèrent , après que Lavalelle eut livré la place à Tadjndant-général Bonnet, il venait d'embarquer les derniers détachemens de troupes européennes qui gardaient encore quelques postes imporlans.
Le lendemain, (17 Vendémiaire), 10 Octobre, à sept heures du matin , l'armée indépendante , marchant sur trois colonnes , ût son entrée triomphale au Port-au Prince , * par le portail St-Joseph, ks portes de Léogane et de Montalet. Dessalines , portant un habit rouge couvert d'or , et un pantalon de même couleur , s'avançait par la porte Montalet, ayant Pétion à sa ^droite et Gabart à sa gauirhe. Il était suivi de toute son artillerie de campagne. L« génciral Pétion simplement vêtu portaTt à ion chapeau un plumet noir. L'armée indigène composée de soldats presque nus, contrastait dans l'esprit des habitans avec la garnison européenne qui , l'avant-veille, s'était embarquée magnifiquement équipée. Dessaline» se rendit au palais du gouvernement au milieu des cris de joie de toute la population indigène. Il «fut ordonné aux troupes de respecter les propriétés , et d'observer la plus sévère discipline. Cependant, vers le milieu de la journée, le colonel Bédouet, hom* me de couleur , qui avait été nommé commandant de la place . avertit le général Pétion, commandant de -la 2.* division deTOuest, quef^ le colonel de la 12*, Thomas Marie Jeanne , à la tôted'un grand nombre de soldats, surtout de la 4e. , avait pénétré, de vive force, dans les boutiques de la rue des Fronts Forts, et se livrait au pillage.
Pétion se rendit aussitôt au gouvernement d'où il se transporta avec Dessalines au lieu du dééordre. Dès que les pillards les aperçurent, ils se dis[^rsèrent. Thomas Marie Jeanne fut arrêté et emprisonné , et les 4e et 8e reçurent l'ordre d'aller camper hors de la ville. Dans la soirée les rues furent illuminées , et les habitans fêtèrent les états majors des corps de l'armée.
Le lendemain , (11 Octobre), Dessalines après avoir*reçu les félicitations de toutes les classes de citoyens , réunit sur la place du
* Dès cette épocjue le Port Jlépublicain reprit son ancien nom do Por^^ tu-Prince.
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{fouvernement ^ la population des trois couleurs en état de porter les armes , et la passa en revue , aptes avoir ordonna aux blancs de sortir des rangs. Il fit enrôler tous les jeune» gens noirs et lie couleur qui faisaient partie de la garde nationale. Il grossît son armée, qui allait bientôt marcher sur le Gap, de plus de 1,600 hommes déjà aguerris et disciplinés. Il fit entrer dans le 3e. ba« Uillon de la 4e. plus de 400 de ces jeunes gens. Il s approcha ensuite des blancs qui se tenaient à Técart , à 1 une des extrémités de la place, les obligea à rendre leurs armes, leur dit qu'ils pouvaient se retirer, chez eux et que tes charges de l'état ne pèseraient jamais sur eux. C'était leur déclarer qu'ils ne se* raient pas citoyens sous le nouvel ordre de choses. Dans la même journée on les traita en vaincus en établissant sur eux une forte contribuûon , au prorata de leurs revenus. Les paroles de Dessalines sur la place d'armes et cette conlributioQ plongèrent dans la oonsternation les familles européennes auxquelles, en même temps, il fut défendu de s'embarquer. On entendit ceux des français que l'intérêt avait retenus en ville, au moment de l'évacuation des trou* pes, se dire entre eux : < Nous leur donnerons notre argent , et ils ne nous tueront pas moins. »
Les bâiimens chargés des troupes, des bourgeois et des femmes qui avaient évacué le Portau Prince fotmaient un convoi assez considéeidérabie. fis rencontrèrent les anglais vers la Gonave. Gomme les les navires n'avaient pas suffi pour contenir toutes les familles, beaucoup de canots et de chaloupes remplis de gens de toutes conditions suivaient le convoi. Les anglais les atlaquèrenl et les capturèrent en grand nombre. Après avoir dépouillé leurs prisonniers , ils leur permirent d'atteindre l'Ile de Cuba. VAtmable de Bordeaux qui portrrît le général Lavaletle, les débris de la 5*^ légère et pres(|ue tous les officiers de la garnison échappa aux croiseurs par la rapidité de sa marche, et parvint à St. Ya^ue de Cuba.**
Pendant que Dessalines prenait possession du Port-au-Prince, le général Brunet, réduit aux Cayes'aux dernières extrémités, aimait mieux traiter avec les anglais qu'avec le général Geffrard. Il ne pouvait agir autrement. S'il avait traité avec les indigènes les anglais , maîtres de la mer, l'auraient attaqué à sa sortie du port. Il envoya le colonel Lefèvre en parlementaire à bord du Pélican, capitaine Whilb}^ pour lui proposer une capitulation qui fut acceptée. Il
* Aujourd'hui place Pétion.
** En 1804., le consul français de St-Yag^ie ordonna au général Lavaletie de partir avec les débris de l'ancienne garnisoa du Port ati-Frince pour Sto.-Domin^o où flottait encore le pavillon français. Lavalette Vem» marqua pour aller renforcer le général Ferrand qui commandait dans la Partie de l'Est. Mais il fut englouti dans les flots par la tempête en vue de Ia'|mate Jdfxysu Le navûe )ue montait Panisput atteindre Sto.-Domingo.
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, livra au commodor« Cumberland toute Tartillerie d« la place , les fu8ils«et les poudres, et embarqua ensuite sur quatre navires mar. «hands qui étaient en rade la garuison , les employés de TadminiS'^ tration^ ainsi que les familles qui voulurent le suivre. Beaucoup de blancs, pleins de ^oniianee en la loyauté de^kffrard, n'abandonnèrenl pas la ville* Qrunet accueilli avec distinction à bord delà frégate anglaise fut conduit à la Jamaïque avec ses soldatsi D'après les termes de la captlulation . t^^s malades et les blessés français fu* rent transportés au Môle St. Nicolas où commandait encore Le général Ttoailles ; et ceux des blancs colons qui voulurent se rendre à Cuba 7 furent conduits.
Le 17 Octobre , Tarmée indigène du Sud entrai aux Cajes. Les personnes et les propriétés furent religieusement respectées. Le général GefTraid reçut des anglais les canons de la place que-Bra-net leur a\ail livrés.. Peu de jours après le général en chef apprit la prisa des Gayes. Il se disposa aussitôt à marcher sur le Cap»
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-Sfommaire.^ Disette au Cap. — Chiffre des approviaionnemens an milieu d'Octobra« 1803. — Oq apprend au Cap îa nouvelle de l'évacuation du Port au- Prince. — On conseille à Rocliambeau d'évacuer sur San to- Domingo. — Il repousse ces conseils comme enfantés par la peur.— Il &it contraindra les bÀtimens américains à entrer au M6|e. — Emprunt forcé de 800,000 francs — Exécution de Fédon. — Fortifications du Cap — Confiance aveugle de Rochambeau. — Dessalines part de la plaine du Cul-de-Sac pour le Cap — Il passe ses troupts en revue aux Gonaîves. — Le général Ge firard éteint une révolte dans les mornes de Jacmcl. — Dessaliaes arriva au Carrefour du Limbe. — L'armée indépendante qui doit assiéger le Cap s'y réunit. — Corps qui la composent. — Etat de l'armée — Elle arrive au Haut da Cap. — Christophe s'empare de la Vigie. — Ciervaux attaque le fort Bréda» -r- I^apoix tente d'enlever le fort Vertières. — Il fait des prodiges de valeur. — Rochambeau admirant son courage lui envoie des.complimens. — DessaUnes fait occuper ia butte Charrier qui domine Venières. — Mort de Paul Prompt. — Mort de Dominique. — Trait de courage de Je^in Philippe^ Ddut à Charrier. — Les français remontent la rivière du Haut du Cap dans un bac , et canonnent les indigènes ; ils. sont obligés de se retirer sous la fusillade. — Rochambeau tente de s'em* Srer da Charrier ; il tombe dans une embuscade et est repoussé par la 3e inpendanto. — Une pluie abondante fait cesser le feu. — La garnison de Bréda &it une sortie; elle est repoussée — Dessalines gagne la bataille. — Rochambeau demande à Dessalines un armistice. — DessaKnes lui répond de lui envoyer un officier muni de ses pouvoirs — Il traite avec Dessalines. — Traité de la. capitulatiop du Cap.— Adresse de Dessalines aux habitans du Cap, par laquelle il ItvLX promet protection et sécurité. — ^Bochambeau ne peut s'entendra avea. les*
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Anglais. — Drssalîncs dernsAde si la partie de l'Est ne sera pas aussi évacuée par les français.— Héponse que lui fdii faire Rochambeau — Conduite généreuse de Dessalines envers la garnison de Bréda. — Don de Rochambeau à Capoix. — Noble réponse de Dessalinrs au commo'lore Lorinr qui demande des pilotes pour pénétrer dans la rade du Cap. — Les français évacuent le Cap. — Ils traitent avec les Anglais. — Dessajines prend posarssion ' du Cap. — Fêles — Le général Christophe nommé commandant de l'arrondissement du Cap — Rochambeau est fait prisonnier par les Anglais. — Exécution des français malades laissés dans les hôpitaux du Cap.— Le colonel Pourcely assiège le Môle St-Nicolas. — Le général Noaillcs évacue cette ville. — Fin de la guerre de l'indépendance — Les indigènes prennent la dénomination d'Haïtiens. — On reproche à Rochambeau d'avoir évacué le Cap avant d'avoir supporté trois assauts. — Le général .Ferrand évacue Monte-Christ sur Bto- Domingo. — Le départemert de Cibao se soumet à Dessalines. — Etat des forces envoyées de France à St-Domingue en J802 et en 1803. — Des généraux français qui ont fait partie de l'expédition française. — Pertes éprouvées sous le général Leclerc ," en l'espace de neuf mois.
Dans le Nord, le général Romain avait déployé tant d'énergie qu'il était parvenu à détruire le marché que les cohgos avaient ouvert aux français à la Petile>Anse. Les habitans du Gap ne recevant plus les vivres qui, chaque semaine, affluaient à ce marché, ressentaient déjà une forte disetie. Au milieu d'Octobre , la population de cette ville de 30,000 âmes , et les troupes de la garnison voyaient avec désespoir les magasins dégarnis de farine, de biscuits et de salaisons. Quant à la ^viande fraîche, on n'en mangeait qu'à la table de l'état major et chez une douzaine de négocians qui payaient au poids de Tor à quelques congos audacieux ut) veau, un mouton ou un cabri. Le commissaire Hubert, chargé du service desapprovisionnemens, annonça au général Rochambeau qu'il n'y avait dans les magasins de TElat que 299 barils de farine pesant 53,871 livres; 9,082 livres de légumes secs ; 24,676 livres de beurre , mantègue ou sain-doux ; 32,043 pintes de vin ; id7,845 pintes de vinaigre.
Ce fut alors qu'on apprit au Gap l'évacuation du Port-au Prince. Aussitôt beaucoup de citoyens et de militaires proposèrent au oapitaine-général Rochambeau d^évacuer sur Sto Domingo, avant Tarrivée de Dessalines. Mais une armée de cinq mille hommes d% troupes de ligne et de mille gardes nationaux , eût-elle pu , suivie de nombreux malades , traverser plus de cent lieues de plaines et. de montagnes , sans cesse harcelée par 12,000 hommes aguerris et disciplinés. L'armée française retardée dans sa marche par une foule éperdue de femmes , de vieillards et d'enfans , tombant à instant dans des embuscades, n'eut pas alteint St.Yague. Elle eut été exterminée par les généraux Romain , Capoix , Clervaux et Christophe. Rochambeau qui ne perdit jamais Tespoir de conser^ ver le Cap à la France , et dont l'intrépidité grandissait dana le danger repoussa ces conseils d'évacuation sur Sto.Domioga comme enfantés par Tégarement de la peur«
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Aussi se détermina -t-il à approvisionner . la ville par tous les moyens possiJ>les. Les navires américains , au lieu d'entrer aa Cap ou au Môle , allaient trafiquer avec les indigènes aui Gonai* yes , à St Marc , à TArcahaie , à léréraie. Les américains étaient satisfaits des malheurs des Trançais à St. Domingue; car depuis l'arrivée de Texf édition sous les oidrcs de Leclerc , ils avaient perdu tous les avantages commerciaux dont ils jouissaient sous Toussaint Louverture. Le général Nonilles, eroisant à la pointe du Mo(e St/ Nicolas « contraignait , d'après les instructions qu'il avait reçues de Rochambeau , la plupart des navires américains qui pénétraient dans la baie de la Gonave, d'entrer dans le port du Mule. H en- Toyait au Gap , par le cabotage , les comestibles dont ces bâtimens se trouvaient chargés. Au 23 octobre , il avait (ait parvenir au Cap 544 barils de farine , pesant 61,920 livres, et 50,255 livres de bis^ cuit.
Mais comment payer ces marchandises? les caisses de TEtat étalent 'vides ; Rochambeau et ses agens les avaient pillées. Ces dilapidâ*tions avaient éteint le patriotisme des riches citoyens qui ne se pressaient pas d'accourir au secours du gouvernement. Rochambeau fit publier Un emprunt forcé de 800,000 francs sur la ville du Cap* Huit négocians blancs, millionnaires diaprés la voix publique furent taxés, chacun à 33,000 francs, par le capitaine-général lui-même qui leur promit des récépissés négociables sur le trésor de la métropole. Le conseil des notables taxa les autres citoyens proportionné* ment ù leurs fortunes. Les huit négocians étaient dans Tobligatioa déverser au trésor public, sous peine de mort, chacun 33,000 frs. Cinq refusèrent d" payer, l<?s citoyens Allard, Hardivilliers , Brassier, Wanlron et FéJon. ils furent cmpiisonnés. Rochambeau, ayant appris (|ue Wantron |)08sédait une fortune bien au-dessous de celle qu'on lui attribuait , réduisit sa contribution et le fit mettre en liberté. Allard, Brassier et Hardivilliers , effrayés de la mort qui les menaçait , se hâtèrent de payer. Quant à Fédon , il refusa obstinément de se soumettre à l'arrêté du capitaine générai. L'adjudantgénéral Néraud, alors commandant de la place, commanda aussitôt, par les ordres de Rochambeau , de le faire fusiller. L'ordonnateur Pcrroud apprit que cet infortuné n'avait pas en caisse la somme de 33,000 francs. Il se rendit auprès, de Rochambeau et lui annonça que les citoyens Renounrd et Stransant , membres du conseil des notables, s'étaient entendus pour réunir la somme que devait Fédon. Alors radjudant-g/'néral Néraud doiina un second ordre ainsi conçu : «5i, € dans une heure ^ les six mille gourdes ne sont pas versées au trésor ^ € le citoyen Fédon sera fusillé , conformément aux ordres du général en c chef. •
Pendant cet intervalle, Rochambeau , indigné qu'on eût osérésis« ter à »c$ voloalés , et^ voulant , par k mort de Fi^lon , terrifier cem
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qu'il appelait d«s anglonoan, ordonna de hâter l'exécution. Fédon s'était toujours énergiqiiement prononcé contre le système du capitaine-général. Rochambeau lé soupçonnait , sans raison , d'avoir in* cîté, en Novembre dernier, Glausel, Thouvenot et Magny tôt à conspirer contre lui. Le chef d'escadron Colbert , commandant de la gendarmerie du Gap , l'entratna à deux portées de fusil du palais national , et le malheureux reçut la mort le 3 Brumaire an XII , à neuf heures du matin , ( 26 Octobre 1803. ) Quand les citoyens Re« nourd et Stransant se présentèrent au bureau de la place, avec les 6000 gourdes , l'adjudant-général Néraud leur apprit la mort de Fédon.- Cette exécution plongea la ville du Cap dans une profonde consternation. Tédon, homme de probité, était généralement estimé. Cependant l'armée demeura convaincue qu'il avait été un conspira* leur. Tels sont les crimes qui naissent du régime de l'arbitraire. Rochambeau oubliant que la force sans le droit est finalement im« puissante , se livrait à toutes sortes de violences , en excitant les soldats qu'il avait égarés contre les honnêtes citoyens.
Le drapeau français flottait encore au Cap et au Môle St. Nicolas. Tous les autres points de Tancienne partie française étaient au pouvoir des indépendans. Le Cap renfermait dans son sein 5,000 vétérans, les débris de Tarmée expéditionnaire. Rochambeau avait Tcspoir de conserver à la France cette position importante ; il attendait de nouvelles forces pour reconquérk^ les villes qu'il avait été contraint d*abandonner a la liberté. Un grand nombre de jeunes officiers qui admiraient son courage, attendaient avec impatience l'occasion de se couvrir de gloire. Hôrissé de forteresses, le Cap présentait un front si formidable que Rochambeau, plein de sécurité, ne croyait pas que les indigènes pussent oser venir encore fy attaquer. Il ne redoutait que la famine: le port était toujours bloque par le Commodore Lêring, et presque tous les bâliraens qui teuiaicnt de forcer la ligne anglaise étaient capturés.
Plusieurs forts s'élevaient sur le plateau du haut du Cap, et menaçaient danéanlir f ennemi qui tenterait de s'approcher de la ville. Le fort Bréda, armé de huit pièces de canon , sedressait, à une lieue de la place, sur une éminence qui dominait le chemin du Portau Prince. Il renfermait 600 grenadiers sous les ordres du chef de bataillon Péjot. A un mille plus loin, ^vers la ville, s'élevait sur un mornet le fort Verlières, baigné, dans la saison des pluies , par les eaux de la ravine Charrier. Douze pièces faisaient le tour de ses remparts. La ile légère en formait la garnison. La ville était en outre protégée par les forts Champin, Pierre Michel, de f Hôpital et de Béiair. De toutes parts l'on découvrait, au. milieu de vastes champs que la guerre avait ravagés ,des murs noircis par les flammes, quelques touiïes de cam« pêches, et de nombreux ossemens demeurés sans sépulture. Entre Ibreda et Vertîôres s'étendait une grande allée de chônes et de pal^
mîers. C'était là que les français se livraient aux exercices de la course et aux évolutions militaires.
Rochambeau, dans son brillant palais , entouré de baïonnettes et de canons, se croyait dans une position inexpugnable. A le voir se livrer aux plus douces jouissances, enivré dans les bras de voluptueuses créoles, on eût été tenté de croire qu'il oubliait que sa couche était sur le cratère d'un volcan qui devait bientôt engloutir tout ce qui portail le nom français
Pendant ci^t intervalle, Dessalines ne laissait pas se ralentir Tardeur de ses troupes* Après leur avoir accordé onze jours de repos au Port au-Prince, il leur annonça son projet d'aller attaquer le Cap. Il partit de la plaine du Cul-de Sac le 28 Vendémiaire, an XII (21 Octobre 4863),. après avoir confiô au général Pélion le commande^ ment de la seconde division de l'Ouest. Le 8 Brumaire (31 Octobre), la 3e demi brigade', la 4e, la lie et la 20e partirent de la Petite^ Rivière de l'Ajnibonite, et atteignirent les Gonaïves au milieu de la nuit. Le lendemain. Dessalines les passa en revue. Le même jour elles partirent pour le carrefour du Limbe, où devaient se réunir toutes les troupes d'élite du Sud, de l'Ouest, de l^Artibonite et da Mord. Mais la division du Sud, sous les ordres du général Geiïrard, n'atteignît pas môme le Port-au-Prince. Dés qu'elle arriva au Grand-' Goâve, on apprit qu'une ré\olte venait d'éclater dans les mornes de Jacmel, contre l'nutorilé de Dessalioes. Le g'^néral Pétion en avisa le général en chef qui ordonna à GclTrard d'aller l'étouffer, et d'occuper ensuite les campagnes de Jacmd jusqu'à la (in de la campagne entreprise contre le Cap. GefTrard pénétra dans les mornes de Jacmel, dispersa les révoUés peu nombreux, et arrêta leurs principaux chefs qui étaient d'anciens partisans de Làmour Dérance. L'ordre fut rétabli de toutes parts.
Le 14 Brumaire (0 Novembre) Dessalines, accompagné de trois escadrons, arriva au carrefour du Limbe. Le temps était affreux ; depuis plusieurs semaines, les pluies n'avaient cessé de tomber avec abondance. L'armée fut contrainte de s'arrêter. Le 23 Brumaire, (15 Novembre) elle reprit sa marche, et atteignit le MorneRougo* Dessaiines établit son quartier général sur Ihabitation {^normand. Là se réunit toute Tarmée qui devait assiéger le Cap. Elle était forte de quinze demi-biigades d'i^ifanterie, et de trois escadrons fournissant 27,000 hommes. Gabart était à la tèle de la 3e, de la lie, de la 20e et de deu?L bataillons de la 4e. Le général Jean Philippe Daut commandait la 10e, et le 3e bataillon de la 4o composé de 1 élite de la jeunesse du Port-au Prince. Clervaux, le plus ancien des généraux de l'armée, était à la tête de la. 6e. Christophe, ayant sous ses ordres le général Romain , commandait la 1ère et la 12e, Capoix la mort était à la tète de deux bataillons de la 9e du Port* de*faix} et les troupes de Léogane^ de JacmUi et du Petit Goàve,
81 HISTOIRE d'uAITI. — (ISOS) •
composant les 21e, 22e, 23e, et 24c, étaient sous les ordres de Cangé. Les 14e et 7e étaient commandées par Yernet.
Autour de Dessalines étaient rangés les dragons de la plaine de l'Artibonite, ai mes de longs sabres, et la tête chargée de vieux ca^ ques ombragés de panaches verts. Le colonel Gharlotin Marcadieux et les chefs d'escadron Paul Prompt et Bastien les commandaient.
Nos soldats de pied bien armés avaien^, depuis la prise du Portau Prince, des munitions en abondance. Mais ils étaient presque nus. Ils portaient des havresacs de peau de chèvre, des besaces pour gibernes, et des chapeaux de paille. La plupart des sous-ofliciers sans habits ni chemises, avaient à la tète les niarcfu^s de leurs grades. La 9e. du P0rt de-Paix était le seul corps qui fut convenablement habillé. Elle avait trouvé à la Tortue un dépôt considérable devètemèns de troupes. Quant aux généraux , ils étaient tous couverts d'or. Nos soldats amaigris par des marches forcées , aguerris par mille combats, les lèvres chargées d'épaisses moustaches noires , ofTraient un aspect terrible; et si la discipline qui régnait souveraine dans Tarmée n'avait établi un ordre parfait dans les rangs, on eût pu les prendre *|)0ur des hordes de brigands. Ils étaient loin de posséder cette tactique européenne qui terrasse souvent le courage le plus brillant; mais l'amour de la liberté et de Tindépendance, ia haine profonde qu'ils avaient vouée à leurs oppresseurs, les conduisaient joyeux au combat et les rendaient invincibles. Ils allaient porter le dernier coup à la puiisance coloniale ; la prise du Cap devait les affranchir à tout jamais de l(#métropolo, et ils avaient juré de vaincre ou de mourir. L'enthousiasme éclatait sur leurs visages, et les chants de liberté retentissaient dans les campagnes.
Dessalines, entouré des braves qui composaient son état- major, était joyeux de la gaieté de l'armée, il lui montrait le C^tp comme le terme de ses fatigues, et le dernier refuge des monstres qui s'étaient baignés dans le sang indigène. *
Un roulement général de tambours remplit le camp d'gn bruit prolongé ; un profond silence s'établit ; il parcourut les rangs , et les troupes, partant du Morne Rouge , dciilôrent sous ses yeux. Dessalines apprit que Rochambeau ne se doutait nulh^ment de ses projets audacieux. Il résolut, avant d'attaquer les forts Bréda et Vertières, élevés le long de la grande route, d'envoyer les généraux Christophe et Romain ;; 'emparer de la Vigie qui doujine le Cap, du côté opposé. Cette manœuvre hardie avait pour but d'empêcher Rochambeau menacé du côté de la Vigie, d'envoyer des troupes au secours de Bréda et de Vertières.
Christophe, à la tète des Ire et 2e , après avoir enlevé plusieurs postes ennemis, annonça, le 17 Novembre, à Dessalines, qu il attendait , pour s'efforcer d'atteindre Ih sommet de la Vigie qu'on commençât l'attaque de Bréda. 11 était midi. Dessailnes monté sur un cheval pieia
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de feu, accompngné d'un îngc^nieur , s'approcha du fort Bréda; et texamina avec la plus scrupuleuse allenlion : un fcs^é l'enlourail el entre ce fossé el ks rom[)arts s'élevait une haie impénétrable d'aloès et d'autres plantes épineuses entrelacées de fortes lianes. Les français qui l'avaient laissé s'approcher sans obstacle, lui lancèrent, pendant qu'il se retirait , une grêle de balles , sans l'atteindre.
Dans la nuit du 25 au 20 Brumaire (17 au 18 Novembre), il confia le commandement de gavant garde à Capoix, le plus intrépide de nos générîMix, avec ordre , dès que Taction commencerait, d'aller en avant et de ne s'arMôler qu*à la barrière Bouteille, * dût il |>éfir avec toute la 9e. demi brigade, sous les feux des forts nui dominaient le chemin.
Celte manœuvre qui sera en partie exécutée par Capoix amènera la capitulation du Cap. Le général Clervaux fit dresser , à 200 toises de Bréda, une batterie d'un obiisier de 6 pouces, d'une pièce de 4 el d'une pièce de 8, dont le commandement fut confié i deux arlilleurs Zenon et Lavelanet. Dans la môme nuit, Dessalines fit dresser dos retranchemens autour de Vaudreuil, non loin de Vertières. Il forma te corps de réserve destiné à demeurer auprès de lui , des deux premiers bataillons de la 4e, de la 8e, el de la 20o. Le 26 Brumaire (18 Novembre 1803), à la pointe du jour, le général Clervaux ordonna de commencer l'attaque. Les français battaient la diane dans le fort. Un boulet alla se lixer dans les remparts de Bréda. Aussitôt les forts répandirent la mort de toutes parts dans les rangs indigènes. Déjà une foule de nos artilleurs étaient abattu» , et noire batterie fut démontée. Aussitôt le général Rochambeau' sortit du Cap, a la tète de sa garde d'honneur, et vint s'établir près da biockaus de Vertières. En même temps les généraux Christophe et Romain, descendant de la Vigie, s'emparaient au pas de charge de la position de Destaing et refoulaient les français dans la place. Dessalines s'd|)erçul que les divisions Gabart, Vernel el Cangé, l'arme aux bras dans le grand chemin, se trouvaient exposées au feu le plus meurtrier de Pierre Michel qui dominait toutes les autres fortifications. Il se détermina à tourner Bréda, à l'attaquer par derrière, et à assaillir en même temps toules les positions qu'occupait Tèn* nemi. Par celte manœuvre il devait afiaibiir le feu des fiançais et l'«mpècher de se diriger sur un seul point. 11 envoya aussitôt l'ordre au général Capoix qui sui-vait audacieusemenl îa grande route du Cap, de changer de direction , el d'aller s'emparer- de la bulle de rhabilation Charrier qui dominait Vertières. , H existait au centre du plateau un ravin que traversait en face du ft)rl Vertières un petit pont à moitié brisé.. Entre ce pont et le fort s'élevaient des barricades au dessus desquelles étaient braquées contre l'armée indigène <|uatrer pièces de canon. Pour atteindre Charrier , Capoix devait en Ion-
* Entrée du Cap.-
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géant le ravin passer sous le feu de cette batterie. Quand il arriva vis à-vis du pont, il fut^ accueilli par un feu si vif que les soldats des 9o, 7e, et 44e, qui formaient l'avant garde chancelèrent. Gapoix qui n'avait jamais fui devant les français, releva par son audace le courago de ses grenadiers , et leur fit entendre sa voix terrible : « Il faut, mes braves, vous rendre maîtres de cette butte; le salut f de l'armée en dépend; en avant ! » Les grenadiers de la 9e s'élancèrent avec rage.au devant de la mort.- Mais Tortillerie française, bien servie, les culbuta par de vives décharges. La 9e jeta un peu de désordre dans les rangs de la 7e, et de la 14e qui se replièrent sur le quartier général. Dessalines lança contre Verlières les 3e, He $20e demi brigades qui furent à leur tour horriblement mahraitées. Gapoix bouillant de rage ramena ses soldats au combat; bravant la mort au premier rang, il arrêta l'élan des français qui déjà avaient franclii le ravin poursuivant les indigènes la baïonnette aux reins. Le combat se rétablit; mais la mitraille faisait de grands ravages dans nos rangs, et les soldats les plus intrépides de la 9e étaient renversés. Capoix lit un dernier effort. Monté sur un cheval richement eaparaçonné, il s'élança de nouveau plein d'ardeur contré le fort. Ses soldats le suivent; ils sont repoussés; il s'indigne; il les exhorte à le suivre encore; il jure d'enlever la batterie; ses grenadiers atteignent les barricades; mais ils tombent sous la mitraille et la fusillade. Un boulet renverse son cheval ; l'intrépide général tombe j mais il se relève aussitôt , marche, et- s'écrie : en avant ! en avant ! La foudre éclate, son chapeau garni de plumes i^t enl'^vé; nos rangs s'éclai missent , et la 9e.' est arrêtée au bord du ravin. D3 grandes acclam liions retentissent du côté de l'habitation Vertières; Ion dislingue les cris de bravo! bravo! sortant des rangs de la garde d'honneur de Rochambeau spectatrice du combat. Un roulement se fait entendre; le feu des français . cesse, et un cavalier se présen* tant devant le pont dit aux indigènes : « Le capitaine gé- « néral Rochambeau envoie son admiration à rofUcier général qui « vient de se couvrir de tant de gloire. » Le hussard français se retira et le combat recommença avec une nouvelle fureur. Les détonnations multipliées du canon se prolongeaient au fond des bois. Dessalines s'aperçut que sMi ne s'emparait pas de la butte Charrier le succès de la journée lui échapperait. En se rendant raailre de cette position , il avait l'espoir de débusquer Rochambeau de la butte de riiabitation Vertières, et* d'ouvrir à Capoix' le chemin delà barrière Bouteille,
Capoix , depuis le commencement de la journée, contenait l'ardeur des français au pont du fort'' Verlières. S'il avait fléchi un moment l'armée indigène eut été chassée du plateau du haut du Cap. Dessalines demanda à Gabart si , en s'emparant de Charrier , il ne serait pas ç^rtaîa de la victoire. Gabart lui fit observer que les troupes ea
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laissant sous le feu croisé des forls Bré(îa , Verlières, el Pierre Mîcliel, s'exposeraient à êire anéanties. Je veux , s'écria Dessalines , >que le draprau indigène flotte avant une demi-heure sur le sommet de Charrier , dussé-je voir disparaître numéro par numéro tous les corpa de l'armée ; je veux que vous passiez Tarme aux bras sous la mitraille des forts. Qui eût pu arrêter l'élan de ces nombreuses colonnes de troupes exallées par cette énergiqne détermination de Dessalines. Les français avaient , depuis plusieurs mois, désarmé la butte Charrier. Ils étaient loin de se douter que les indigènes pussent concevoir le hardi projet de se rendre maîtres de cette position protégée par Vertiéres. Le soleil était déjà brûlant ; el les baïonnettes de la garde de Ilocliambeau étincelaient au delà du ravin. U y avait trois heures que Ton se battait avec acharnenient sur tous les points. •
Pendant que Capoîx faisait des prodiges de valeur au pied du fort Vertières entouré de cadavres , le génértil Gabart armé d'un fusil ^ et le général Jean Philippe Daut, suivis tous les deux d'un bataillon delà 10e. et des jeunes soldats du Port-au-Prince qui formaient le 3e. bataillon de la 4e , s'élancèrent dans la magniiique allée qui s'étendait le long du ravin de Verlières. Les français voulant anéantir la colonne, dirigèrent contre elle tous leurs coups. Des lignes entières sont enlevées; mais elle avance au pas de charge , sans être ébranlée , fière, au milieu de la mitraille, des boulets et des balles. Le vide qui se fait dans les rangs est aussitôt rempli par des soldats^ qui démontrent le plus grand mépris de la mort. Ce feu ne put arrô» ter les deux bataillons qui marchaient au travers de grands arbres renversés et de cadavres indigènes. Enfin nos baîonneUes brillèrent avec éclat au sommet de Charrier^ et nos soldats répondirent aussitôt au (ort Vertières. Mais notre fusillade se tut bientôt sous le feu nourri des fiançais. Il était oni&e heures. Christophe qui . avait établi une batterie au sommet de la Vigie canonnail le Capavec une prodigieuse activité. On entendait sans interruption les détonnations de Tartillerie et les décharges de la mousqueterie. L'atmosphère était chargée d'une épaisse fumée sans cesse déchirée par les obus et les bombes <|ui éclataient dans l'air et venaient répandre la mort à Charrier et au quartier géncirai. Dessalines assis sur une large pierre, donnait ses ordres, et semblait jouir de ce magnifique spectacle. Il s'aperçut que Rochambeau, à la tête des grenadiers^ de sa garde, changeait de position. Craignant qu'il n'all&t débus* quer Gabart et Jean Philippe Daut de la butte Charrier , il ordonna^ à Clervaux daller les renforcer, à la^ tète de la 6e. Celte demi brigade n'atteignit Charrier qu'après avoir éprouvé des pertes considérables. Rochambeau , voyant Capoix sur le point de forcer le passage que défendait le fort Vertières , ne crut pas devoir donner assaut à hi butte Charrier : Cat^oix aurait pu , en s'élançant dans la savane
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Champîn , Tdttaquer en queue et lui couper toute retraite siir Fe Cap. H fit établir au milieu de la savane une pièce de iO qui joua activement contre Charrier. Malgré le feu soutenu des forts, Dessalines lit aussitôt transporter par des canonniers une pièce de 4 au sommet de Charrier. Elle ne tarda pas à démonter la jpinne de 1G que venaient d'établir les franç.iis. La cavalerie de la garde d'honneur de Rochambeau forte de 200 hommes se tenait immobile non loin du grand chemin, ont^e Vertièros et Champin , spectatrice de la bataille,
Sur le sommet étroit du tertre de Charrier étaient réunies les 4e. , 6e. et 10e. demi brigades. Quatre généraux soutenaient le «ourage des soldats qne foudroyaient sans cesse les canons de Vertières. Un espace de 200 pas s'étendait entre ces deux positions. La fusillade dos indigènes reeommtpça , et la pi('ice établie sur la butte Charrier joua vigoureusement. Le général Clervaux, armé d un fusil, sortait souvent des rangs, malgré les instances des soldats , pour envoyer Ja nïorl aux français. L'adjudant-général Gérard , de son état-major, lorsqu'il allait demander des ordres à Dessalines, au quartier gêné- ^ral, passait avec la plus grande gaîlé sous le feu de Vertières. Gabart et Jean Philippe Daut excitaient l'admiration des soldats par leur sang-freid. Les boulets et des bombes tonnant avec un horrible fracas avaient écrasé la maison de Charrier. Il n'y eut plus aucun abri contre les projectiles. Clervaux ordonna aux soldats, de faire des élévations de terre contre la mitraille. Le général Jean Philippe Daut, dont le costume brillant attirait les coups de l'ennemi , sortit aussitôt des rangs , et traça avec la pointe d'une baïonnette la ligne des rctranchemens , sous des milliers de balles qui pleuvaicnt autour de Ijii. Toutes les troupes se mirent h l'ouvrage et malgré la mitraille des français les travaux furent achevés en moins d'une heure. Auraient-il$ pu ne pas vaincre, ces braves, quand de tels généraux les' guidaient au combat. .
Un caisson sauta dans Tenceinte de^ Vertières. L'explosion fut si forte que les français furent contraints .de sortir du fort rempli de fumée, avec deux pièces de canon. Aussitùt Jean Philippe Daut descendit pour les combattre. Il rencontra un bataillon inébranlable contre lequel il (itde vains efforts; il fut repoussé. Pendant que le désordre régnait dans Vertières par lexplosion du caisson, Dessalioes pensa qu il pourrait p;ir une brillante charge de cavalerie s'ouvrir un passage vers la barrière Bouteille. Il lit appeler Paul Prompt , un des cavaliers les plus intrépides de I Artibonite. Celui-ci, la tôte chargée d'un casque brillant', se présenta devant le général en chef, et le salua en inclinant la pointe de son sabre. « Paul Prompt, lui dit Dessalincs, il faut que dans quelques minutes, îl n'y ait pas un seul blanc hors du fort, ou que j'apprenne ta mort.» IJq Sgça4ron $oriit du (juartier-géoérs^l, au son des fanfares, et foodi|
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PsiqI Prompt au premier rang, sur le carré que formaient les français. Chaque capitaine, à la lête de sa compagnie, attaqua séparément. Les français furent assaillis de toutes parts; mais ils demeuraient inébranlables. Leur première ligne, genou en terre, présentait la baïonnette , pendant que les deux autres faisaient un feu des plus meurtriers. Nos dragons venaient expirer contre ce rempart de fer et de feu. Par intervalles les rangs ennemis s'ouvraient et la mitraille les repoussait au loin. De. nombreux chevaux remplissaient le ravin du côté du pont brisé près de la bariiére de Verlières. Paul Prompt rallia ses cavaliers ; et malgré les obstacles que des chariots renversés présenlaient dans le chemin , il se précipila de nqu« veau contre le carré avec une si vive impétuosité (|ue les français furent ébranlés. Alors Dessalines, voyant à ses côtés le commandant Domi. DÎque , lui dit : • Dominique , je t'ai ôté ton baluillon à cause de ta faiblesse dans diverses actions ; eh bien ! voici Toccasion de l'illustrer et de regagner mon estime ; charge avec vaillance, jo te rendrai ton bataillon.» Dominique vse précipite sur les français, pousse son cheval jus(|ue sur les baïonnettes, et reçoit la mort dans les rangs ennemis. Les dragons animés par l'exemple de Paul Prompt attaquent le carré avec une espèce de rage. Des chovaur se cabrant sur les baïonnettes de la première ligne ^ouvrent un passage, et les français mis eu dé* sordre et sabrés rentrent dans le fort rempli de fumée. Paul Prompt emporté par son bouillant courage |>énètre dans les (ossés où il reçoit la mort. Alors la cavalerie, vivement mitraillée par les canons du fort, est culbutée; elle se rephe sur la 9e dont elle traverse les rangs, et rentre au quartier général avec le corps de si+n chef. Dessalines $e montra aiHigé de la mort de Paul Prompt» La 7e rangés en ba« taille à 100 pas du fort Verlières, et ayant à sa tète Guerrier, son colonel, supportait héroïquement le feu des fi ançais , depuis le corn* mencement de Taclion. Après re\plosiou du caisson elle s'était encore approchée du blockaus.
Quand le feu se ralentissait de part et d autre, les soldats français envoyaient des injures aux indigènes qu'ils appelaient brigands. Lq commandant de Verlières se promenait autour des remparts, et animait ses grenadiers en agitant son sabre. Il adressait la parole à Clervaux quand celui ci eut une épaulelle emportée par un coup de mitraille. Vers les quatre heures de l'après-midi la fumée de la poudre devint si épaisse que les comballans cessèrent presque de se voir. Le général Vernet , se tenant à la tête de sa division, au milieu du grand chemin , eut un cheval lue sous lui ; et le colonel de la 7e Guerrier * eut un bras fracassé par une balle. En même temps les soldats de la 6e s'aperçurent que des boulets qui semblaient ne pas sortir de Vertières exerçaient des ravages dans leurs rangs. Des
^ Celui qui , en 1844| fut proclamé Président d'Haïti.
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écluireurs découvrirent bientôt un bac armé d'une pièce de canon sur la rivière du haut du Gap. Ils dirigèrent sur ce bac une vive fusillade et les français se retirèrent. Rochambeau voyait la fortune se prononcer contre lui. L'opiniâtreté des indigènes que le feu meurtrier des batteries n'ébranlait pas , le déconcertait. Il résolut de chasser nos soldats du tertre de Charrier. Il exhorta ses troupes à faire un dernier effort. Sa brillante garde d'honneur s'ébranla. Mais des chasseurs indigènes avertirent Clervaux de l'approche de l'ennemi. Plusieurs compagnies de la 3e demi-brigad? furent placées en em* busrade dans un bois que devaient traverser les friinçais. Quand c( s derniers pénc'-trèrent dans la forôl, ils reçurent en flanc plusieurs >iv(*s décharges de mousqueierie qui les contraignirent à rétrograder. Il était déjà cinq heures "de Taprès midi que l'acharnement des comballans ne se ralentissait pas. Tout à coup des nuages s'amoncelèrent ; des éclairs sillonnèrent l'espace; le tonnerre gronda. Le feu cou(iijuait toujours. Muis l'atmosphère se chargea d'épaisses vapeurs et la pluie tomba avec violence. Le plateau fut inondé des eaux qui descendaient des mornes ; et le feu ne cessa qu'en dépit des combattans dont les fusils ne pouvaient plus lancer la mort. La pluie ne s'affaiblit qu'au commencement de la nuit. Alors Dessalines, accompagné du chef de son état major, radjudanl-général Bazeiais, et du général Daut Brave, vint à Charrier. Il était six heures du soir. Aussitôt les acclamations les plus vives témoignèrent l'amour des soldats qui lentourèrent. L'ivresse de la victoire brillait sur son front. Il dil au général Clervaux dont une des épauletles avait été enlevée, et qui ressemblait à un chef de bataillon: t Clervaux, « vods èies aujourd'hui le commandant de mes généraux. » Les^ soldats indigènes firent éclater des transports de joie quand ils Tentendirent s'informer des blessés. Ces infortunés entassés au milieu des débris de la maison de Charrier , privés de toutes sortes de soins, n''ct\:uent cessé, pendant la bataille, de faire entendre des gémissements. Dessalines ordonna de les transporter au quarlier-gé* Déral de Vaudreuil.
Les indigènes se montraient gais, quoiqu'ils fussent pressés par la faim et assaillis par toutes sortes de privations. Les vivres arrivaient difficilement de Tintériebr; car Jacques Tellier et Tagnet, chefs des Congos , occupant les environs du Cap , assassinaient la plupart des cultivateurs qui se dirigeaient vers le eamp indigène. Pour des grades et un peu d'or que leur avait donnés Rochambeau, ils avaient, comme on l'a déji^ vu, trahi la cause de la liberté: ils combattaient encore pour un gouvernement qui, à la Guadeloupe, à la Martinique, avait replongé dans «la servitude, de nombreux infortunés qu'un décret éphémère de la Convention avaient émancipés en 179i. Le gén^éral Yayou qui leur avait été opposé, dans la montagne, déploya une activité si grande, qu'il arrêta l'élan qu'ils voulaient prendre
vers le Cap, pendant la bataille. Ils ne tarderont pas à tomber sous les coups de la vengeance nationale.
Dessalines, en se retirant au ([uartier général de Vaudreuil, ordonna à Clervaux d'attaquer de nouveau lennenii, le lendemain, au point du jour. Il se croyait tellement assuré du succès, qu'il ordonna en outre qu'on employât toute la nuit à faire des gabions. Il disait aux officiers qui Tentouraient qu'il pourrait dans la journée du lendemain approcher ses canons de la place. Le commandant deVerticres , ayant perdu ses plus braves soldats , pensa qu'il ne pourrait soutenir, de nouveau , les formidables assauts de Ga poix. H sortit du fort qu^il livra aux flammes. La 7e. en prit aussitôt possession. Pendant qu'elle combattait Tincendie, les indigènes des autres corps s'écrièrent : les blancs prennent la fuite-, en avant! Ils courent après les français; ceux-ci font voile face , s'arrêtent, pointent leurs pièces et leur demandent avec audace ce qu'ils veulent. Il ne fut pas tiré un seul coup de fusil.
Les soldats demeurèrent un moment en présence, paraissant se redouter de part et d'autre. Enfin les français continuèrent leur marche sans être inquiétés. Dessalines avait envoyé Tordre de les laisser entrer en ville ; car c'eût été livrer un combat inutile. La grande route du Gap se trouva ouverte ; les indigènes se répandirent dans la savane Champin ; et d'intrépides chasseurs de la 9e. allèrent donner l'alarme jus(|u'à la barrière Bouteille , laissant derrière eux le fort Champin occupé par les français. La 4e. et la lOo. établirent sur le champ des gabions vis-à vis de ce fort. Les soldats de ces corps apportèrent d'ofiormes fagots de bois desséchés auxquels ils mirent le feu, et les lancèrent contre Champin. Dessalines se proposait de donner assaut à la fortification , à la pointe du jour, s'il ne réussissait pas à l'incendier. Les troupes qui occupaient Pierre Michd , profilant de l'obscurité de la nuit , rentrèrent au Cap. En même ten)ps la garnison de Bréda fit une sortie ; mais assaillie par les indigènes , elle fut contrainte de rentrer dans la fortification. Dessatines avait gagné la bataille. Dans cette mémorable journée les 3e., 4e., 6e., 7e., 9e., 10e. et 44e. demi brigades s'étaient couvertes de gloire; les autres corps n'avaient donné que faiblement. Les indigènes comptèrent plus de douze cents hommes tués et deuxmille blessés. Cette victoire qui fut si chèrement achetée produira un grand résultat : les français refoulés de toutes parts dans la place, seront contraints ou de capituler, ou de périr jusqu'au dernier en la défendant. Rochambeau voyant que les indigènes avaient vaincu tous les obstacles qui eussent pu les empêcher d atteindre les portes de U ville, craignit que le Ca^, succombant le lendemain, ne fût livré au carnage le plus horrible. La garde nationale, jusqu'à présent, se montrait dévouée à la France; il n'y avait dans la place aucune conspiration en faveur des indépendans. Rochambeau depuis long*
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tomps savait éclairci les rangs des citoyens en faisant dispfiraKre ceux (les noirs et des jaunes qu'animaient d'énergiques srniinf>ens* A minuit, un officier fi ançais se présenla aux avant-postes de Tarmée indigène /et fui conduit auprès de Dessalines auquel il annonça (|u'il ^lait venu demander un armislice de la part de Rochambeau* Dessalines lui répondît que si un oflirier , muni des pouvoirs de Rochambeau , relatifs seulement à la capitulation du Cap, était envoyé auprès de lui , il consentirait alors à suspendre les hostilités. Roehamboau , dès qu'il reçut celle réponse, se détermina à traiter préalablement avec les anglais qui bloquaient Iç port ; car les forces navales françaises étaient si faibles qu'il eût été impossible de songer à forct?r la ligne anglaise. Ces forces élaicnl^ous les ordres du capitaine de vaisseau Barré , officier obscur, qui avait remplacé l'amiral Latouche Tréville, comme nous l'avons vu. Quant aux amiraux Vil- i
laret Joyeuse, Delraolble, Ganthaume, Linois, Magon, le gouvernement '
fiançais les avait rappelés depuis longtemps. Le 27 brumaire (19 novembre) à 2 heures après minuit, Hochambeau écrivit au commodoro Loring que, désirant prévenir l'eifusion du sang et sauver les débris de l'armée de St.Domingue, il envoyait auprès de lui le général Boyé et le capitaine de vaisseau liarré , chargés de traiter avec les Anglais. * Au point du jour, le général Ik>yé écrivit à Dt^ssalines que le capi-^ taine général Rochambeau le priait de suspendre les hostilités jusqu'à la conclusion définitive d'un traité qui devait être conclu avec les Anglais. Dessalines, qui ne voulait pas perdre les fruits dcsa victoire, craignit que cette démarche de Rochambeau ne fiU qu'un piège : les Français qui voulaient embarquer les munitions de la place no cherchaient qu'à gagner du temps. Il répondit à l'officier: '
Allez dire au générârl Rochambeau que. ses négociations avec les Anglais ne me regardent pas, que ceux ci font la guerre pour leur compte, et les indigèaes pour le leur. Néanmoins je lui accorde une suspension d'armes pour^la journée ; mais si ce délai expiré, rienn'esi
* ARMÉE DE Pt-DOMINGUE.
An qnartipr-général dn Cnp, le 27 Brumaire an 12 de la R^pnWiqna française ( 10 Noveiubre 18u3. )
■ Le général en chef ^ à Monsieur le commodore Loring , commandant les forces navales de Sa Majesté Britannique devant le Cap.
Monsieur,
Pour prévenir rcffnsion dn sang , et sauver les débris de l'armée de St. Domingue , j'ai rhoniieur dn vous envoyer deux officiers cîiarg«'»s de mes instructions, à l'effît. dentier en nccommodenioni avec vous, l.e général j
de brigade Boyé , chef de i'état-major général , et le capitaine de vaisscan Barré sont chargés de vous remettre ma lettre^ Je les ai choisis pour avoir l'avantage de traiter avec vous. j
J'ai l'honneur d^être avec lu plus haute considération , Monsieur, \
• ' D. ROCHAMBEAU. i
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Qrrèté entre loi et moi , je reprendrai mes opérations avec la plus grande vigueur.
Dessalines avait transporté son quartier-général au village du Haut du Cap. À cinq heures de Taprcs midi (19 Novembre), il vît arriver au camp l'adjudant général Dnveyrier, chargé des pouvoirs de Rochambeau <pour traiter de la redditon de la place. Ils dressèrent et signèrent lacté qui suit :
Aujourd'hui 27 Brumaire (19 Novembre 1803 ), radjudant-commandant Duveyrier, chargé des pouvoirs du général en chef Rt)chambeau , commandant Tarmée française, pour traiter de la reddition de la ville du Cap, et moi Jean- Jacques Dessalines, sommes convenus des articles suivans :
Art. 1." La ville du Cap et les forts qui en dépendent seront remis, dans dix jours, à dater du 28 présent, au général en chef Dessaliues.
Art. 2. Les munitions de guerre qui seront dans les arsenaux, les armes et Tariillerie seront laissées dans Tétat où elles sont présentement.
Art. 3. Tous les vaisseaux de guerre et autres qui seront jugés nécessaires par le général Rochambeau tant pour le transport des troupes et des habitans que pour l'évacuation , seront libres de sortir au jour nomn^é.
Art. 4. Les officiers militaires et civils, les troupes composant la garnison du Cap, sortiront avec les honneurs de la guerre; emportant leurs armes et les effets appartenant à leurs demi-brigades.
Art. 5. Les malades et 'blessés hors d'état d'être transportais seront traités dans les hôpitaux jusqu'à leur guéiison. Ils sont spécialement recommandés à riiumanité du général Dessalines.
Art. 6. Le général Dessaiines en donnant Tassurance de sa protection aux habitions qui resteront dans la pbce , réclame de lu justice du général Rochambeau la mise en liberté des hommes du pays quelle que soit leur couleur , lesquels ne pourront sous quel<|ue prétexte que fi/à soit être contraints à s'embarquer avec l'armée française. .
Art. 7. Les troupes des deux armées resteront dans leurs positions respectives jusqu'au dixième jour fixé pour Tévacuation du Cap.
Art. 8. Le général Rochambeau enverra pour sûreté des présentes conventions, l'adjudanl-cominandant Urbain Deveau en échange duquel le général Dessalines remettra un officier de même grade.
Fait double et de bonne foi, au quartier- général du haut du Cap, lesdits Jour, mois et an précités.
Signé Dessaunes , DuvEvaiER.
L'adjudant* général Duve;yrier en monlaot à cheval pour s'en re-
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composant les 21e, 22e, 23e, et 24o, étaient sous les ordres d^ Cangé. Les 14e et 7e étaient oora mandées par Vernet.
Autour de Dessalines étaient rangés les dragons de ia plaine de i'Artibonile, ai mes de longs sabres, et la tête chargée de vieux casques ombragés de panaches verts. Le colonel Char loti n Marcadieux et les chefs d'escadron Paul Prompt et Bastien les commandaient.
Nos soldats de pied bien armés avaien^, depuis la prise du Portau Prince, des munitions en abondance. Mais ils étaient presque nus. Ils portaient des havresacs de peau de chèvre, des besaces^ pour gibernes, et des chapeaux de paille. La plupart des sous-ofliciers sans habits ni chemises, avaient à la tête les mar((UPS de leurs grades. La 9e. du P9rl de-Paix était le seul corps qui fut convenablement habillé. Elle avait trouvé à la Tortue un dépôt considérable de\ètemèns de troupes. Quant aux généraux , ils étaient tous couverts d'or. Nos soldats amaigris par des marches forcées , aguerris par mille combats, les lèvres chargées d'épaisses n^oustaches noires , offraient un aspect terrible; et si la discipline qui régnait souveraine dans Tarmée n'avait établi un ordre parfait dans les rangs, on eût pu les prendre *pour des hordes de brigands. Ils étaient loin de posséder cette tactique européenne qui terrasse souvent le courage le plus brillant; mais l'amour de la liberté et de l'indépendance, la haine profonde qu'ils avaient vouée A leurs oppresseurs, les conduisaient joyeux au combat et les rendaient invincibles. Ils allaient porter le dernier coup à la puissance coloniale ; la prise du Cap devait les affranchir à tout jamais de la(» métropole, et ils avaient juré de vaincre ou de mourir. L'enthousiasme éclaiail sur leurs visages, et les chants de liberté retentissaient dans les campagnes.
Dessalines, entouré des braves qui composaient son état-major, était joyeux de la gaieté de l'armée, il lui montrait le O^p comme le terme de ses fatigues, et le dernier refuge des monstres qui s'étaient baignés dans le sang indigène.
Un roulement général de tambours remplit le camp d'gn bruit prolongé ; un profond silence s'établit ; il parcourut les rangs , et les troupes, parlant du Morne Rouge , dèiilérent sous ses yeux. Dessalines apprit que Rochambeau ne se doutait nulle#nient de ses projets audacieux. 11 résolut, avant d'attaquer les forts Bréda et Vertières , élevés le long de la grande route, d'envoyer les généraux Christophe et Romain ^'emparer de la Vigie qui domine le Cap, du côté opposé. Cette mai)œuvre hardie avait pour but d'empêcher Rochambeau menacé du côté de la Vigie , d'envoyer des troupes au secours de Bré«la et de Vertières.
Christophe, à la tète des Ire et 2e , après avoir enlevé plusieurs postes ennemis, annonça, le 17 Novembre, à Dessalines, qu il attendait, pour s'efforcer d'atteindre \h sommet de la Vigie qu'on commençât Tatla- ^ue de Bréda. 11 était midî. Dessalines monté sur un cheval pleia
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de feu, accompagné d'un ingénieur, s'approcha du fort Bréda; et Texamina avec la plus scru|)ulcuse allenlion : un f(;8>6 renlourail et entre ce fossé el k-s remparts s'élevait une haie impénétrable d'aloès ei d'autres piaules épimjuses entrelacées de fortes lianes. Les français qui l'avaient laissé s approcher sans obstacle, lui lancèrent, pendant qu'il se retiniit , une gré!e de balles , sans l'atteindre.
Dans la nuit du 25uu2(> Brumaire (17 au 18 Novembre), il confia le commandement de ('avant garde à Capoix, le plus intrépide de nos générîMix, avec ordre , dcis que Taclion commencerait, d'aller en avant et de ne s'annoter qu'à la barrière Bouteille, * dût il périr avec toute la 9e. demi brigade, sous les feux des forts qui dominaijBnt le chemin.
Celle manœuvre (j.ui sera en partie exécutée par Capoix amènera la capitulation du Cap. Le général Clervaux fit dresser , à 200 toises de Bréda, une batterie d'un obusier de 6 pouces, d'une pièce de 4 et d'une piéee de 8, dont le commandement fut confié à deux artilleurs Zenon et Lavelanel. Diins la même nuit , Dessalines fil dresser des retranchemens autour de Vaudreuil, non loin de Vertières. Il forma le corps de réserve destiné à demeurer auprès de lui , des deux premiers balaillons de la 4e, de la 8e, et de la 20c. Le 26 Brumaire (18 Novembre 1803), à la pointe du jour, le général Clervaux ordonna de commencer ralla(|ue. Les français battaient la diane dans le fort. Un boulet alla se iixer dans les remparts de Bréda. Aussitôt les forts répandirent la mort de taules parts dans les rangs indigènes. Déjà une fouie de nos artilleurs étaient abattus , et notre batterie fut démontée. Aussitôt le général Rochambeau' sortit du Cap, à la tète de sa garde d'honneur, et vint s'établir près du biockaus de .Vertières. En même temps les généraux Christophe et Romain, descendant de la Vigie, s'emparaient au pas de charge de la position de Destaing et refoulaient les fiançais dans la place. Dessalines s'aperçut que les divisions Gabart, Vernet et Cangé, l'arme aux bras dans le grand chemin, se trouvaient exposées au feu le plus meurtrier de Pierre Michel qui dominait toutes les autres fortifications. Il se détermina à tourner Bréda, à l'attaquer par derrière, el à assaillir en même temps toutes les positions qu'occupait l'ennemi. Par cette manœuvre il devait affaiblir le feu des français et l'empêcher de se diriger sur un seul point. 11 eûvoja aussitôt 1 ordre au général Capoix qui sui-vait audacieusement la grande roule du Cap, de changer de direction , et d'aller s'emparer de la bulle de Ihabitation Charrier qui dominait Vertières. . Il existait a^ centime du plateau un ravin que traversait en face du (brt Vcrlièies un petit pont à moitié brisé.. Entre ce pont et le fort s'élevaient des barricades an dessus desquelles étaient braijuécs contre l'armée indigène quatre^ pièces de canon. Pour atteindre Charrier, Capoix devait en lon-
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composant les 21e, 22e, 23e, et 2ic, étaient sous les ordres dd Gange. Les 14e et 7e étaient oora mandées par Ver net.
Autour de Dessalines étaient rangés les dragons de ia plaine de l'Artibonite, ai mes de longs sabres, et la tète chargée de vieux casques ombragés de panaclies verts. Le colonel Char loti n Marcadieux et les chefs d escadron Paul Prompt et Baslien les commandaient.
Nos soldats de pied bien armés avaien^, d^^puis la prise du Porlau Prince, des munitions en abondance. Mais ils étaient presque nus. Ils portaient des havresacs de peau de chèvre, des besaces^ pour gibernes, et des chapeaux de paille. La plupart des sous-ofliciers sans habits ni chemises, avaient à la tète les niarcfu^s de leurs grades. La 9e. du P0rt de-Paix était le seul corps qui fut convenablement habillé. Elle avait trouvé à la Tortue un dépôt considérable de-vèlemèns de troupes. Quant au\ généraux , ils étaient tous couverts d'or. Nos soldats amaigris par des marches forcées , aguerris par mille combats, les lèvres chargées d épaisses moustaches noires , offraient un aspect terrible; et si la discipline qui régnait souveraine dans l'armée n'avait établi un ordre parfait dans les rangs, on eût pu les prendre *|)0ur des hordes de brigands. Ils étaient loin de posséder cette tactique européenne qui terrasse souvent le courage le plus brillant; mais Tamour de la liberté et de Tindépendance, la haine profonde qu'ils avaient vouée i^ leurs oppresseurs, les conduisaient joyeux au combrit et les rendaient invincibles. Ils allaient porter le dernier coup à la puissance coloniale ; la prise du Cap devait les affranchir à tout jamais de la(» métropole, et ils avaient juré de vaincre ou de mourir. L'enthousiasme éclatait sur leurs visages, et les chants de liberté retentissaient dans les campagnes.
Dessalines, entouré des braves qui composaient son éiat-major, était joyeux de la gaieté de l'armée. Il lui montrait le C:»p comme le terme de ses fatigues, et le dernier refuge des monstres qui s'étaient baignés dans le sang indigène.
ifn roulement général de tambours remplit le canip d'gn bruit prolongé ; un profond silence s'établit ; il parcourut les rangs , et les troupes, partant du Morne Rouge , dcfiiérent sous ses yeux. Dessalines apprit que Rochambeau ne se doutait nullement de ses projets audacieux. Il résolut, avant dat^aquer les forts Bréda et Vertières , élevés le long de la grande route, d'envoyer les généraux Christophe et Romain ^'emparer de la Vigie qui domine le Cap, du côté opposé. Cette maiiœuvre hardie avait pour but d'empêcher Rochambeau menacé du côté de la Vigie , d envoyer des troupes au secours de Bréda et de Vertières.
Christophe, à la tète des Ire et 2e , après avoir enlevé plusieurs postes ennemis, annonça, le 17 Novembre, à Dessalines, qu il attendait , pour s'efforcer d'atteindre 1^ sommet de la Vigie qu'on rommençàt l'attaque de Bréda. 11 était midi. Dessalines monté sur un cheval pleia
HISTOIRE d'iiaiti. — (180S) 65
de feu, accompagné d'un ingénieur, s'approcha du fort Bréda; et Texamina avec la plus scrupuleuse atlenlion : un fcs^é Tenlourail et enlre ce fossé el ks remparts s élevait une haie impénétrable d*aloàs ei d'autres plantes épineuses entrelacées de fortes lianes. Les français qui l'avaient laissé s approcher sans obstacle, lui lancèrent, pendant qu'il se retir:)it , une grè!e de balles , sans Tatteindre.
Dans la nuit du 25uu%G Brumaire (17 au 18 Novembre), il confia le commandement de l'avant garde à Capoix, le plus intrépide de no& généraux, avec ordre , d(is que l'action commencerait, d'aller en avant et de ne s'aruôler qu'à la barrière Bouleille, * dût il périr avec toute la Oe. demi brigade, sous les feux des forts oui dominai^ent le chemin.
Celle manœuvre qui sera en partie exéuulée par Capoix amènera la capitulation du Cap. Le général Clervaux fit dresser, à 200 toises de Bréda, une batterie d'un obiisier de 6 pouces, d'une pièce de 4 et d'une piéee de 8, dont le commandement fut confié à deux artilleurs Zenon el Lavelanet. Dans la môme nuit , Dessalines fil dresser des retranchemens autour de Vaudreuil, non loin de Vertières. Il forma le corps de réserve destiné à demeurer auprès de lui , des deux premiers bataillons de la 4e, de la 8e, et de la 20e. Le 20 Brumaire (18 Novembre 1803), à la pointe du jour, le général Clervaux ordonna de commencer l'attaque. Les français battaient la diane dans le fort. Un boulet alla se fixer dans les remparts de Bréda. Aussitôt les forts répandirent la mort de toutes parts dans les rangs indigènes. Déjà une foule de nos artilleurs étaient abattus , et notre batlerie fut démontée. }^ussilôt le général Rochambeau' sortit du Cap, à la tôle de sa garde d'honneur, et vint s'établir près du blockaus de Vertières. En même temps les généraux Christophe et Romain, descendant de la Vigie, s'emparaient au pas de charge de la position de Destaing et refoulaient les français dans la place. Dessalines s'aperçut que les divisions Gabart, Vernel et Cangé, l'arme aux bras dans le grand chemin, se trouvaient exposées au feu le plus raeurtrier de Pierre Michel qui dominait toutes les autres fortifications. Il se détermina à tourner Bréda, à l'attaquer par derrière, et à assaillir en même temps toutes les positions qu'occupait l'ennemi. Par cette manœuvre il devait alfaibiir le feu des fiançais et l'empêcher de se diriger sur un seul point. Il envoya aussitôt l'ordre au général Capoix qui suivait audacieusement la grande roule du Cap, de changer de direction , et d'aller s'emparer- de la bulle de riiabitation Charrier qui dominait Vertières.. Il existait au centre du plateau un ravin que traversait en face du fbrt Vertières un petit pont à moitié brisé.. Entre ce pont et le fort s'élevaient des barricades au dessus desquelles élaicnl braijuécs contre l'armée indigène (|uatre^ pièces de canon. Pour atteindre Charrier, Capoix devait en ioa-
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composant les 21e, 22e, 23e, et 21o, tSitaient sous les ordres dû Cangé. Les He et 7e étaient commandées par Vernet.
Autour de Dessalines étaient rangés les dragons de ia plaine de i'Artibonile, ai mes de longs sabres, et la tête chargée de vieux casques ombragés do panaches verts. Le colonel Charlotin Marcadieux et les chefs d'escadron Paul Prompt et Bastien les commandaient.
Nos soldats de pied bien armés avaien^, dopuis la prise du Portau Prince, des munitions en abondance. Mais ils étaient presque nus. Ils portaient des havresacs de peau de chèvre, des besâces^ pour gibernes, et des chapeaux de paille. La plupart des sous-ofliciers sans habits ni chemises, avaient à la tète les mar((UPS de leurs grades. La 9e. du Pdrt de-Paix était le seul corps qui fût convenablement habillé. Elle avait trouvé à la Tortue un dépôt considérable de^èlemëns de troupes. Quant aux généraux , ils étaient tous couverts d*or. Nos soldats amaigris par des marches forcées , aguerris par mille combats, les lèvres chargées d'épaisses moustaches noires , offraient un aspect terrible; et si la discipline qui régnait souveraine dans Tarmée n'avait établi un ordre parfait dans les rangs, on eût pu les prendre *pour des hordes de brigands. Ils étaient loin de posséder cette tactique européenne qui terrasse souvent le courage le plus brillant; mais l'amour do la liberté et de l'indépendance, la haine profonde qu'ils avaient vouée à leurs oppresseurs, les conduisaient joyeux au combat et les rendaient invincibles. Ils allaient porter le dernier coup à la puissance coloniale; la prise du Gap devait les afiranchir à tout jamais de lai^mélropolo, et ils avaient juré de vaincre ou de mourir. L'enthousiasme éclatait sur leurs visages, et les chants de liberté retentissaient dans les campagnes.
Dessalines, entouré des braves qui composaient son état-major, était joyeux de la gaieté de l'armée. 11 lui montrait le G^^p comme le terme de ses fatigues, et le dernier refuge des monstres qui s'étaient baignés dans le sang indigène. ' '
Un roulement général de tambours remplît le camp d'gn bruit prolongé ; un profond silence s'établit ; il parcourut les rangs , et les troupes, partant du Morne Rouge , déiilèrent sous ses yeux. Dessalines apprit que Rochambeau ne se doutait nullement de ses projets audacieux. 11 résolut, avant d'attaquer les forts Bréda et Vertières, élevés le long de la grande route, d'envoyer les généraux Christophe et Romain ^emparer de la Vigie qui domine le Cap, du côté opposé. Cette manœuvre hardie avait pour but d'empêcher Rochambeau menacé du côté de la Vigie , d'envoyer des troupes au secours de Bréda et de Vertières.
Christophe, à la tête des Ire et 2e , après avoir enlevé plusieurs postes ennemis, annonça, le 17 Novembre, à Dessalines, qu il attendait , pour s'eflbrcer d'atteindre Ih sommet de la Vigie qu'on commençât l'attaque de Bréda. 11 était midii. Dessaiines monté sur un cheval pleia
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de fou, accompagné d'un ingénieur , s'approcha du fort Brédn; et t*exai«ina avec la p!us scrupuleuse allenlion : un fcs^é Tenlourail et entre ce fossi; et les romparls sVIevail une haie impénétrable d'aloôs ei d'aulres plantes épineuses entrelacées de fortes lianes. Les français qui l'avaient laissé s approcher sans obstacle, lui lancèrent, pendant qu'il se retirui , une grè!e de balles , sans l'atteindre.
Dans la nuit du 25 au 20 Brumaire (17 au 18 Novembre), il confia le commandement de Tavant garde à Capoix, le plus intrépide de nos génératix, avec ordre , dés que Taction commencerait, d'aller en avant et de ne s'arpôler qu'à la barrière Bouteille, * dût il périr avec toute la 9e. demi brigade, sous les feux des forts oui dominaient le chemin.
Celte manœuvre qui sera en partie exécutée par Capoix amènera la capitulation du Cap. Le général Clervaux fit dresser, à 200 (oises de Bréda, une batterie d'un obusier de G pouces, d'une pièce de 4 et d'une pièce <lc 8, dont le commandement fut confié à deux artilleurs Zenon et Lavelanet. Dans la même nuit, Dessalines fit dr^'sser doa retranchemens autour de Vaudreuil, non loin de Verlières. Il forma !e corps de réserve destiné à demeurer auprès de lui , des doux premiers bataillons de la 4e, de la Se, et de la 20e. Le 2G Brumaire (18 Novembre 1803), à la pointe du jour, le général Clervaux ordonna de commencer l'attaque. Les français battaient la diane dans le fort. L-n boulet alla se fixer dans les remparts de Bréda. Aussitôt les forts répandirent la mort de toutes parts dans les rangs indigènes. Déjà une foule de nos artilleurs étaient abattus , et notre batterie fut démontée, aussitôt le général Rochambeau' sortit du Cap, à la tcte de sa garde d'honneur, et vint s'établir près du blockaus de Vertières. En même temps les généraux Christophe et Romain, descendant de la Vigie, s'emparaient au pas de charge de la position de Destaing et refoulaient les français dans la place. Dessalines s'aperçut que les divisions Gabart, Vernel et Cangé, l'arme aux bras dans le grand chemin, se trouvaient exposées au feu le plus meurtrier de Pierre Michel qui dominait toutes les autres fortifications. Il se détermina à tourner Dréda, à l'attaquer par derrière, et à assaillir en même temps toutes les positions qu'occupait Ténnemi. Par cette manœuvre il devait afiaiblir le feu des fiançais et l'empêcher de se diriger sur un seul point. IJ eAvoya aussitôt l'ordre au général Capoix qui sui-vail audacieusement la grande route du Cap, de changer de direction , et d'aller s'emparer de la butte de Ihabitation Charrier qui dominait Vertières.. Il existait au centre du plateau un ravin que traversait en face du fbrl Vertières un petit pont à moitié brisé.. Entre ce pont et le fort s'élevaient des^ barricades au dessus desquelles étaient braquées contre l'armée indigène (juatre^ pièces de canon. Pour atteindre Charrier, Capoix devait en ioa*
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Dans Faprès midi du même jour, les Français n'avaient pas encore appareillé. Cihrislophe intima à Rochambeau Tordre de lever Tancre, sous peine d'êtr« canonné à boulets rougas. Les batteries du fort Picolet furent aussitôt pointées contre Tescadre. Rochambeau ^ était sur la frégate la Surveillante. Il fit écrire à Christophe, qu'il était certain quo le général Dessalines , franc et loyal , respecterait l'armistice jusqu'au coucher du soleil. Dessalines qyi eût pu en effet écraser les bâtimens sous le feu du fort Picolet , envoya Tordre de ne pas les in(][uiéter. Rochambeau n'avait tardé à appareiller que parce qu'il avait entamé des négociations avec le commodore Loriag pour sa sortie du port. Néanmoins il avait Tinlcntion de s'efforcer d^éviter Tescadre anglaise et d'atteindre Sto. Domingo.
A. la pointe *du jour du 30 Novembre, le traité suivant fut conclu entre lui «t les Anglais.
le Dieu des hommes, nous ordonne de leur tendre nos bras victorieux. Mais pour ceux qui, «nivrés d'un fol orgueil, esclaves intéressés d'une prétention criminelle , sont assez aveugles pour se croire des êtres privilégiés , et pour dire que le ciel les a destinés h être nos maîtres et nos tyrans , qu'ils n'approclient jamais du rivage de Saint Domin^ne : ils n'y trouveraient que des chaînes ou la déportation. Qu'ils demeureni où ils sont ; qu'ils souffrent les maux qu'ils ont si bien mérités ; que les gens de bien, de la crédulité desquels ils ont trop longtemps abusé, les accablent du poids de leur indigûation. Nous avon-? juré do punir quiconque oserait nous parler d'esclavage. Nous serons inexorables , peut-être mèine crutis, envers tous les militaires qui viendraieat nous apporter la mort et la servitude. Rien ne coûte et tout est permis à des hommes à qui Ton veut ravir le premier de tous les biens, duils fassijiit couler des flots de san^ ; quils incendient, pour défendre leur liberté, les sept huitièmes du globe , ils sont 'innoceus devant Dieu , qui n'a pas créé les hommes pour les voir gémir spus un joug honlewx.
" Si, dans les divers sonlèvemens qui ont eu li«u , des blancs, dont nous H'civions pas à nows plaindre, ont péri, victimes de la cruauté de quelques soldats ou cultivateurs, trop aveuglés par le souvenir de leurs maux passés pour distinguer les propriétaires humains de ceux qui ne l'étaient pas , nou* déplorons sincèrement leur malheureux sort , «t déclarons â la face de l'univers, que ces meurtres ont été commis malgré nous. II était impossible, dans une crise semblable à celle ou se trouvait alors la colonie , de prévenir ou d'arrêter ces>,désordres. Ceux qui ont la moindre connaissance de l'histoire , savent qu'un peuple , fût-il le plus policé de la terre, se porte à tous les excès, lorsqu'il est agité par les discordes civi- •les, et que les chefs, n'étant pas puissamment secondés, ne peuvent punir tous les coupables, sans rencontrer fans cesse de nouveaux obstacles. Mais , aujourd'hui que l'aurore de la paix nous présage un temps moins orageux , et que le calme de la victoire a succédé aux désordres d'une guerre affreuse , Saint-Dominçue doit prendre un nouvel aspect , et son gouvernement doit être désormais celui de la justice.
" Donné au quartier-général du Fort-Dauphin, le 29 Novembre 1803. " Signé, DessalinëS] Curistophe, Clehvaux. "
ÇAPITULATtON
VùMT Vêvacualton du Cap entre John Bligh , capitaine du vaisseau d$ S. M. U Théseus y inv^esti des pouvoirs de Jehn Loring ècuyery capitaine du vaisseau de S. M le Bellérophon , et le plus ancien officier de Vescaire croisant devcsnt le Cap , d'une part ; H Jacques . Boyé, général de brigade , chef de Vétat major de V armée française, ei Henri Barré, capitaine de vaisseau, commandant les forces navales de St Domingue , autorisés l'un et f autre par U général m chef Rochambeau , capitaine général de la colonie , d'autre part.
' Art. 1er. Les navfres français de guerre et marchands qui sont maintenant i Tancre dans ce port seront livrés aux Anglais.
Réponse : Acceplc.
Art. 2. La garnison du Cap-Français embarquée à bord des bâ« liinens , et les équipages^ seront prisonniers de guerre, et seront envoyés en Europe y à condition de ne pas servir , à moins qu'ils ne soient échangés , et cola aussitôt que possible , afin que réchange puisse avoir li^u sans délai.
Réponse : Accepté.
Art. 3. Tdus les généraux et autres officiers sont compris dans Farti^Ie précéilent , et retiendront leurs armes.
Réponse : Accepté- Art. 4. Les malades qui sont embarqués à bord de la Nouvelle Sophie et de la Julienne , seront envoyés directement en France, et les Anglais s^engagent à leur donner toutes sortes d'assistances pour cet efiet, ei à leur fournir des provisions et des médicamens. Les équipages de la Nouvelle Sophie et de la Julienne ne suffisant pas pour conduire ces bàtimens en France, le nombre nécessaire pour cet effet sera complété par des marins des aptres navires ; et les provisions et médicamens qui peuvent être fournis, sans ineonvép nient, seront fournis par les vaisseaux de S. M. B..
Réponse : Accepté.
A,rt. 5» Les propriétés individuelles seront rigoureusement respec* lées. Les< archives appartenant à Tarmée seront livrées au chef de l'état- major général.
Réponse : Accepté.
A.rt. 6. Les Américains, les Espagnols et lès Suédois, à bord desquels sont embarqués des habitans de SÎ. Domingue xlisposés à suivre Tarmée , auront la liberté de se rendre à leurs destinations fi^ns être inquiétés , pourvu qu'on puisse prouver que ces bâtimens appartiennent à ces nations; et pour cet effet une enquête sera faite.
Réponse: Accepté. ^
Art. 7. La frégate prendra la mer sous les couleurs françaises , et elle déchargera ses canons avant de mettre à la voile.
Réponse: Accepté,
'^* , , Qfriéiers seront considérés comme
Art. S. ^^..^^"^^^^'^Ifies individus qui se sont volontairement Mnnnricnani à ' ^''("^^',. ^,„^ française seront mis à terre sur le îmburnués pour smyre I armée /m'V
territoire de Sto. Domingo. xSZ'êtg^^^ Surveillante, au Cap Français, le30
Novembre i803. ... . i ^ j o i#
Siiiné; J- Blioh , capitaine du vaisseau le TheseuB de 5. M. ^ fl. DaRR£, capitaine de vaisseau.
J. BovÉ, général de brigade ,' et chef de T étal-major.
Aussitôt après la signature du traité, les Français appareillèrent, pès qu'ils sortirent de la rade, ils déchargèrent leurs canons, et furent piis par les An^Hais , après avoir vainement tenté de les éviter. Ils furent conduits à la Jamaïque. Rochambeau fut envoyé en Angleterre où il demeura jusqu'en I8H. Alors Napoléon Téchangea contre des prisonniers anglais. Il péril* à la bataille de Leipsick en 1813-
Dessalines , par la prise du Gap, se couronna d'une grande gloire. Les indigènes , exaltés 'par Tivresse du triomphe, le plaçaient au dessus des plus grands capitaines, il avait trouvé dans la bouche mê« me de Rochambeau la glorification de sa bravoure audacieuse. Dans celte grande balaiHe , il avait déployé du génie et une audace prodigieuse; et après la victoire, il se conduisit avec dignité dans sesre* luions avec le commodore Loring. Mais Ja gloire 'qu'il s'était acquise dans ces mémorables journées eûl été pure , s'il ne l'avait pas ternie, en méprisnuL les promesses solenndies qu'il avait faites augéné^ rai Lapoype de donner toutes sortes de soins aux malades.
Trois jours ne s'étaient pas écoulés depuis Tévacuation , qu'il prétendir que les Français, laissés dans hs hôpitaux , étaient à charge à l'Etat. On leur annonça leur départ pour France.
Des soldats les conduisirent sur le rivage de la mer; le ciel était étincelant d'étoiles ; le Cap était plongé dans le sommeil. Ils furent embarqués dans de grandes chaloupes qui ne s'arrêtèrent que dans le canal do la Tortue. Ils furent tués à coups de baïonnettes , et leurs cadavres disparurent sous les flots, lis étaient ea<* viron au nombre de 800. Les passions politiques qui animaient alors les indigènes étaient telles , que ce grand crime n'excita pas une vive indignation. Les colons, les capitaines-généraux Ileclerc et Ro<*hambeau avaient exercé tant de cruautés sur les indigènes , que ceux-ci se faisaient, pour ainsi dire, une vertu de rendre aux français crime pour crime. Ils étaient devenus aussi féroces que leurs, persécuteurs. Peut^on s'étonner des vengeances exert^ées par celui que l'esclavage a rendu cruel ? Mais quant au général Ro* cliambeau , il appartenait à un peuple vieilli dans la oivilisatîoQ.
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Il n'a pas existé un btirbare qui l'ail surpassé en férocilé ; aucun n'inventa de plus affreux supplices. Mr. Bignon , dans son histoire de France y page 444 , dit: c Cependant l'histoire doit son « tribut à la sévérilc de la justice : elle nommera donc comme « coupables des plus odieuses exécutions , parmi les blancs , et par « suite des préjugés des blancs, RochambeaUp etc.»
Pendant cet intervalle , le colonel Pourcely , k la tète d'un bataillon de la 9e et de nombreuses bandes de cultivateurs de Jeaa Rabel et de Bombarde, cernait étroitement la ville du Môle St Nicolas occupée par le général Noailles. Le commodore Loring qui était venu bloquer le port.de cette ville, apprit, aux français Tévacuation du Gap. Par une lettre en date du 10 Frimaire an 12, (2 Décembre 1803) , il leur proposa de capituler. Le général Noailles lui répondit :
Armée de St-Domingue. — Bivtsion de droite du Nor^d.
Au quartier -général du Môle, le iO Frimaire an 12 de la Repu* blique Française , (2 Décembre i803).
Louis NOAILLES , Général de brigade , an Commodore LoRmG.
Monsieur , J'ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré sous la date du 40 Frimaire. Je désire connaître les termes auxquels vous m'offrez de traiter avec vous.
J'ai Thonneur d'être avec la plus haute considération , Monsieur , votre très humble et très obéissant serviteur , .
Noailles.
Le général français reçut par une dépêche les propositions du commodore qu'il refusa d'accepter. Il résolut de tenter la fortune en perçant, de nuit , la ligne anglaise. l\ monta une; frégate et chargea deux corvettes de toutes les familles blanches. Dans la nuit du 3 au 4 Décembre 4803 il appareilla et gagna la haute mer. Les deux corvettes furent capturées. A la pointe du jour Neailles découvrit , non loin des côtes de Cuba, un vaisseau Anglais dont il s empara après un com bat acharné. 11 gagna la Havane où il mourut des suites d'une blessure qu il avait reçue pendant Taetion. Le 4 Décembre 1803, Pourcely prit possession du Mole quil trouva garni d'un matériel de guerre considérable.
Ainsi se termina à la gloire des indigènes cette guerre sanglànfe contre les Français, qui en 22 mois dévora près de 55,000 hommes de troupes européennes. La France perdit sa prépondérance en Amérique. Un immense débouché fut enlevé à son commerce dont les exportationa
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s élevaient au-delà de cent raillions de francs. St. Domîngue seul réunissait tous les éléinens de prospérité du commerce maritime delà France. La navigation de celte colonie employait 20,000 marins et plus de seize cents navires marchands.
Tous les points de l'ancienne partie française avaient été abandonnés des troupes européennes ; riuilépcndaace du pays était ehliùroment conquise. On songea tout de suite à donner un nouveau nom à celte terre qui formait un nouvel Etat. Le nom d'Haïti rappelant les aborigènes de Tlle qui s'étaient fait exterminer on défendant leur liberté, sortit de toutes les bouches. Il fut accueilli avec enthousiasme, et les indigènes s'appelèrent Haïtiens»
En 1804 et en 1805, on a beaucoup reproché, m Europe, au général Ilocliambeau , de n'avoir pas évacué le Cap sur Slo. Domingo ,*avpnt l'arrivée de Dessalines. C'était chose impossible. Les cinq mille hommes de troupes qu'il avait encore sous ses ordres, suivis de nom-, breux malades, des familles blanches, de rarlillerie de campagne, des archives des greffes .et des administrations militaires auraient péri sous les coups des indigènes. Le gouvernement Français le blâma d'avoir traité avec Dessalines. Il n'était pas permis à Rochambeau d'agir autrement. 11 n'avait de provisions que p©ur vingt-huit jours; il lui était impossible de forcer la ligne Anglaise pour atteindre 1 fia de Cuba; car Tescadre de S. M. B. était Jbrte de on^e vaisseaux, et lui n'en avait que quatre. Il aima mieux livrer la place à Dessalines qu'aux Anglais , craignant que ceux ci ne voulussent pas la remettre aux indigènes après en avoir 'pris possession. Il sentait que les Anglais, maîtres de cette position, nuiraient considérablement au commerce français ; et il croyait qu'il serait toujours facile, à l'avenir, de la reprendre sur les indépendans.
On le blâma aussi de n'avoir pas supporté trois assauts. Rochara* beau qui avait comparé, après la première journée, la faiblesse de* ses moyens de résistance a la puissance de Dessalines, craignait avec raison que la ville, au second assaut , ne fut enlevée et saccagée. En capitulant il sauva les débris de l'armée Française , et une foule de familles blanches qni n'auraient pas été sacrifiées plus tard si elles avaient voulu abandonner leurs propriétés pour le suivre.
Les Français avaient encore trois mille hommes dispersés dans l'ancienne partie espagnole. Dès que le général de brigade Ferrand qui commandait à Monte Christ apprit la chute du Cap, il trahit la confiance des habitans du département de Cibao , en abandonnant celte vaste province , et en se retirant à Slo. Domingo , après avoir détruit toutes] les muaîtions qu'il ne pouvait pas emporter. Ne fie sentant pas capable de résister , à St. Yague , à l'armée indigène qui pouvait venir l'y attaquer, il avait cherché un refuge dans les murs de Sto. t)omingo où commandait le général Kerverseau. Les Espagnols du Cibao redoutant les vengeaaces des indigènes , envoyèrent
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auprès de Dessalîncs une dépulation composée du père Jean Richardo, des capitaines don Domingo Ferez Guerra et José Compas Tabarrès. Les députés oiTrirent au général en chef de se soumettre à son autorité. Dessalines les reçut favorablement , leur promit que leur province ne serait pas ravagée. Mais il établit sur eux unecontribution de 500,000 livres tournois qu'ils furent contraints de payer. Ainsi tout le département de Cibao , quoique Dessalines n'y eut pas envoyé un seul soMat , fit partie du nouvel état. Le commandement en fut confié à José Compas Tabarrès, indigène espagnol , uni des membres de la députation. Mais le général Feri and sortant de Sto. Domingo ne tardera pas à revenir prendre pos* session de cette province où flottera de nouveau le drapeau français.
ETAT des forces envoyées à Saint-Domingue par la France en 1802
el en 1803.
Première expédition, à partir de Février 1802, sous LECLERC.
5e., Ile » 3e. demi-brigades légères; 22e., 31e, 79e demi-brigades de ligne ; lUo. chasseurs à cheval , un détachement d'artillerie, fournissant 6,600 hommes, venus sur Tescadre de Brest, composée de .18 vaisseaux, '9 frégates ou corvettes , 3 bâlimens légers ou de transport, sous les ordres de Tamiral \illaret Joyeuse , ci 6,600
71e. demi-brigade de 900 hommes , venue sur l'escadre de Lorieni, composée d'un vaiSseau de ligne, d'une frégate, de deux corvettes, ci 900
15e, 56e, 68e et 96e de ligne, la légion de la Loire, 19e de dragons, un détachement d'artillerie, \enus sur l'escadre de Rochoforl , sous les ordres du contre amiral Lalouche-Tréville, fournissant 4000 h. ci 4,000
28e, 74e , et un corps d'artillerie , fournissant 4,200 hommes, arrivés sur une frégate, quatre Vaisseaux, une corvette et une llùte formant l'escadre de Toulon , 60US les ordres de Tamiral Gautheaume, ci 4,200
19e de ligne, ,un bataillon allemand, 10e de dragons, fonrnissant 2,400 hommes, sur l'escadre de Cadix composée de trois vaisseaux de ligne et de trois frégates, sous les ordres de l'amiral Linois, ci. 2,400
98e de ligne de 1,400 hommes sur l'escadre du Havre de quatre frégates, ci.* 1,400
7e de ligne et une compagnie d'artillerie, fournissant 1,500 hommes sur Tescadre hollandaise , sous les ordres du contre amiral Hartzinch ^ ci. i,500
lomps HT^ait ëclairci les rangs des citoyens en faisant dispnrallr^ ceux (les noirs el des jaunes qu'animaient d'énergiques snniimens. A minuit, un officier français se prés^^nla aux avant-postes de Tarmée indigène, et fut conduit auprès de Dessalines auquel il annonça (|u'il était venu demander un armistice de la part de Rochambean* Dessalines lui répondit que si un officier , muni des pouvoirs de Hocha m beau , relatifs seulement à la capitulation du Cap, était envoyé auprès de lui , il consentirait alors à suspendre les hostilités. Rochamboau , dès qu'il reçut celte réponse, se détermina à traiter préalablement avec les anglais qui bloquaient Iç port ; car les forces navales françaises étaient si faibles qu'il eût été impossible de songer à forcer la ligne anglaise. Ces forces élaicnl^ous les ordres du capitaine de vaisseau Barré , officier obscur, qui avait remplacé l'amiral Latouche Tréville, comme nous l'avons vu. Quant aux amiraux Villaret Joyeuse^ DelmotbVï, Ganthaume, Linois, Magon, le gouvernemenC français les avait rappelés depuis longtemps. Le 27 brumaire (19 novembre) à 2 heures après minuit, Hoehambeau écrivit au commodoro Loring que, désirant prévenir l'etfusion du sang et sauver les débris de l'armée de St.Domingue , il envoyait auprès de lui le général Boyé et le capitaine de vaisseau Barré , chargés de traiter avec les Anglais. * Au point du jour , le généjal Boyé écrivit à Dessalines que le capi» taine général Rochambeau le priait de suspendre les hostilités jusqu'à la conclusion définitive d'un traité qui devait être conclu avec les Anglais. Dessalines, qui ne voulait pas perdre les fruits dcsa victoire, craignit que cette démarche de Rochambeau ne fiil qu^un piège : les Français q^ii voulaient embarquer les munitions de la place ne cherchaient qu'à gagner du temps. Il répondit à rofficier: Allez dire au général Rochambeau que. ses négociations avec les Anglais ne me regardent pas, que ceux ci font la guerre pour leur compte, et les indigènes pour le leur. Néanmoins je lui accorde une suspension d'armes pour^la journée; mais si ce délai expiré, rienn'es^
* ARMÉE DE Pt-DOMINGUE.
An qnaitifT-genéîflî du Cap, le 27 Brumaire an 12 de la République, française ( 19 Novembre 1803. )
" Le général en chef^ à Monsieur le commodore Loring' , commnndant les forces navales de Sa Majesté Brilannique devant le Cap,
Monsieur,
Pour prévcînir reffnsion du sang , et f?anver les débris de Tarmée de St. Domingiie , j'ai rhoimonr do. vous envoy^'r deux officiers cliarg<'»s de mes iustrnctions , à l'effît. d'entrer en Mccomniodeinoni avec vous, lie général de brigade Boyé , c?hef de létat-major général , et le capitaine de vaisseau Barré sont chargés de vous reuieltre ma lettre^ Je les ai choiijis pour avoir l'avantage de traiter avec vous.
J'ai l'honneur d'être avec lu plus haute considération , Monsieur,
• ' D. ROCHAMBEAU
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Sirrèté eDire lai et moi , je reprendrai mes opérations avec la plus grande vigueur.
Dessalines avait transporté son quarlipr-gcnéral au village du H'iut du Cap. À cinq heures de Taprès midi (49 Novembre), il vil arriver au camp l'adjudant général Dnveyi îer , chargé des pouvoirs de Rochambeau pour traiter de la reddilon delà place. Us dressèrent €t signèrent Tacte qui suit :
Aujourd'hui 27 Brumaire (19 Novembre 1803 ), Tadjudi^nt- commandant Duveyrier, chargé des pouvoirs du général en chef Rt)chambeau , commandant l'armée française, pour traiter de la reddition de Ja ville du Cap, et moi Jean> Jacques Dessalines, sommes convenus des articles suivans :
Art. i" La ville du Cap et les forts qui en dépendent seront remis, dans dix jours, à dater du 28 présent, au général en chef Dessalines.
Art. 2. Les munitions de guerre qui seront dans les arsenaux, les armes et Tarlillerie seront laissées dans Tétat où elles sont présentement.
Art. 3. Tous les vaisseaux de guerre et autres qui seront jugés nécessaires par le général Rochambeau tant pour le transport des troupes et des habitans que pour l'évacuation , seront libres de sortir au jour nomn^é.
Art. 4. Les oiliciers militaires et civils, les troupes composant la garnison du Cap, sortiront avec les honneurs de la guerre; emportant leurs armes et les eiïets appartenant à leurs demi-brigades.
Art. 5. Les malades et 'blessés hors d'état d'être transportais seront traités dans les hôpitaux jusqu'à leur guéiison. Us sont spécialement recommandés à Thumanité du général Dessalines.
Art. 6. Le général Dessalines en donnant Tassurance de sa protection aux habitans qui resteront dans la p^ace , réclame de la justice du général Rochambeau la mise en liberté des hommes du pays quelle que soit leur couleur , lesquels ne pourront sous quel(|ue prétexte que fie soit être contraints à s'embarquer avec l'armée française. *
Art. 7. Les troupes des deux armées resteront dans lours positions respectives jusqu'au dixième jour fixé pour l'évacuation du Cap.
Art. 8. Le général Rochambeau enverra pour sûreté dos présentes conventions, l'adjudant-commandant Urbain Deveau en échange duquel le général Dessalines remettra un officier de même grade.
Fait double et de bonne foi, au quartier- général du haut du Cap, lesdits Jour, mois et an précités.
Signé Dess AUNES , Duveyrier.
L'adjudant'général Duveyrier en montant à cheval pour s'en re-
temps avait éclairci les rangs des citoyens en faisant disparaître ceux (les noirs et des jaunes qu'animaient d'énorgicyues sr^nlimens* A minuil, un officier français se présenta aux avant-postes de Tarmée indif^ène/el fut conduit auprès de Dessalines auquel il annonça qu'il était venu demander un armistice de la part de Rochambeau» Dessalines lui répondît que si un officier , muni des pouvoirs de Rochambeau , relatifs seulement à la capitulation du Cap, était envoyé auprès de lui ^ il consentirait alors à suspendre les hostilités. Rochamboau , dès qu'il reçut celte réponse, se détermina à traiter préalablement avec les anglais qui bloquaient Iç port ; car les forces navales françaises étaient si faibles qu'il eût été impossible de songer à forcer la ligne anglaise. Ces forces élaicnt^ous les ordres du capitaine de vaisseau Barré , officier obscur, qui avait remplacé l'amiral Latouche Tréville, comme nous l'avons vu. Quant aux amiraux Villaret Joyeuse^ Delmothie, Ganthaume, Linois, Magon, le gouvernement français les avait rappelés depuis longtemps. Le 27 brumaire (19 novembre) à 2 heures après minuit, Rochambeau écrivit au commodore Loring que, désirant prévenir l'effusion du sang et sauver les débris de l'armée de St.Domingue , il envoyait auprès de lui le général Boyé et le capitaine de vaisseau liarré , chargés de traiter avec les Anglais. ^ Au point du jour, le général Boyé écrivit à Dt^ssalines que le capi» taine général Rochambeau le priait de suspendre les hostilités jusqu'à la conclusion définitive d'un traité qui devait être conclu avec les Anglais. Dessalines, qui ne voulait pas perdre les fruits desa \ictoire, craignit que cette démarche de Rochambeau ne fût qu'un piège : les Français qui voulaient embarquer les munitions de la place no cherchaient qu'à gagner du temps. Il répondit à rofficier: Allez dire au général Rochambeau que, ses négociations avec les Anglais ne me regardent pas, que ceux ci font la guerre pour leur compte, et les indigèaes pour le leur. Néanmoins je lui accorde une suspension d'armes pour^la journée ; mais si ce délai expiré, rien n'es^
* ARMÉE DE Pt-DOMLVGUE.
An qnartipr-gcnéraî du Cnp, \h 27 Brumaire an 12 de la Répllb!ique^ française ( 19 Noveiubre 1803. )
' Le gé/féral en chef, à Monsieur le commodore Loring , commandant les forces navales de Sa Majesté Britannique devant le Cap.
Aîonsieur,
Pour prévenir Tcffusion du sang , et fjanver les débris de Tarmée de St. Domingiie , j'ai l'honncnr do. vous envoyor deux ofTjcicrs charg<'*s de mes instructions, à leffit. d'entrer en accommodeuieni avec vous. Le g^ént'ral de brigade Boyé, chef de l'état-major général , et le capitaine de vaisseau Barré sont chargés de vous remettre ma lettre,. Je les ai choisis pour avoir l'avantas^e de traiter avec vous.
J'ai rironneur d^être avec la plus haute considération , Monsieur,
• ' D. ROCHAMBEAU
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arrêté eDtre loi et moi , je reprendrai mes opérations avec la plus grande vigueur.
Dessalines avait transporté son quartier-général au village du Hiut du Cap. À cinq heures de raprcsmidi (49 Novembre), il vil arriver au camp l'adjudant général Diiveytier, chargé des pouvoirs de Rochambeau pour traiter de la reddilon delà place. Ils dressèreni et signèrent l'acte qui suit :
Aujourd'hui 27 Brumaire (19 Novembre 1803 ), Tadjudi^nt-commandant Duveyrier, chargé des pouvoirs du général en chefR\3chambeau , commandant Tarmée française, pour traiter de la reddition de Ja ville du Cap, et moi Jean- Jacques Dessalines, sommes convenus des articles suivans :
Art. i" La ville du Cap et les forts qui en dépendent seront remis, dans dix jours, à dater du 28 présent, au général en chef Dessalines.
Art. 2. Les munitions de guerre qui seront dans les arsenaux, les armes et Tariillerie seront laissées dans Tétat où elles sont présentement.
Art. 3. Tous les vaisseaux de guerre et autres qui seront jugés nécessaires par le général Rochambeau tant pour le transport des troupes et des liabitans que pour l'évacuation , seront libres de sortir au jour nomn^é.
Art. 4. Les ofQciers militaires et civils, les troupes composant la garnison du Cap, sortiront avec les honneurs de la guerre; emportant leurs armes et les effets appartenant à leurs demi-brigades.
Art. 5. Les malades et 'blessés hors d'état d'être transportais seront traités dans les hôpitaux jusqu'à leur guet ison. Us sont spécialement recommandés a Thumanilé du général Dessalines.
Art. 6. Le général Dessalines en donnant Tassurance de sa protection aux habit^ins qui resteront dans la pface , réclame de lu justice du général Rochambeau la mise en liberté des hommes du pays quelle que soit leur couleur , lesquels ne pourront sous quehjue prétexte que ^ee soit être contraints à s'embarquer avec l'armée iVançaise. .
Art. 7. Les troupes des deux armées resteront dans leurs positions respectives jusqu'au dixième jour fixé pour Tévacuation du Cap.
Art. 8. Le général Rochambeau enverra pour sûreté dos présentes conventions, l'adjudanl-commandant Urbain Deveau en échange duquel le général Dessalines remettra un oflicier de môme grade.
Fait double et de bonne foi, au quartier- général du haut du Cap, lesdits jour, mois et an précités.
Signé Dessalines, Duvevrier.
L'adjudant*général Duveyrier en monlaot à cheval pour s'en re-
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temps avait éclairci les rangs des citoyens en faisant disparaître ceux (les noirs et des jaunes qu'animaient d'énergiques srniimens* A minuit, un officier français se présenta aux avant-postes de Tarmée indif;ène/el fut conduit auprès de Dessalines auquel il annonça qu'il était venu demander un armistice de la part de Rochambeau* Dessalines lui répondit que si un officier , muni des pouvoirs de Hocha m beau , relatifs seulement à la capitulation du Cap, était envoyé auprès de lui , il consentirait alors à suspendre les hostilités. Rochambrau , dès qu'il reçut cette réponse, se détermina à traiter préalablement avec les anglais qui bloquaient Iç port ; car les forces navales françaises étaient si faibles qu'il eût été impossible de songer à forcer la ligne anglaise. Ces forces étaient -sous les ordres du capitaine de vaisseau Barre , officier obscur, qui avait remplacé l'amiral Latouche Tréville, comme nous Tavonà vu. Quant aux amiraux Villaret Joyeuse^ DelmolhlE^, Ganthaume, Linois, Magon, le gouvernement français les avait rappelés depuis longtemps. Le 27 brumaire (19 novembre) à 2 heures après minuit, Rochambeau écrivit au commodorc Loring que, désirant prévenir l'effusion du sang et sauver les débris de l'armée de St.Domingue, il envoyait auprès de lui le général Boyé et le capitaine de vaisseau fîarré , chargés de traiter avec les Anglais. ^ Au point du jour, le général Boyé écrivit à Dessalinos que le capi-^ taine général Rochambeau le priait de suspendre les hostilités jusqu'à la conclusion définitive d'un traité qui devait être conclu avec les Anglais. Dessalines, qui ne voulait pas perdra les fruits de^sa victoire, craignit que cette démarche de Rochambeau ne fût qu'un piège : les Français q^ii voulaient embarquer les munitions de la place ne cherchaient qu'à gagner du temps. Il répondit à l'officier: Allez dire au général Rochambeau que. ses négociations avec les Anglais ne me regardent pas, que ceux ci font la guerre pour leur compte, et les indigèoes pour le leuir. Néanmoins je lui accorde une suspension d'armes pourra journée ; mais si ce délai expiré, rien n'es^
* AUMÉE DE ?ÎT-DOMlNGUE.
An qnaitior-p^»néral du Cnp, Ib 27 Brumaire an 12 de la République^ française ( 10 Novenjbre 1803. )
* Le général en chef^ à Mon^i^ur le commodore Loring , commandant les forces navales de Sa Majesté Britannique devant le Cap.
Aionsieur,
Pour prévenir Pcffosion dn sang , et Pnnver les débris de Tarmée de Sf. Domiiigue , j'ai rhoniirnr ào. voiis envovvr deux officiers charg«''s de nKîS instructions, à l'effit. d'entrer en nccomniodenieni avec vous, l.e g^énéral de brigade Boyé, c?hef de léfat-mnjor général , et le capitaine de vaisseau Barré sont chargés de vous remettre ma lettre^ Je les ai choisis pour avoir l'avantage de traiter avoc vous.
J'ai rironneur d'être avec lu plits haute considération , Monsieur,
* ' D. ROCHAMBEAU
drrèté entre lai et moi , je reprendrai mes opérations avec la plus grande vigueur.
Dessalines avait transporté son quarti^r-général au village du Hiut du Cap. À cinq heures de Ta près midi (19 Novembre), il vil arriver au camp l'adjudant général Dnveyiier, chargé des pouvoirs de Rochambeau pour traiter de la reddilon delà place. Us dressèrent €t signèrent l'acte qui suit :
Aujourd'hui 27 Brumaire (19 Novembre 1803 ), l'adjudant-commandant Duveyrier, ch;irgé des pouvoirs du général en chefRochambeau , commandant Tarmée française, pour traiter de la reddition de Ja ville du Cap, et moi Jean- Jacques Dessaiines , sommes convenus des articles saivans :
Art. 1." La ville du Cap et les forts qui en dépendent seront remis, dans dii jours, à dater du 28 présent, au général en chef Dessaliues.
Art. 2. Les munitions de guerre qui seront dans les arsenaux, les armes et Tariillerie seront laissées dans Tétat où elles sont présentement.
Art. 3. Tous les vaisseaux de guerre et autres qui seront jugés nécessaires par le général Rochambeau tant pour le transport des troupes et des habitans que pour l'évacuation , seront libres de sortir au jour nomn^é.
Art. 4. Les officiers militaires et civils, les troupes composant la garnison du Cap, sortiront avec les honneurs de la guerre; emportant leurs armes et les effets appartenant à leurs demi-brigades.
Art. 5. Les malades et 'blessés hors d'état d'être transportas seront traités dans les liApilaux jusqu'à leur guéiison. Us sont spccialemcnl recommandés à Thumanilé du général Dessalines.
Art. 6. Le général Dessaliues en donnant Tassurance de sa protection aux habit^ins qui resteront dans la phce , réclame de lu justice du général Rochambeau la mise en liberté des hommes du pays (|uelle que soit leur couleur , lesquels ne pourront sous quehjue prétexte que ^ soit être contraints à s'embarquer avec Tarméc française. .
Art. 7. Les troupes des deux armées resteront dans leurs positions respectives jusqu'au dixième jour fixé pour Tévacuation du Cap.
Art. 8. Le général Rochambeau enverra pour sûreté des présentes conventions, l'adjudant-commandanl Urbain Deveau en échange duquel le général Dessalines remettra un officier de môme grade.
Fait double et de bonne foi, au quartier- général du haut du Cap, lesdits Jour, mois et an précités.
Signé Dessalines , Dcjveyrieh.
L'adjudant- général Duveyrier en aH)nlaot à cheval pour s'en re-
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dre connaissance des lettres qu'il avait reçues. Il apprit peu d' instant après qu'un soldat de. la Renommé Dupuy, jeune homme de couleur, recruté au Port au> Prince, parlait «t écrivaU cette langue. Il le lit aussitôt appeler. Le jeune homme fut au désespoir; il crut que le général en chef voulait le faire fusiller. Il fit ses adieux à ses camarades en leur disant, qu il avait été toujours été bon soldat et qu'il ne concevait pas quel pouvait être son crime. Dessalines lui présenta lui'même les lettres de Lorlng. Dupuy les traduisit. Le commodore anglais priait le général en chef des indigènes de lui envoyer des pilotes pour qu'il pût entrer dans la rade dijJK^ap , capturer les vais* seaux français et les amariner.
Dessalines , qui ne voulait pas qu'on pût croire qu'il avait joint ses forces à celles des Anglais pour chasser les Français, ne ré* pondit pas sur le champ à Loring. Les Indigènes en effet avaient toujours combattu leurs ennemis sans l« secours d aucune puissance étrangère ; et ils ne devaient les grands succès qu'ils avaient obtenus qu'à leur héroïsme. Le commodore écrivit de nouveu ; alors Des* salines lui répondit :
Liberté ou la Mort.
Au quarlier-général ^ le 6 FHmaire an 12(28 Novembre 1S03.)
L$ général en chef de V armée Indigène à M. Loring ^ commatidant les forces navales de S. M. B. devant le Cap.
Monsieur ,
Je vous accuse réception de la lettre que j'ai eu l'honneur de recevoir ; vous pouvez: vous convaincre que mes dispositions pour vous et contre le général Bochambeau sont invariables. J'entrerai dans la ville du Cap demain à la tête de mon armée. Je ne puis, M'., quoiqu'à regret, vous envoyer les pilotes que vous me demandez. Je présume que vous n'en aurez pas besoin , car je forcerai les bâtimens français à sortir de la rade , et vous en agirez avec eux comme vous le jugerez convenable.
J ai l'honneur d être , etc.
Signé, . DESSALINES.
Le commodpre n'insista pas davantage. Le jeune soldat se saisit de son fusil, et salua Dessalints en lui présentant les armes. Il allait se retirer quand le général en chef lui dit : laisse là ton fusil , tu deviens nn de mes secrétaires et en outre officier attaché à mon état-major. -11 parviendra au grade de général dans les armées indigènes, et la connais* aance de la langue anglaise fera sa fortune sous roi le Christophe»
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Les Français s'embarquèrent le lendemain ; et Tadjudant général d'Henin livra à Bazelais la plaee et les forts. En vertu de l'article 5 du traité, Rochambeau aviit laissé dans les hôpitaux les blessés el 19S fiévreux européens, n'ayant pas assez de bâtiraens pour les trans- ^ porter à l'étranger. Dessalines a\ait promis au général Lapoypo ,
commaPàdant de la division du Nord , de leur donner toutes sortes de soins Jusqu'à ce quil pût les envoyer en France sur des bâti* mens neutres.
h Les indigènes prirent possession du Cap le 7 Frimaire an 12
|. ( 29 Novembre 1S08)/ Dans la journée il y eut de grandes fôtes f et il y régna un ordre parfait. Les soldats, les femmes, les enfans parcouraient les rues en chantant des hymnes de liberté. Des publications promirent de nouveau aide^et protection aux blancs E planteurs, négocians , ouvriers qui n avaient |ras suivi l'armée fran-
1- çaise. Ils vinrent se prosterner aux pieds du général en chef qu'ils
traitaient de brigand la veille, et firent des vœux ardens pour ' le bonheur de ses jours. Ils rappelaient Jean-Jac(|ues le Bon. Des- .
salines les accueillait en effet comme un pore de famille ; mais dès ^\. qu'ils se retiraient, son front prenait une expression menaçante. Cependant les membres du conseil des notables, l'ordonnateur i^erroud et plusieurs famillos blandios s'embarquèrent n'ajoutant pas foi à |,^. ses promesses. Le général Christophe fut aussitôt nomme commandant de l'arrondissement du Cap. Il apprit que les Français avaient embarqué les archives du gretle ; il en avisa aussitôt Dessalines qui écrivit à Rochambeau qu'il eût à les débarquer attendu qu'elles appar* tenaient à la ville du Cap. Ce qui fut exécuté sur le champ. *
* La proclamation suivante qnc nous rencontrons- dans la plupart des écrivains étrangers qni ont parlé d'Haïti est apocryi^he. Elle est datée du 29 Novembre 1803 du FortOnnphin ; ce jotir', Dessalines était au Cap. Nous ne Tavons rencontrée nulle part, dans le pays, ni manuscrite , ni imprimée :
" Au nom des noirs et des hommes de eoulevr.
" l/indépendance de Saint-Domingue est proclamée. Rendus à notre
première dignité , nous avons recouvré nos droits , et nous jurons de ne
[ ' jamais nous les laisser ravir par aucime puissance de la terre. Le voile
I affreux du préjugé est maintenant déchiré! Malheur à ceux qui oseraieut
réunir ses. lambeaux sangians. '
" Propriétaires de St Domingue, qui errez dans des contrée» étranger jes , en proclamant notre iiidC'p.ndancc, nous ne vous défendons pas de Çî' Xïïetrer dans vos biens; jjin de nous celte pensée ujjuste. Nous savons qu'il est parmi vous d»'S hommes qui ont abjuré leurs anciennes erreurs, lenoncô à lours folles prétentions , et reconnu la jnstice de la cause pour laquelle nous ver^rons notre sang d^^^uis douze années. Nous traiterons en frères ceux qui noub- aiment : ils jxîuvent compter sur notre estime et ttOtre aiQitié; et revenir habiter j[armi nous. Le Dieu qui aous protège^
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Dans Taprès midi du même jour, les Français n'avaient pas encore appareillé. Chrislophe intima à Rochambeau l'ordre de lever l'ancre, sous peine d'êtr« canonné à boulets rougds. Les batteries du fort Picolet furent aussitôt pointées contre T escadre. Rochambeau i était sur la frégate la Surveillante. Il fit écrire à Christophe, qu'il était certain que le général Dessalines , franc et loyal , respecterait Tarmis* tice jusqu'au coucher du soleil. Dessalines qyi eut pu en effet écraser les bâtimens sous le feu du fort Picolet , envoya Tordre de ne pas les in(][uiéter. Rochambeau n'avait tardé à appareiller que parce qu'il avait entamé des négociations avec le commodore Loring pour sa sortie du port. Néanmoins il avait l'intention de s'efforcer cTéviter l'escadre anglaise et' d'atteindre Sto. Domingo.
A la pointe 'du jour du 30 Novembre , le traité suivant fut con* clu entre lui «t les Anglais.
le Dieu des hommes, nous ordonne de leur tendre nos bras victorieux. Mais pour ceux qui, enivrés d'un fol orgueil, esclaves intéressés d'une
{^rétention criminelle , sont assez aveugles pour se croire des êtres priviégiôs , et pour dire qi^e le ciel les a destinés à être nos maîtres et nos tyrans, qu'ils n'approchent jamais du rivage de Saint Domingne : ils ny trouveraient que des chaînes on la déportation. (Qu'ils demenrenl où ils sont ; qu'ils souffrent les maux qu'ils ont si bien mérités ; que les gens de bien, de la crédulité desquels ils ont trop longtemps abusé, les accablent du poids de leur indigoation. Nous avon-j juré do punir quiconque oserait nou<ï parler d'esclavage. Nous serons inexorables, peut-être même cruels, envers tous les militaires qui viendraient nous apporter la mort et la servitude. Rien ne coûte et tout est permis à des hommes à qui l'on veut ravir le premier de tous les biens. Quils fassent couler des flots de san^ ; qu'ils incendient, pour défendre leur liberté, les sept-huitièmes du globe , ils sont 'innocens devant Dieu , qui n'a pas créé les hommes pour les voir gémir spns un jotig honteax.
" Si, dans les divers sonlêvemens qui ont eu li«u , des blancs, dont nous H'iivions pas à nous plaindre, ont péri, victimes de la cruauté de quelques soldats ou cultivateurs, trop aveuglés par le souvenir de leurs maux passés pour distinguer les propriétaires huînains de ceux qui ne l'ér taient pas , nou» déplorens sincèrement leur malheureux sort , et déclarons a la face de l'univers, que ces meurtres ont été commis malgré nous. Il était impossible , dans une crise semblable à celle ou se trouvait alors la colonie , de prévenir ou d'arrêter ces^désordres. Ceux qui ont la moindre connaissance de l'histoire , savent qu'un peuple , fût-il le plus policé de la terre, se porte à tous les excès, lorsqu'il est agité par les discordes civi- •les, et que les chefs, n'étant pas puissamment secondés, ne peuvent punir tous les coupables, sans rencontrer Fans cesse de nouveaux obstacles. Mais , aujourd'hui que l'aurore de la paix nous présage un temps moins orageux , et que le calme de la victoire a succédé aux désordres d'une guerre affreuse , Saint-Domingue doit prendre un nouvel aspect , et son gouvernement doit être désormais celui de la justice.
" Donné au quartier-général du Fort-Dauphin, le 29 Novembre 1803. " Signé, D£ssALiN£s, Christophe, Cleuvaux. "
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ÇAPITULATTON
Pour l'évacuation du Cap entre John Bligh , capitaine du vaisseau d$ S. M, h Théseus^ im>esli des pouvoirs de J#hn Loring icuyer^ capitaine du vaisseau de ^. M le Bellérophon , et le plus ancien officier de Vescadre croisant devant le Cap , d'une part ; et Jacques . lioyé, général de brigade y chef de Vétat major de V armée française, et Henri Barré ^ capitaine de vaisseau , commandant les forces navales de St Domingue , autorisés l'iin et t autre par le général en chef Rochambcau , capitaine général de la colonie , d'autre part.
* Art. ier. Les navfres français de guerre et marchands qui sont maintenant à Tancrc dans ce port seront livrés aux Anglais.
Réponse : Accepté.
Art. 2. La garnison du Cap-Français embarquée â bord des bâ« timens, et les équipages^ seront prisonniers de guerre, et seront envoyés en Europe y à condition de ne pas servir , à moins qu ils ne soient échangés » et cola aussitôt que possible , aÛQ que réchange puisse avoir lieu sans délai.
Réponse : Accepté.
Art. 3. Tous les généraux et autres oITicîers sont compris dans Tartiele précéilent , et retiendront leurs armes.
Réponse : Accepté.
Art. 4. Les malades qui sont embarqués à bord de la Nouvelle Sophie et de la Julienne y seront envoyés directement en France, et les Anglais s^engagent à leur donner toutes sortes d'assistances pour cet effet , et à leur fournir des provisions et des médicamens. Les équipages de la Nouvelle Sophie et de la Julienne ne suOisant pas pour conduire ces bàtimens en France, le nombre nécessaire pour cet effet sera complété par des marins des autres navires ; et les provisions et médicamens qui peuvent être fournis, sans ineonvéf» oient, seront fournis par les vaisseaux de S« M. B.^
Réponse : Accepté.
Art. 5. Les propriétés individuelles seront rigoureusement respec^ lées. Les. archives appartenant à l'armée seront livrées au chef de l'état major général.
Réponse : Accepté.
Art. 6. Les Américains, les Espagnols et lés Suédois, à bord desquels sont embarqués des habitans de SÎ. Domingue disposés à suivre Tarmée , auront la liberté de se rendre à leurs destinations sans être inquiétés , pourvu qu'on puisse prouver que ces bâtimens appartiennent à ces nations; et pour cetefletune enquête sera faite.
Réponse: Accepté. ^
Art. 7. La frégate prendra la mer sous les couleurs françaises , et elle déchargera ses canons avant, de mettre à la. voile.
Réponse: Accepté.
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Art. 8. Les domestiques des officiers seront considérés comme appnrlcnanl k l'armée , et les individus qui se sont volonlaircment embarques pour suivre l'armée française seront mis à lerre sur le territoire de Sto. Domingo.
Iléponse: Accepte.
Agréé et signé à bord de la Surveillante y au Cap Français, leâO piovcmbre 1803. \
Signé: J. Bligh , capitaine du vaisseau le Theseus de 5. M. n. Barré, capitaine d£ vaisseau, ). BovÉ, général de brigade , et chef de l'étal major.
Aussitôt après la signature du traité, les Français appareillèrent. Dés qu'ils sortirent de la rade, ils déchargèrent leurs canons , et furent pri^ par I«s Anglais , après avoir vainement tenté de les éviter. Ils furent conduits à la Jamaïque. Rocbambeau fut envojé en Angleterre où il demeura jusqu'en 1811. Alors Napoléon Véchangea contre des prisonniers anglais. Il péril* à la bataille de Leipsick en 1813.
Dessalines , par la prise du Cap, se couronna d'une grande gloire. Les indigènes , exaltés par l'ivresse du triomphe, le plaçaient au dessus des plus grands capitaines. Il avait trouvé dans la bouche mè« me de Kochambeau la glorification de sa bravoure audacieuse. Dans colle grande balailie , il avait déployé du génie et une audace prodigieuse; et après la victoire, il se conduisit avec digniîé dans ses relations avec le Commodore Loring. Mais Ja gloire 'qu'il s'était acquise dans ces mémorables journées eûl été pure, s'il ne l'avail pas ternie, en méprisant les promesses solennelles qu'il avait faites augéué« rai Lapoype de donner toutes sortes de soins aux malades.
Trois jours ne s'étaient pas écoulés depuis l'évacuation , qu'il prétendir que les Français, laissés daqs les hôpitaux , étaient à charge à l'Etat. On leur annonça leur départ pour France.
Des soldats les conduisirent sur le rivage de la mer; le ciel était étincelant d'étoiles; le Cap était plongé dans le sommeil. Us furent embarqués dans de grandes chaloupes qui ne s'arrêtèrent que dans le canal de la Tortue. Ils furent tués à coups de baionpelles, et leurs cadavres disparurent sous les flots. Ils étaient en-^ \iron au nombre de 800. Les passions politiques qui animaient alors les indigènes étaient telles, que ce grand crime n'excita |>as une \ive indignation. Les colons , les capitaines-généraux teclerc et Rochambeau avaient exercé tant de cruaulés sur les indigènes p que ceux-ci se faisaient, pour ainsi dire, une vertu de rendre aux français crime pour crime. Ils étaient devenus aussi féroces que leurs, p^^rsécuteurs. Peutron s'étonner des vengeances cxertîées par celui que l'esclavage a rendu cruel ? Mais quant au général lio^ chambeau , il appartenait à un peuple vieilli dans la «ivilieailoa »
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II n'a pas existé un btirbare qui l'ail surpassé en férocité ; aucun n'inventa de plus aiïreux supplices. Mr. Bignon , dans son liistoire de France, page 444 » dit: c Cependant Thistoire doit son « tribut à la sévérité de la justice : elle nommera donc comme « coupables des plus odieuses exécutions, parmi les blancs, et par « suite des préjugés des blancs, RochambeaUf etc.»
Pendant cet intervalle, le colonel Pourcely , i la tète d'un bataillon de la 9e et de nombreuses bandes de cultivateurs de Jean Rabel et de Bombarde, cernait étroitement la ville du Môle St Nicolas occupée par le général Noaiiles. Le commodore Loring qui était vena bloquer le port de cette ville, apprit. aux français Tévacuation du Gap. Par une lettre en date du 10 Frimaire an 12, (2 Décembre 1803) , il leur proposa de capituler. Le général Noaiiles lui répondit :
Armée de St-Domingue. — Bivîsion de droite du Nord.
Au quartier «général du Môle, le iO Frimaire an 12 de la République Française, (2 Décembre 1803).
Louis NOAILLES , Général de brigade ^ au Commodore Lorikg.
Monsieur ,
J'ai reçu la lettre dont vous m*arez honoré sous la date du 10 Frimaire. Je désire connaître les termes auxquels vous m'offrez de traiter avec vous.
J'ai rkonneur d'être avec la plus haute considération , Monsieur y votre très humble et très obéissant serviteur , -
NOAlLLES.
Le général français reçut par une dépêche les propositions du commodore qu'il refusa d'accepter. Il résolut de tenter la fortune en perçant, de nuit , la ligne anglaise. Il monta une: frégate et chargea deux cor* vettes de toujes les familles blanches. Dans la nuit du 3 au 4 Décembre 1803 il appareilla et gagna la haute mer. Les deux corvettes furent capturées. A la pointe du jour Noaiiles découvrit , non loin des côtes de Cuba, un vaisseau Anglais dont il s'empara après un com bat acharné. Il gagna la Havane où il mourut des suites d'une blessure qu il avait reçue pendant Taclion. Le 4 Décembre 1803, Pourcely prit possession du Môle qu*il trouva garni d'un matériel de guerre considérable.
Ainsi se termina à la gloire des indigènes cette guerre sanglante contre les Français, qui en 22 mois dévora près de 55,000 hommes de troupes européennes. La France perdit sa prépondérance en Amérique. Un immense débouché fut enlevé à son commerce dont les exportations
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Art ». Tj» dovm^i^'^'^^ .^y"'""-"^ SI. Domingue seul
.np.ir»enanl 4 '^* ^'<,. ^^ ('^'^nfmerce maritime de la
m ^ . „r f//^ C'/'^ V^'^^a/jçaise avaient été abandon-
^ '^'*-''i''^ ''£>'' Apend^^cQ du pays était eft-
pr /^''M"'''Lpi*''„!'eiii'''^'' <..'ii de suite à donner un nouveau
ii<" ■ i^i".l,,iié'^'"'" jg toutes les Doucnes. ii lui aucueini a>
S^' ^l'U^' lj% on a beaucoup reproché, rn Europe, au général ^ é'^f'i'^'ûi^'^'\ t^^^^^ pas évacué le Cap sur Slo. Domingo , avant
fHifiil^^'^^ * ntoes. C'était chose impossible. Les cinq mille hom- /v//»^'^' ç/^ ^^fganil avait encore sous ses ordres, suivis de nom-, jiil^ t/<? 'f^j^g^ jes /brailles blanches, de Tariillerie de campagne, l)rt'ux ''/•'' ^ jg'^ greir^s .et des administrations militaires auraient 'f ^^.'^ s^ les coups des indigènes. Le gouvernement Français le
^ /^'7^^j'3voir traité avec Dessalines. Il n'était pas permis à Rocharabeau
w'^'^Tr* a"^^^*"^'*^' II n'avait de provisions que peur vingt-huit jours; liai <i^'^i^ impossible de forcer la ligne Anglaise pour atteindre Tlle Je Cuba; car Tescadrc de S. M. B. était Jbrte de on^e vaisseaux, et lui n'en avait que quatre. Il aima mieux livrer la place à Dessalines qu'aux Anglais , craignant que ceux ci ne voulussent pas la remettre aux indigènes après en avoir *pris possession. Il sentait que les Anglais, mallres de celle position, nuiraient considérablement au commerce français ; et il croyait qu'il serait toujours facile, à l'avenir, de la reprendre sur les indépendans.
On le blâma aussi de n'avoir pas supporté trois assauts. Rocharobeau qui avait comparé, après la première journée, la faiblesse de* ses moyens de résistance à la puissance de Dessalines, craignait avec raison que la ville, au second assaut , ne fut enlevée et saccagée. En capitulant il sauva les débris de l'armée Française, et une foule de familles blanches qui n'auraient pas été sacrifiées plus tard si elles avaient voulu abandonner leurs propriétés pour le suivre.
Les Français avaient encore trois mille hommes dispersés dans l'ancienne partie espagnole. Dès que le généial de brigade Ferrand qui commandait à Monte Christ apprit la chule du Cap, il trahit la confiance des habitans du département deCibao, en abandonnant cette vaste province, et en se retirant à Slo. Domingo, après avoir détruit toutes] les munitions qu'il ne pouvait pas emporter. Ne se sentant pas capable de résister , à St. Yague , à l'armée indigène qui pouvait venir l'y attaquer, il avait cherché un refuge dans les murs de Sto. t)omingo où commandait le général Kerverseau. Les Espagnols du Cibao redoutant les vengeaaces des indigènes , envojrèrent
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auprès de Dessalincs une députation composée du père Jean Richardo, des capitaines don Domingo Ferez Guerra et José Compas Tabarrès. Les dépulés offrirent au général en chef de se soumettre à son autorité. Dessalines les reçut favorablement , leur promit que leur province ne serait pas ravagée. Mais il établit sur eux une contribution de 500,000 livres tournois qu'ils furent contraints de payer. Ainsi tout le département de Cibao , quoique Dessalines n'y eut pas envoyé un seul sol iat , fit partie du nouvel état. Le coœmandement en fut confié à José Compas Tabarrès , indigène espagnol « un- des membres de la députation. Mais le général Ferrand sortant do Slo. Domingo ne tardera pas à r^^venir prendre possession de cette province où flottera de nouveau le drapeau français.
ETAT des forces envoyées à Saint'Domingne par la France en 1802
el en 1803.
Première expédition , à partir de Février 1802, sous LECLERC.
5c., Ile , 3e. demi-brigades légères; 22e., 31e, 79e demi-brigades de ligne ; lOo. chasseurs à cheval , un détachement d'artillerie, fournissant 6,600 hommes, venus sur Tescadre de Brest, composée de .18 vaisseaux, '9 frégates ou ' corvettes , 3 bâlimens légers ou de trans- ► port , sous les ordres de Tamiral Y illaret Joyeuse, ci 6,600
71e. demi-brigade de 900 hommes, venue sur Tes- ^^ cadre de Lorienl , composée d'un vaiSseau de ligne,
d'une frégate , de deux corvettes , ci 900
45e, 56e, 68e et 9©e de ligne, la légion de la Loire, 19e de dragons, un détachement d'ariillerie, venus sur l'escadre de Rochcfort , sous les ordres du contre amiral Lalouche-Tréville, fournissant 4000 h. ci 4,000
28e, 74e , et un corps d'artillerie , fournissant
4,200 hommes, arrivés sur une frégate, quatre Vaisseaux,
j une corvette et une (lùte formant l'escadre de Toulon ,
fious les ordres de l'amiral Gaulhcaume, ci 4,200
49e de ligne, ,un bataillon allemand, 10e de dragons, fonrnissant 2,400 hommes, sur l'escadre de Cadix composée de trois vaisseaux de ligne et de trois I frégates, sous tes ordres de l'amiral Linois, ci. 2,400
r 98e de ligne de 1,400 hommes sur l'escadre du
ïlâvre de quatre frégates, ci.- 4,400
j . 7e de ligne et une compagnie d'artillerie, fournis-
I sani 1,500 hommes sur Tescadre hollandaise , sous les
j ordres du contre amiral Bartzinch , ci. 4,500
100 HISTOIRE d'haiti.— (180S)
Dans Taprèsmidi du même jour, les Français n'avaient pas encore appareillé. Christophe intima à Rochambeau Tordre de lever l'ancre, sous peine d'êtr« canonné à boulets rouges. Les batteries du fort Picolet furent aussitôt pointées contre Tescadre. Rochambeauj était sur la frégate la Surveillante. Il 6t écrire à Christophe, qu'il était certain qua le général Dessalines , franc et loyal , respecterai! Tarmistice jusqu'au coucher du soleil. Dessalines qyi eut pu en effet écraser les bâtimens sous le feu du fort Picolet , envoya Tordre de ne pas les in(][uiéter. Rochambeau n'avait tardé à appareiller que parce qu'il avait entamé des négociations avec le commodore Loriag pour sa sortie dii port. Néanmoins il avait Tintention de s'elTorcer dTéviter Tescadre anglaise et' d'atteindre Sto. Domingo.
À la pointe 'du jour du 30 Novembre , le traité suivant fut conclu entre lui et les Anglais.
le Dieu des hommes, nous ordonne de leur tendre nos bras victorieux. Mais pour ceux qui , enivrés d'un fol orgueil , esclaves intéressés d'une
f>réteQtioQ criminelle , sont assez aveugles pour se croire des êtres priviégiés , et pour dire que le ciel les a destinés à être nos maîtres et nos tyrans , qu'ils n'approchent jamais du rivage de Saint Dominofue : ils n y trouveraient que des chaînes ou la déportation. Qu'ils demeureni où ils sont ; qu'ils souflFrent les maux qu'ils ont si bien mérités ; que les gens de bien, de la crédulité desquels ils ont trop longtemps abusé, les accablent du poids de leur indignation. Nous avon-? juré do punir quiconque oserait nous parler d'esclavage. Nous serons inexorables , peut-être mêitie cruels, envers tous les militaires qui viendraieat nous apprter la m«rt et la servitude. Rien ne coûte et tout est permis à des hommes à qui l'on veut ravir le premier de tous les biens, duils fassont couler des flots de san^ ; quïls incendient , pour défendre leur liberté , les sept huitièmes du globe , ils sont 'innocens devant Dieu , qui n'a pas créé les hommes pour les voir gémir spus un joug honteux.
" Si, dans les divers soulèvemens qui ont eu li«u , des blancs, dont nous a'itvions pas à noias plaindre, ont péri, victimes de la cruauté de quelques soldats ou cultivateurs, trop aveuglés par le souvenir de leurs maux passés pour distinguer les propriétaires humains de ceux qui ne l'ér taient pas , nou» déplorons sincèrement leur malheureux sort , et déclarons â la face de l'univers, que ces meurtres ont été commis malgré nous. 11 était impossible, dans une crise semblable à celle ou se trouvait alors la colonie , de prévenir ou d'arrêter ces^désordres. Ceux qui ont la moindre connaissance de l'histoire , savent qu'un peuple , fût-il le plus policé de la terre, se porte à tous les excès, lorsqu'il est agité par les discordes civi- •les, et que les chefs, n'étant pas puissamment secondés, ne peuvent punir tous les coupables, sans rencontrer Fans cesse de nouveaux obstacles. Mais , aujourd'hui que l'aurore de lu paix nous présage un temps moins orageux , et que le calme de la victoire a succédé aux désordres d'une guerre affreuse , Saint-Domingue doit prendre un nouvel aspect , et son gouvernement doit être désormais celui de la justice.
^ Donné au quartier-général du Fort-Dauphin, le 29 Novembre 1803. " Signé, Dessalines, CuRisTOpnE, Cleuvaux. "
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ÇAPITULATtON
Powr Vêvacualton du Cap entre John Bligh , capitaine du vaisseau d$ S. M. 1$ Théseus^ investi des pouvoirs de J«hn Loring écuyer^ capitaine du vaisseau de S. M h Bellérophon , et le plus ancien officier de Vescadre croisant devant le Cap , d'une part ; et Jacques . Boyé, général de brigade , chef de Vétatmajor de Vârmée française, et Henri Barré, capitaine de vaisseau, commandant les forces navales de St Domingue , autorisés l'tin et l'autre par le général en chef Rochambeau , capitaine général de la colonie , d'autre part.
' Art. fer. Les navfres français de guerre et marchands qui sont maintenant à l'ancre dans ce port serant livrés aux Anglais.
Réponse : Accepté.
Art. 2. La garnison du Gap-Françaîs embarquée à bord dés bâ* timens , et les équipages,, seront prisonniers de guerre, et seront envoyés en Europe^ à condition de ne pas servir, à moins qu'ils ne soient échangés , et cela aussitôt que possible , afm que réchange puisse avoir lieu sans délai.
Réponse : Accepté.
Art. 3. Tous les généraux et autres orficîers sont compris dans Fartîele précédent , et retiendront leurs armes.
Réponse : Accepté.
Art. 4. Les malades qui sont embarqués à bord de la Nouvelle Sophie et de la Julienne , seront envoyés directement en France , et les Anglais s'engagent à leur donner toutes sortes d'assistances pour cet effet, et à leur Fournir des provisions et de^ médicamens. Les équipages de la Nouvelle Sophie et de la Julienne ne suffisant pas pour conduire ces bàtimens en France, le nombre nécessaire pour ~cei effet sera complété par des marins des aptres navires ; et les provisions et médicamens qui peuvent être fournis, sans ineonvé*nient, seront fournis par les vaisseaux de S. M. B^
Repense : Accepté.
Art. 5. Les propriétés individuelles seront rigoureusement respec* lées. Les. archivas appartenant à Tarmée seront livrées au chef de Vétat major général.
Réponse : Accepté.
Art. 6^ Les Américains, les Espagnols et lés Suédois, à bord desquels sont embarqués des habitans de SÎ. Domingue disposés à suivre Tarmée , auront la liberté de se rendre à leurs destinations^ s^ns être inquiétés , pourvu qu on puisse prouver que ces bâtimens appartiennent à ces nations; et pour cet effet une enquête sera faite.
Réponse: Accepté. ^
Art. 7. La frégate prendra la mer sous les couleurs françaises , et elle déchargera ses canons avant de mettre à la voile.
Réponse: Accepté.
100 BiiToiRE d'haiti.— (1808)
Dans Faprès midi du même jour, les Français n'avaient pas encore appareillé. Christophe intima à Rochambeau Tordre de lever Tancre, sous peine d'êtr« canonaé à boulets rouges. Les batteries du fort Picolet furent aussitôt pointées contre Tescadre. Rochambeaui était sur la frégate la Surveillante. Il fit écrire à Christophe, qu'il était certain que le général Dessalines , franc et loyal , respecterait Tarmistice jusqu'au coucher du soleil. Dessalines qyi eût pu en effet écraser les bâtimens sous le feu du fort Picolet , envoya Tordre de ne pas les incj^uiéter. Rochambeau n'avait tardé à appareiller que parce qu'il avait entamé des négociations avec le commodore Loring pour sa sortie dii port. Néanmoins il avait Tintention de s'efforcer d^éviter Tescadre anglaise et' d'atteindre Sto. Domingo.
A la pointe 'du jour du 30 Novembre , le traité suivant fut conclu entre lui et les Anglais.
le Dieu des hommes , nous ordonne de leur tendre nos bras victorieux. Mais pour ceux qui , onivrés d'un fol orgueil , esclaves intéressés dHujc
Î^réteatioQ criminelle , sont assez aveuçles pour se croire des êtres priviégiés , et pour dire que le ciel les a destinés à être nos maîtres et nos tyrans , qu'ils n'approchent jamais du rivage de Saint Domino^ne : ils n y trouveraient que des chaînes ou la déportation. Qu'ils demeurent où ils sont ; qu'ils souffrent les maux qu'ils ont si bien mérités ; que les g^ens de bien, de la crédulité desquels ils ont trop lon^^teraps abusé, les accablent du poids de leur indignation. Nous avon^ juré do punir quiconque oserait nous parler d'esclavage. Nous serons inexorables , peut-être même cruels, envers tous les militaires qui viendraieat mous apporter la mort et la servitude. Rien ne coûte et tout est permis à des hommes à qui l'oa veut ravir le premier de tous les biens. Qu'ils fissent couler des flots de sang ; qu'ils incendient , pour défendre leur liberté , les sept-huitièmes du globe, ils sont 'innoceus devant Dieu , qui n'a pas créé les hommes pour les voir gémir spus un joug honloMx.
" Si, dans les divers sonlèvemens qui ont eu li«u , des blancs, dont nous n'iivions pas à nous plaindre, ont péri, victimes de la cruauté de quelques soldats ou cultivateurs, trop aveuglés par le souvenir de leurs maux passés pour distinguer les propriétaires humains de ceux qui ne l'ér taient pas , nou» déplorons sincèrement leur malheureux sort , et déclarons â la face de l'univers, que ces meurtres ont été commis malgré nous. II était impossible, dans une crise sembinble à celle où se trouvait alors la colonie , de prévenir ou d'arrêter ces^^désordres. Ceux qui ont la moindre connaissance do l'histoire , savent qu'un peuple , fût-il le plus policé de la terre, se porte à tous les excès, lorsqu'il est agité par les discordes civi- •les, et que les chefs, n'étant pas puissamment secondés, ne peuvent punir tous les coupables, sans rencontrer Fans cesse de nouveaux obstacles. Mais , aujourd'hui que l'aurore de la paix nous présage un temps moins orageux , et que le calme de la victoire a succédé aux désordres d'une guerre affreuse , Saint-Dominp^ue doit prendre un nouvel aspect , et son gouvernement doit être désorm<iis celui de la justice.
" Donné au quartier-général du Fort-Dauphin, le 29 Novembre 1803. " Signé, Dessalinës, CuRisTOpnE, Cleuvaux. "
HI»TOIEE d'HAïTI. — (180S) lOl
ÇAPITULATÎON
Paur rêvacualwn du Cap entre John Bligh , capitaine du vaisseau d$ 5. M. U Thêseus^ im-^esti des pouvoirs de J«hn Loring écuyer^ capitaine du vaisseau de S. M le Bellérophon , et le plus ancien officier de Vescadre croisant devcmt le Cap , d'une part ; et Jacques . Boyé, général de brigade, chef de V état major de V armée française, et Henri Barré, capitaine de va^'sseau, commandant les forces navales de St Domingue , autorisés l'un et l'autre par le général en chef Rochambeau , capitaine général de la colonie , d'autre part.
' Art. ier. Les navfres français de gnerre et marchands qui sont maintenant à l'ancre dans ce port seront livrés aux Anglais*
Réponse : Accepté.
Art. 2. La garnison du Cap- Français embarquée à bord des bâ« timens , et les équipages,, seront prisonniers de guerre, et seront envoyés en Europe^ à condition de ne pas servir, à moins qu'ils ne soient échangés , et cela aussitôt que possible , afin que réchange puisse avoir lieu sans délai.
Réponse : Accepté.
Art. 3. Tous les généraux et autres oiricfers sont compris dans Tartiele précédent , et retiendront leurs armes.
Réponse : Accepté.
Art. 4. Les malades qui sont embarqués à bord de la Nouvelle Sophie et de la Julienne, seront envoyés directement en France, et les Anglais s'^engagent à leur donner toutes sortes d'assistances pour cet effet, et à leur fournir des provisions et des médicamens. Les équipages de la Nouvelle Sophie et de la Julienne ne suffisant pas pour conduire ces bàtimens en France, le nombre nécessaire pour t:el effet sera complété par des marins des autres navires ; et les provisions et médicamens qui peuvent être fournis, sans ineonvé«nient, seront fournis par les vaisseaux de S. M. B^
Réponse : Accepté.
Art. 5* Les propriétés individuelles seront rigoureusement respec^ lées. Les. archives appartenant à Tarmée seront livrées au chef de l'état major général.
Réponse : Accepté.
Art. 6^ Les Américains, les Espagnols et lès Suédois, à bord desquels sont embarqués des habitans de SÎ. Domingue disposés à suivre Tarmée, auront la liberté de se rendre à leurs destinations sans être inquiétés , pourvu qu'on puisse prouver que ces bâtimena appartiennent à ces nations; et pour cet effet une enquête sera faite.
Réponse: Accepté. ^
Art. 7. La frégate prendra la mer sous les couleurs françaises , et elle déchargera ses canons avant de mettre à la voile.
Réponse: Acceptée
100 BiiToiRE d'haiti.— (180S)
Dans Taprèsmidî du même jour, les Français n'avaient pas encore appareille. Christophe intima à Rochambeau l'ordre de lever Tancre, sous peine d'êtr« canonné à boulets rouges. Les batteries du fort Picolet furent aussitôt pointées contre Tescadre. Rochambeau; était sur la frégate la Surveillante. Il fit écrire à Christophe, qu'il était certain que le général Dessalines , franc et loyal , respecterait Tarmistice jusqu'au coucher du soleil. Dessalines qyi eut pu en effet écraser les bâlimens sous le feu du fort Picolet , envoya Tordre de ne pas les in(][uiéter. Rochambeau n'avait tardé à appareiller que parce qu'il avait entamé des négociations avec le commodore Loriag pour sa sortie du port. Néanmoins il avait l'intention de s'efforcer cTéviter l'escadre anglaise et' d'atteindre Sto. Domingo.
À la pointe 'du jour du 30 Novembre , le traité suivant fut conclu entre lui et les Anglais»
le Dieu des hommes, nous ordonne de leur tendre nos bras victorieux. Mais pour ceux qui , enivrés d'un fol orgueil , esclaves intéressés d'une
f^rétentioQ criminelle , sont assez aveugles pour se croire des êtres priviégiôs , et pour dire que le ciel les a destinés à être nos maîtres et nos tyrans , qu'ils n'approchent jamais du rivage de Saint Domiugue ; ils n'y trouveraient que des chaînes ou la déportation. Qu'ils demeurenl où ils sont ; qu'ils souffrent les maux qu'ils ont si bien mérités ; que les gens de bien, de la crédulité desquels ils ont trop lon^^tcmps abusé, les accablent du poids de leur indignation. Nous avon-? juré do punir quiconque oserait nous parler d'esclavage. Nous serons inexorables, peut-être même cruels, envers tous les militaires qui viendraieat mous apporter la mort et la servitude. Rien ne coûte et tout est permis à dos hommes à qui l'on veut ravir le premier de tous les biens. Qu'ils fissont couler des flots de san^ ; qu'ils incendient , pour défendre leur liberté , les sept huitièmes du globe , ils sont 'innocens devant Dieu , qui n'a pas créé les hommes pour les voir gémir spus un joug honteux.
" Si, dans les divers soulèvemens qui ont eu lieu, des blancs, dont nous ii'u viens pas à noiis plaindre, ont péri, victimes de la cruauté de quelques soldats ou cultivateurs, trop aveuglés par le souveair de leurs maux passés pour distinguer les propriétaires hnmains de ceux qui ne l'ér taient pas , nou» déplorens sincèrement leur malheureux sort , et déclarons à la face de l'univers, que ces meurtres ont été commis malgré nous. II était impossible, dans une crise semblable à celle où se trouvait alors la colonie , de prévenir ou d'arrêter ces^^désordres. Ceux qui ont la moindre connaissance de l'histoire , savent qu'un peuple , fût-il le plus policé de la terre, se porte à tous les excès, lorsqu'il est agité par les discordes civi- •les, et que les chefs, n'étant pas puissamment secondés, ne peuvent punir tous les coupables, sans rencontrer Fans cesse de nouveaux obstacles. Mais , aujourd'hui que l'aurore de la paix nous présage un temps moins orageux , et que le calme de la victoire a succédé aux désordres d'une guerre affreuse, Saint-Dominjrue doit prendre un nouvel aspect , et son gouvernement doit être désormais celui de la justice.
" Donné au quartier-général du Fort-Dauphin, le 29 Novembre 1803. " Signé, Dessalines ] CuRisTOpnE, Clervaux. "
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ÇAPITULATTON
Pour Vivacualwn du Cap entre John Bligh , capitaine du vaisseau d$ 5. M, 1$ Théseus ^ investi des pouvoirs de Jdlin Loring écuyer^ capitaine du vmsseau de S. M le Bellérophon , et le plus ancien officier de Vescadre croisant devcmt le Cap , d'une part ; ei Jacques . lioyè, général de brigade , chef de Vétaimajor de Vârmêe française, et Henri Barré, capitaine de vaisseau, commandant les forces navales de St Domingue , autorisés l'un et l'autre par le général en chef Rochambcau , capitaine général de la colonie , d'autre part.
' Art. fer. Les navires français de guerre et marchands qui sont maintenant à Tanorc dans ce port seront livrés aux Anglais.
Réponse : Accepté.
Art. 2. La garnison du Cap-Français embarquée â bord des bâ« timens , et les équipages^ seront prisonniers de guerre, et seront envoyés en Europe, à condition de ne pas servir, à moins qu'ils ne soient échangés , et cela aussitôt que possible , afin que réchange puisse avoir lieu sans délai.
Réponse : Accepté.
Art. 3. Taus les généraux et autres oITiciers sont compris dans Farliele précédent , et retiendront leurs armes.
Réponse : Accepté.
Art. 4. Les malades qni sont embarqués à bord de la Nouvelle Sophie et de la Julienne , seront envoyés directement en France , et les Anglais s'^engagent à leur donner toutes sortes d'assistances pour cet effet , et à leur Fournir des provisions et des médicamens. Les équipages de la Nouvelle Sophie et de la Julienne ne suffisant pas pour conduire ces bàlimens en France , le nombre nécessaire pour t;«t «(Tet sera complété par des marins des autres navires ; et les provisions et médicamens qui peuvent être fournis, sans ineonvé^ nient, seront fournis par les vaisseaux de S. M. B^
Réponse : Accepté.
Art. 5. Les propriétés individuelles seront rigoureusement respec^ lées. Les. archives appartenant à Tarmée seront livréjes au chef de yétat major général.
Réponse : Accepté.
Art. 6. Les Américains, les Espagnols et lès Suédois, à bord desquels sont embarqués des habitans de SÎ. Domingue <lisposés à suivre Tarmée, auront la liberté de se rendre à leurs destinations s^ns être inquiétés , pourvu qu'on puisse prouver que ces bâtiment appartiennent à ces nations; et pour ceteflelune enquête sera faite.
Réponse: Accepté. ^
Art. 7. La frégate prendra la mer sous les couleurs françaises , et elle déchargera ses canons avant, de mettre à la voile.
Réponse: Accepté.
103 msToiTîE d'haiti.— (180S)
Art. 8. Les domestiques des officiers seront considérés comme apparlenant à l'armée , et les individus qui se sont volontairement embarqués pour suivre Tarmée française seront mis à terre sur le territoire de Slo. Domingo.
Réponse: Accepté.
Agréé et signé à bord de la Surveillante, au Cap Français , le«30 Novembre 1803.
Signé; J. Bligh , capitaine du vaisseau le Thesem de S. M. n. Barré, capitaine de vaisseau, J. BovÉ, général de brigade , et chef de Vétalmajor.
Aussitôt après la signature du traité, les Français appareillèrent. Dés qu'ils sortirent de la rade, ils déchargèrent leurs canons, et furent pris par l%% Anglais, après avoir vainement tenté de les éviter. Ils furent conduits à la Jamaïque. Rochambaau fut envojé en Aiiglolerre où il demeura jusqu'en 1811. Alors Napoléon Téchangea contre des prisonniers anglais, H périC à la bataille de Leipsick en 1813.
Des^salines , par la prise du Cap, se couronna d'une grande gloire. L«s indigènes , exaltés par Tivresse du triomphe, le plaçaient au des» jsus des plus grands capitaines. Il avait trouvé dans la bouche même de Rochambeau la glorification de sa bravoure audacieuse. Dans colle grande bataille, il avait déployé du génie et une audace prodigieuse; et après la victoire, il se conduisit avec dignité dans ses relations avec le Commodore Loring. Mais Ja gloire 'qu'il s'était acquise dans ces mémorables journées eûi été purie , s'il ne l'avait pas ternie, en méprisant les promesses solenndies qu'il avait faites augéué* rai Lapoype de donner toutes sortes de soins aux malades.
Trois jours ne s'étaient pas écoulés depuis Tévacuation , qu'il pré« tendir que les Français, laissés daqs les hôpitaux , étaient à charge ^ TEtat. On leur annonça leur départ pour France.
Des soldats les conduisirent sur le rivage de la mer; le ciel était étincelant d'étoiles ; le Cap était plongé dans le sommeil. Ils furent embarqués dans de grandes chaloupes qui ne s'arrêtèrent que dans le canal do la Tortue. Ils furent tués à coups de baîonnettes, et leurs cadavres disparurent sous les flots. Ils étaient en-^ \iron au nombre de 800. Les passions politiques qui animaient alors lés indigènes étaient telles , que ce grand crime n'excita pas une vive indignation. Les colons , les capitaines-généraux Leclerc et Rochambeau avaient exercé tant de cruaulés sur les Hudigènes , que ceux-ci se faisaient, pour ainsi dire, une vertu de rendre aux français crime pour crime. Ils étaient devenus aussi féroces que leurs, persécuteurs. Peutron s'étonner des vengeances cxerbées par celui que l'esclavage a rendu cruel ? Mais quant au général Ro* cliaiobeaq , il appartenait à un peuple vieilli dans la eivilisalion»
HISTOIRE d'hatti."«-(1803) IOS
II n'a pas existé un btirbare qui Tail surpassé en férocité ; aucun n'inventa de plus aiïreux supplices. Mr. Bignon , dans son histoire de France, page 444, dit: « Cependant l'histoire doit son « tribut à la sévérité de la justice : elle noron)era donc comme « coupables des plus odieuses exécutions, parmi les blancs, et par « suite des préjugés des blancs, Rochambeaut etc.»
Pendant cet intervalle, le colonel Pourcely , à la tôte d'un bataillon de la 9e et de nombreuses bandes de cultivateurs de Jeaa Rabel et de Bombarde , cernait étroitement la ville du Môle St Nicolas occupée par le général Noailles. Le commodore Loring qui était venu bloquer le port de cette ville, apprit aux français Tévacuation du Gap. Par une lettre en dote du 10 Frimaire an 12, (2 Décembre 1803) , il leur proposa de capituler. Le général Noailles lui répondit :
Armée de St-Doiiingue.— Bivtsion de droite du Nor-d.
Au quartier -général du Môle, le iO Frimaire an 12 de la Répu« blique Française , (2 Décembre 1803).
Louis NOAlLLES, Général de brigade ^ au Commodore Lorikg.
Monsieur , J'ai reçu la lettre dont vous m^avez honoré sous la date du 10 Frimaire. Je désire connaître les termes auxquels vous m'offrez de traiter avec vous.
J'ai Thonneur d'être avec la plus haute considération , Monsieur ^ votre très humble et très obéissant serviteur , . ^
Noailles.
Le général Français reçut par une dépèche les propositions du commodore qu'il refusa d'accepter. Il résolut de tenter la fortune en perçant, de nuit , la ligne anglaise, il monta une; frégate et chargea deuxcor^ vettes de toujes les familles blanches. Dans la nuit du 8 au 4 Décembre 1803 il appareilla et gagna la haute mer. Les deux, corvettes furent capturées. A la pointe du jour Neailles découvrit , non loin des côtes de Cuba, un vaisseau Anglais dont il s'empara après un com bat acharné. Il gagna la Havane où il mourut des suites d'une blessure qu il avait reçue pendant l'action. Le 4 Décembre 1803, Pourcely prit possession du Mole qu'il trouva garni d'un matériel de guerre considérable.
Ainsi se termina à la gloire des indigènes cette guerre sangliainfe contre les Français, qui en 22 mois dévora près de 55,000 hommes de troupes européennes. La France perdit sa prépondérance en Amérique. Un immense débouché fut enlevé à son commerce dont les exportations
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\ Tavaienl aussi signée se caeli^rent. Le goiivorneur général eût pu lies dcrouvrir cl les laire arrôlôr ; mais il avait jeté le \oile de Toujbfi sur le pas?^é quant à ce qui concernait ceux des indigènes qui lavaient élé cou|V)blf*8 envers la libcrl*^ Le préfet apo.^loliquc Lecun (craignit d'ôlrc immo!é. Il vînt so jeter aux pieds de Desiialines qui ne daifi^na pas le relever. Il se relira humilié et plein de terreur. Les femmes blanches, effrayées do h mort prochaine de leurs éooux, élaient tombées dans le dcs(»spoir ; leur existence à elles n'était pas encore menacée; le peuple et l'armée ne demandaient pas l'extermination des innocens.
Du Porl-aurprince , le gouverneur général se rendit à Léogane. le général Cangé. qui y commandait lui fit un accueil magnifique. Les habilans de ce quartier se plaignirent de lui; ils prétendaient en avoir reçu toutes sorles_ de mauvais traitemens. Gange, emporté, violent , n'clail pas cependant un m%hant homme. Dessalines leur répondit qu'il le remplacerait, mais (pi'il ne les écouterait plus s'ils. se plaignaient de celui quil leur donnerait. H se résolut à l'envoyer à l'Artibonite , et à le remplacer par le général Yayou qui/ commandait à la Gi^ande Rivi(-*re du Nord , et dont se plaignait beaucoup le général Chrîslojdic. Après avoir traversé le Fond Melon,. il atteignit le Cap Ronge où. vint au devant de lui le général Magloirc Ambroise, commandant de rarrondissemenl de Vacmel. Il se transporta ensuite à Jacmel d'où il alla à B;iynet, en longeant la route des Côles-de-Fer. De là il parvint aux Caves, chef lieu du département du Sud. Ce fut en cette ville qu'il mit à exécution la résolution terrible, sanglante, qu'il avait prise d'exterminer les Français. Cependant le massacre général des blancs des Cajes n'eut pas lieu sous ses yeux. Pendant qu'il y était on ne tua que quelques blancs isolément. GcfTrard obligea, par son énergie et sa grande iNfluence les of(iciers de Télat major du gouverneur a respecter, chez lui , un Français qui enseignait la musique aux jeunes personnes de sa famille. En parlant des Cayes pour J/^Vîmie , Dessalines laissa l'ordre à Geffrard de (aire égorger tous les blancs indistindement et déclara que leurs biens seraient confisqués au profil de l'Etat. C'était en Février. Geffrard ne voulant pas être témoin de ce massacre , en chargea le général Moreau Coco Ilerne, et alla faire une tournée dans l'étendue de son commandement. Le long de sa route, il en sauva plusieurs, et quand il rentra aux Cayes, le sacrilice était consommé.
A Aquin , le général Jean Louis François en prit beaucoup sous sa protection , et leur procura des moyens d'évasion. 11 avait tui-raème affrété une goélette, et l'avait mise à la disposition de douze blancs les plus distingués de la ville. Ces malheureux [s'étaient embarqués ouvertement, et la garde du port, qui eût* pu les arrêter, les avait luissé* passer I d'après les ordres (|u« lui avait doanés Jean-liouî^
auprès de Dessalincs une députalion composée du père Jean Richardo, des capitaines don Domingo Ferez Guerra et José Compas Tabarrès. Les députés oITrirent au général en chef de se soumettre à son autorité. Uessalines les reçut favorablement , leur promit que leur province ne serait pas ravag('îe. Mais il établit sur eux une contribution de 500,000 livres tournois qu'ils furent contraints de payer. Ainsi tout le département de Cibao , quoique Dessalines n'y eut pas envoyé un seul soMat , fit partie du nouvel état. Le commandement en fut conli(3 à José Compas Tabarrès , indigène espagnol, un: des membres de la dcpulation. Mais le général Ferrand sortant do Slo. Domingo ne tardera pas à revenir prendre possession de cette province où Qottera de nouveau le drapeau français.
ETAT des forces envoyées à Saint-Domingue par la France en 1802
el en 1803.
Première expédition ^ à partir de Février 1802, sous LECLERC.
5c., lie , 3e. demi-brigades légères; 22e., 31e, 79e demi-brigades de ligne; 10e. chasseurs à cheval, un détachement d'artillerie, fournissant 6,600 hommes, venus sur Tescadre de Brest, composée de .18 vaisseaux, '9 frégates ou ' corvettes , 3 bâlimehs légers ou de transport, sous les ordres de Tamiral Villaret Joyeuse, ci 6,600
71e. demi-brigade de 900 hommes, venue sur l'escadre de Lorienl, composée d'un vaiSseau de ligne, d'une frégate, de deux corvettes, ci 900
15e, 56e , 68e et 96e de ligne, la légion de la Loire, 19e de dragons, un détachement d'arlillerie, venus sur l'escadre de Rochcforl , sous les ordres du contre amiral Lalouche-Tréville, fournissant 4000 h. ci 4,000
28e , 74e , et un corps d'artillerie , fournissant 4,200 hommes, arrivés sur une frégate, quatre Vaisseaux, une corvette et une Hùle formant l'escadre de Toulon , &0US les ordres de l'amiral Gauthcaume, ci 4,200
19e de ligne, .un bataillon allemand, 10e de dragons, fonrnissant 2,400 hommes, sur l'escadre de Cadix composée de trois vaisseaux de ligne et de trois frégates, sous les ordres de Tamiral Linois, ci. 2,400
98e de ligne de 1,400 hommes sur l'escadre du Havre de quatre frégates, ci.- 1,400
7e de ligne et une compagnie d^artillerie , fournissant 1,500 hommes sur Tescadre hollandaise , sous les ordres du contre amiral Hartzinch , ci. 1,500
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Art. 8. Les domestiques des officiers seront considérés comme appartenant k l'armée j et les individus qui se sont volontairement embarqués pour suivre l'armée française seront mis à terre sur le lerrîloirc de Slo. Domingo.
Réponse: Accepté.
Agréé et signé à bord de la Surveillante^ au Cap Français, le^O PJovembre 1803.
Signé : i. Blich , capitaine du vaisseau le Theseus de S. M. H. Babrë, capitaine de vaisseau, J. BovÉ, général de brigade ^ et chef de V étal-major.
Aussitôt après la signature du traité, les Français appareillèrent. Dés qu'ils sortirent de la rade, ils déchargèrent leurs canons, et furent pi i^ par les Anglais , après avoir vainement tenté de les éviter. Ils lurent conduits à la Jamaïque. Rochambeau fut envoyé en Angleterre où il demeura jusqu'en iSil. Alors Napoléon l'échan-* gea contre des prisonniers anglais. Il périt* à la bataille de Leipsick en 1813.
Dc<^salincs , par la prise du Gap, se couronna d'une grande gloire. Les indigènes , exaltés par l'ivresse du triomphe, le plaçaient au dessus des plus grands capitaines. Il avait trouvé dans la bouche mé« me de Rochambeau la gloriGcation de sa bravoure audacieuse. Dans cûtle grande batalHe , il avait déployé du génie et une audace prodigieuse; et après la victoire, il se conduisit avec dignité dans sesre- )<Uions avec le commodore Loring. Mais Ja gloire 'qu'il s'était acquise dans ces mémorables journées eût été pure , s'il ne l'avait pas ternie, en méprisnnl les promesses solennelles qu'il avait faites augéuéf rai Lapoype de donner toutes sortes de soins aux malades.
Trois jours ne s'étaient pas écoulés depuis l'évacuation , qu'il prétendit que les Français, laissés daqs hs hôpitaux , étaient à charge à l'Etat. On leur annonça leur départ pour France.
Des soldats les conduisirent sur le rivage de la mer; le ciel était étincelant d'étoiles ; le Cap était plongé dans le sommeil. Ils furent embarqués dans de grandes chaloupes qui ne s'arrêtèrent que dans le canal de la Tortue. Ils furent tués à coups de baïonnettes , et leurs cadavres disparurent sous les flots. Ils étaient eo*» \iron au nombre de 800. Les passions politiques qui animaient alors les indigènes étaient telles , que ce grand crime n'excita pas une vive indignation. Les colons, les capitaines-généraux lleclerc et Ro<'hiimbeau avaient exercé tant de cruautés sur les indigènes , que ceux-ci se faisaient, pour ainsi diie, une vertu de rendre aux français crime pour crime. Ils étaient devenus aussi féroces que leurs, persécuteurs. Peutrou s'étonner des vengeances exertîées par celui que l'esclavage a rendu cruel ? Mais quant au général Ro« cliambeau , il appartenait à un peuple vieilli dans la «ivilisalion.
HISTOIRE d'haiti.-«-(1803) IOS
Il n'a pas existé un barbare qui Tail surpassé en férocilé ; aucun n'inventa de plus aiïreux supplices. Mr. Bignon , dans son histoire de France, page 444 , dit: c Cependant l'histoire doit son c tribut à la sévérité de la justice : elle nommera donc comme « coupables des plus odieuses exécutions, parmi les blancs, et par « suite des préjugés des blancs, RochambeaUf etc.»
Pendant cet intervalle, le colonel Pourcely , i la tète d'un bataillon de la 9e et de nombreuses bandes de cultivateurs de Jean Rabel et de Bombarde, cernait étroitement la ville du Môle St Nicolas occupée par le général Noailles. Le commodore Loring qui était vena bloquer le port de cette ville, apprit. aux français îévacuation du Gap. Par une lettre en date du 10 Frimaire an 12, (2 Décembre 1803), il leur proposa de capituler. Le général Noailles lui répondit :
ÂRHÈE DE St-D0BIIN6UE. — BiVISION DE DROITE DU NottD.
Au quartier -général du Môle, le dO Frimaire an 12 de la Répu« blique Française , (2 Décembre 1803).
Louis NOâILLES , Général de brigade^ au. Commodore Lorikg.
Monsieur ,
J'ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré sous la date du 10 Frimaire. Je désire connaître les termes auxquels vous ra'oflrez de traiter avec vous.
J'ai Thonneur d'être avec la plus haute considération , Monsieur , votre très humble et très obéissant serviteur , . ^
MOAILLES.
Le général français reçut par une dépêche les propositions du commodore qu'il refusa d'accepter. 11 résolut de tenter la fortune en perçant, de nuit, la ligne anglaise. H monta une; frégate et chargea deux corvettes de toutes les familles blanches. Dans la nuit du 8 au 4 Décembre 1803 il appareilla et gagna la haute mer. Les deux corvettes furent capturées. A la pointe du jour Neailles découvrit , non loin des côtes de Cuba, un vaisseau Anglais dont il s'empara après un com bat acharné. 11 gagna la Havane où il mourut des suites d'une blessure qu il avait reçue pendant l'action. Le 4 Décembre 1803, Pourcely prit possession du Môle qu'il trouva garni d'un matériel de guerre considérable.
Ainsi se termina à la gloire des iedigènes cette guerre sangliante contre les Français, qui en 22 mois dévora près de 55,000 hommes de troupes européennes. La France perdit sa prépondérance en Amérique. Un immense débouché fut enlevé à son commerce dont les exportations
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s'élevaient au-delà de cent raillions de francs. St. Donoîngue seul réunissait tous Us élémens de prospérité du commerce maritime delà France. La navigation de cette colonie employait 20,000 marins et plus de seize cents navires marchands.
Tous les points de l'ancienne partie française avaient été abandonnt^s des troupes européennes ; fiodépondaBce du pays était etitiùroment conquise. On songea tout de suite à donner un nouveau nom à cette terre qui formait un nouvel Etat. Le nom d'^Haïtt rappelant les aborigènes de llle qui s'étaient fait exterminer on défendant leur liberté, sortit de toutes les bouches. Il fut accueilli avec enlhousiasme, et les indigènes s'appelèrent HulienSi
En 1804 et en 1805, on a beaucoup reproché, m Europe, au général Itocliambeau , de n'avoir pas évacué le Cap sur Slo. Domingo, 'avant l'arrivée de Dessalines. C'était chose impossible. Les cinq mille hommes de troupes qu'il avait encore sous ses ordres, suivis de nom-, breu\ malades, des familles blanches, de Tarlillerie de campagne, des archives des greffes .et des administrations militaires auraient péri sous les coups des indigènes. Le gouvernement Français le blâma d'av.oir traité avec Dessalines. Il n'était pas permis à Rochambeau d'agir autrement. Il n'avait de provisions que peur vingt-huit jours; il lui était impossible de forcer la ligne Anglaise pour atteindre 1 lie de Cuba; car Tescadre de S. M. B. était Jorte de on^e vaisseaux, et lui n'en avait que quatre. 11 aima mieux livrer la place à Dessalines qu'aux Anglais , craignant que ceux ci ne voulussent pas la remettre aux indigènes après en avoir 'pris possession. Il sentait que les Anglais, maîtres de celte position, nuiraient considérablement au commerce français ; et il croyait qu'il serait toujours facile, à l'avenir , de la reprendre sur les indépendans.
On le blâma ausvsi de n'avoir pas supporté trois assauts. Rocham* beau qui avait comparé, après la premièie journée, la faiblesse de' ses moyens de résistance â la puissance de Dessalines, craignait avec raison que la ville, au second assaut , ne fut enlevée et saccagée. En capitulant il sauva les débris de l'armée Française , et une foule de familles blanches qui n'auraient pas été sacrifiées plus tard si elles avaient voulu abandonner leurs propriétés pour le suivre.
Les Français avaient encore trois mille hommes dispersés dans l'ancienne partie espagnole. Dès que le général de brigade Ferrand qui commandait â Monte Christ apprit la chute du Cap, il trahit la confiance des habitans du dépariemont de Cibao , en abandonnant celte vaste province , et en se retirant à Slo. Domingo , après avoir détruit toutes] les rouaitions qu'il ne pouvait pas emporter. Ne se sentant pas capable de résister , à St. Yague , à l'armée indigène qui pouvait venir l'y attaquer, il avait cherché un refuge dans les murs de Sto. Domingo où commandait le général Kerverseau. Les Espagnols du Cibao redoutant les vengeaaces des indigènes , envoyèrent
auprès de Dessalines unô députalion composée du père Jean Richardo, des capitaines don Domingo Ferez Guerra et José Compas Tabarrès. Les députés ofTrirent au général en chef de se soumettre à son autorité. Dessalines les reçut favorablement , leur promit que leur province ne serait pas ravagiîe. Mais il établit sur eux une contribution de 500,000 livres tournois qu'ils furent contraints de payer. Ainsi tout le département de Cibao , quaique Dessalines n'y out pas envoyé un seul sol lat , lit partie du nouvel état. Le commandement en fut confi(3 à José Compas Tabarrès , indigène espagnol, un< des membres de la députalion. Mais le général Ferland sortant de Sto. Domingo ne tardera pas à revenir prendre possession de cette province où flottera de nouveau le drapeau français.
ETAT des forces envoyées à Saint-Domingue par la France en 1802
el en 1803.
Première expédition, à partir de Février 1802, sous LECLERC.
5e., lie , 3e. demi-brigades légères; 22e., 31e, 79e demi-brigades de ligne ; lUo. chasseurs à cheval , un détachement d'artillerie, fournissant 6,600 hommes, venus sur l'escadre de Brest, composée de .18 vaisseaux, '9 frégates ou ' corvettes , 3 bâlimehs légers ou de transport, sous les ordres de Tamiral Villaret Joyeuse , ci 6,600
71e. demi-brigade de 900 hommes, venue sur l'escadre de Lorienl, composée d'un vaiSseau de ligne, d'une frégate , de deux corvettes , ci 900
156, 56e, 68e et 96e de ligne, la légion de la Loire, 19ft de dragons, un détachement d'arlillerie, \enus sur l'escadre de Rochoforl , sous les ordres du contre amiral Lalouche-Tréville, fournissant 4000 h. ci 4,000
28e , 74e , et un corps d'artillerie , fournissant 4,200 hommes, arrivés sur une frégate, quatre Vaisseaux, une corvette et une llùle formant l'escadre de Toulon , 60US les ordres de l'amiral Gautheaume, ci 4,200
19e de ligne, ,un bataillon allemand, 10e de dragons, fournissant 2,400 hommes, sur l'escadre de Cadix composée de trois vaisseaux de ligne et de trois frégates, sous les ordres de l'amiral Linois, ci. 2,400
98e de ligne de 1,400 hommes sur l'escadre du Havre de quatre frégates, ci.* 1,400
7e de hgne et une compagnie d'artillerie, fournissant 1,500 hommes sur Tescadre hollandaise , sous les ordres du contre amiral Hartzinch , ci. 1,500
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que le géniç qui veille à Us destins me dictera pour ton bofitieur, tu mériterais fo sort des peuples ingrats. Mais loin de moi cette affreuse idée; tu seras le souiien de la liberté que tu chéris et Tappui du chef qui te commande. Prête donc entre mes mains le serment de vivre libre et indt'^pendant , et de préférer"; la mort à tout ce qui tendrait à te remctire sous le joug. Jure^enfin de poursuivre à jamais les traîtres «et* les ennemis de ton indépendance. - Fait eu quartier général des Gonaîves, le premier Janvier mil -huit* ^nt quatre, Tan ier de l'indépendance.
(Signé) J. J. DESSALINES.
Eloisrond Tonnère lut ensuit(i T^cte de Tlndépendance.
ARMÉE INDIGÈNE
Aujourd'hui, 1" Janvier 1ti04, le Général en Chef de Farmée {ndigône, accempagné des généraux deTarmée, convoqués à Tefleide prendre les mesures qui doivent tendre au boniieur du pa^s ;
Apres avoir fait connaître aux généraux assemblés ses véritables intérêts, d'assurer à jamais aux indigènes d'Hayli , un gouverne* ment stable , objet de sa plus vive sollicitude ; ce qu*il a fait par lin discours qiii tend à faire connaître aux puissances étrangères, la résolution de rendre le pays indépendant, et de jouir d'une li* berté consacrée par le sang du peuple de cette 11^ ; et aprè^ avoir recueilli les avis, a demandé que chacun des généraux assemblés prononçât le serment cle renoncer à jamais à la France , de mourir plutùt que vivre sous sa domination , et de combattre jusqu'au dernier soupir pour I Indépendance.
Les généraux , pénétrés de ces principes sacrés , après avoir don* Dé d'une vqix unanime leur adhésion au projet bien manifesté d'In?dépendance, ont tous juré à la postérité , à TUnivers, de renoncer à jamais à la France, et de o^ourir plutôt que de vivre sous sa domination.
Fait aux Gonaïves, ce l'Wanvier 1804 et le 1"* de l'Indépendance d'Hayti/
Signé: Dessalines, général en chef; Christophe, Pétion , Cleryau](, Geffrard, Vernet , Gabart , généraux de division] P. Romain, E. Gérin , F. Gapoix,Daut, J. L. François, Férou, Cangé, L. Bazelais, Magloire, A'^broisc, J. J. Herne , Toussaint Brave,' Yayou, généraux deJ^rigade; Bonnet, F. Papalier, Morrelly , Chevalier , Marion , qdjudansrgénéraux ; Magny , Roux, çhe^ê de brigade ; Chareron , B. Loî*et , Quene , Makajoux , Dupui, Carbonne, Diaquoi atné, Raphaël, Malet , Dereaoncourt, êffieiers de l'armée \ il Boisrond Tonale , $ecrHair$.
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pessalines cria vive Tlndépendance ; ei aussitôt des «lîves d*artlK I«rie, des élancomens d'enthousiasme remplirent la ville. Dossalincs^ entouré des généraux deTÉiat d'Haïti , Tut proclamé le premier citoyen «i^'un peuple libre. Toute la population l'accompagna au palais aa« lionah
Là, les généraux lui conférèrent le titre de Gouverneur Général, $upérieur , en leur esprit , à celui de Général en Chef, parce que Toussaint l'avait pris, .après avoir publié sa constitution calooiaie. * Chacun parut alors avoir oublié que ce titre ne convenait pas au c>>ef d'un peuple indépendant, car l'idée d^in gouverneur estasseeiée à celle d'une autorité plus relevée , ou d'une métropole. Pensa-t- on que celte autorité supérieur^ était la natîon que Dessalines était chargé de gouverner ?
Les généraux dressèrent et signèrent Facte suivant :
Au NOM DU PEUPLE d'hAYTI.
Nous généraux et chefs des armées de File d'ttayti, pénétrés de reconnaissance des bienfaits que nous avons éprouvés du général en chef Jean Jacques Dessalines , le protecteur de la liberté dont jouit le peuple; au nom de la liberté, au nom de Tindépendance , au nom du peuple qu il a rendu ht^ureux , nous le proclamons gouver* neur-général a viedelile d'Hayli ; nous jurons d'obéir aveuglement aux lois émanéea de son autorité , la seule que nous reconnaîtrons ; nous lui d(jnnons le droit de faire la paix , la guerre , de nommer ion successeur.
Fait au quartier général des Gonaives le r*" Janvier 10S4, Vjour de r indépendance.
Signé: Gabart, P. Romain, J. J. Herne, C^poix, Christoplie^ Geffrard, E. Gérin , Vernet , Pétion , Glervaux , J. L. François , Cangé, Pérou, Yayou, Toussaint Bi^ave» Magtoire Ambroise » L. Bâzelais.
Le reste de la journée s'écoula en réjouFssances , et Itsdétenmifrona de l'artillerie éclatèrent de minute en minute. L'Haïtien semblait croire que les échos de ses joies patriotiques traversaient l'AtlantU que et se répétaient dans l'ancien monde.
Dessalines fît publier dans tout l'Etat d'Haïti Facté de l'indépenr dance» sa proelamatien au peuple qu'avait rédigée . Boisrond Tonnère, et sa nomination » la dignité do Gouverneur Général. D% tootes parts , il y eut des fêtes magnifiques.
Dans la soirée du premier Janvier 1804, il fut q[uestion parmi; lesî généraux réunis au palais du gouvernement , du massacre général d« blancs qae cem mandait pour ainsi dire la proclamation lue sur
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9% de rindépencbnce* Télémaque, après avoir passé la c#rd« au cou du Français 9 se soniit faillir au moment de. Texicution. H déclara presque évanoui qu'il aimerait mieux périr que da commettre un crime. Dessalines , paraissant le prendre en pitié , le chassa de sa présence tout en ordonnant de ne lui faire aucuA mal. Il livra le blanc à des sold;its de la ^c. qyi le sabrèrent. Il fit ensuite venir devant lui un vieillard , noir , nommé Dessalines , qui , dans l'ancien régime, avait été son second raattre, et dont il avait pris le nom. Il lui annonça qu'il le créait son grand mattre-d'hôtel.
Au Port- de- Paix , le général Capoix , d'après les ordres qu'il avait reçus , fit arrêter les Français de sa ville. Il n'y en avait qu'une <|uinzaine ; il en sauva cinq qui étaient de bons artisans et fit massacrer le reste. Au Fort-Liberté, au Mêle St. Micolas , sur tous les autres points du Nord, regorgement fut général. - Enfin le grand sacrifice était aonsommé ; les Français avaient dis^ paru du sol d'Haïti.
Les massaeres avaient duré des premiers jours de Février nu 92 Avril. Pessatines disait : Si je meurs actuellement , je descendrai heureux dans la tombe; nous avons vengé nos frères, et toutes les poptilations éteintes clans la servitude ; Haïti est devenue un point Vouge sur la surface du globe, que le Français n'a« bordera jamais.
Le$ femarres blanches respiraient encore , êtres innocents, inoffensifSf'dontIa mert n'avait été demandée par personne, mÊme pendant qu'en massacrait leurs époux avec le plus de fureur. Mais le sang attire le sang. Des infâmes, des hommes [auxquels il ne restait plus aucun sentiment d^ pitié , excités par des passions brutaie«, pmbitieux df s'enrichir encore par l'assassinat, s'approchèrent de Bessalines, qui nu songeait pas immoler ces infortunies. Célail le lendemain du massacre des blancs. Ils lui dirent que les blanches étaient des brigandes qui maudissaient les victoires des Haïtiens; qu'elles regrettaient le règne de leurs époux ; qu'on ne pouvait les laisser dans le pajs; qu'elles auraient des (ils avec les Haïtiens;
Sue ceux-ci auraient \^ douleup de voir grandir leurs enfans dans es idées françaises, et qu'en moins de vingt ans, ils auraient une nouvelle génératioq de traîtres à exterminer.
Ce conseil fit d'abard horreur à Dessalines; il répondit à ceux qui le lui donnaient qu'il vaudrait mieux que les blanches fussent conservées! qu'elles s'établiraient avec les noirs et hommes de cou-* leur, qu'elles en auraient des sang?mèlés, des Haïtiens enfin. Mais il fut tellement ei^cité à ce grand crime qu'il y consentit tout eu fiéclarant que cette fois il n'ien sentait pas la nécessité.
Au Çap , beaucoup de ces malheureuses furent entraînées hors de U viil«« P9t scélérats promirent Ist vie à toutes celles qui voudraient
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se livrer à eux. Plusieurs, peur sauver leurs jours, firent le sacrifice de leur honneur. Elles n'en furent pas moins poignardées par ceux qui avaient assouvi sur elles leurs infâmes passions. EnGa Christophe les fit réunir toutes en «n grand convoi, et ordonna de les conduire à la Fossette où elles devaient être exécutées. On les plaça entre deux haies dt soldats de la 4e. La musique militaire, exécutant les airs patriotiques de la France , la Marseillaise, le Chant du Départ, ouvrait cette lugubre marche. Les soldats avaient la tite baissée; leur physionomie exprimait la honte et la douleur; ces cris de joie qui retentissaient partout , pendant qu'en égorgeait les blancs , ne se faisaient pas entendre. Quand le convoi atteignit ia rue Espagnole , une femme blanche qu'on n'avait pas arrêtée à cause de son giand âge et qui se tenait renfermée depuis plusieurs années , demanda ce qu'annonçait cette musique. On lui répon* dit qu'on allait égorger les blanches. Elle se leva , se saisit de sa béquille et vint se mêler à la foule en disant : puisqu'on égorge les femmes, je veux mourir moi aussi. Elle marcha à la mort avec une assurance surnaturelle.
Quand on arriva aii lieu de Texécution , il régna un morne silence jusqu'à ce qu'on eut ordonné de commencer le massacre. Au dire des vieillards qui ont assisté à celte herribie scène , elles étaient belles la plupart, quoique plongées dans le désespoir. Elles se pros« ternèrent aux pieds des soldats', embrassèrent leurs genoux , et leur présentèrent lenrs petites filles à la mamelle. Elles étaient tout en pleurs. Nos grenadiers reculèrent. Grâce! grâce! fut le seul cri qui sortit de leurs rangs. Les officiers, émus jusqu'aux larmes, commandaient faibUment Téxéculion. Le soldat s approchait ; mais il reculait encore, ne se sentant pas la force de plonger sa baïonnette dans le sein de ces infortunées. ^ Le général Clervaux entendant ces cris de grâce, apparut*tout<ii coupa cheval , au milieu des rangs. «Quoi, dit il aux soldats! vous reculez devant ce dernier sacrifice! Elles portent dans leurs seins d'autres 'Français qui respirent encore au milieu de nous. » Aussitôt il arrache, des bras d'une femme, une enfant à la mamelle et lui brise le crâne contre untasdegros« ses pierres. Les soldats furent contraints d'achever le plus affreux carnage qu'il avait commencé , foulant aux pieds de son cheval et sabrant des créatures dignes d'un sert moins horrible.
Clervaux si brave dans les combats, comcaent pul-il ternir sa gloire par tant de barbarie? Le fanatisme de la liberté pourrait il l'ex^ cuset*? Non ! Le massacre des femmes fut un crime inutile, auquel
* Cette scène s'est passée t«lle que je la raconta. Les soldats attendris la phipaU , disaient à leurs officiers qu'ils ne^se sentaient pas la force de porteri la main sur ces malheureuse ; puisqu'il n'y avait plus moyen de les sauver , qu'ils aimeraient mieux se placer à une grande distance et tirer sur •lies. * ■
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poussèrent Its liommes los plni férocés de l'époque. Avant cette circonslance, le général Glervaux ne s'était jamais fait remarquer par d«s actas de eruaulé. Au contraire on citait de lui beaucoup d'actes d humanité exereés envers dos noirs, des hommes de couleur et des/ blancs. Il élait en 1804 exaspéré contra les Français qui, sous Leclerc, avaient fait périr presque tous ses parens, antre au* tras Jacques Glervaux , son fràre. Noits avpns également flétri les hommes qui ont ensanglanté Ja domination française , en égorgeant des enfans noirs et jaunes, des innocants. Plus un homme occupant une position sociale est éelairé, plus il doit surveiller ses démarches dans les effervescences révolutionnaires, et savoir sa contenir après la victoire, quand il n'y a plus autour de lui que des ennemis vaincus et désarmés, surtout des temmes et des enfans.
L'ardre fut envoyé de toutes parts d'cxccutar les blanches.
L humanité das citoyens du Port de*Paix éclata énergiquement an celte circonstance. Ils sauvèrent beaucoup de femmes et d'enfansen bravant la fureur de quelques hommes cruels. Le capitaine Alin da la 9e. eut lecourage d'en embarquer publiquement une vingtaine sur des navires américains qui partaient pour le continent.
Au Port-au Prince,, le colonel Germain Frère les poursuivit avea le dernier acharnement. Elles se réfugièrent la plupart dans les ap. partemens de la maison Dalton, sous la protection du général Pétion. Mais celui ci ne put résister a Topiniàtreté de Germain Frère qui, pour prendre leurs t^Jes, mettait sans eesse en avant la nom de i
Dessalines. Il en sauva néanmoins quelques unes entra autres Ma* |
dame Campan, créole iTune rare beauté, qu'il éloigna aussitôt de sa demeure pour que la ealomtiie ne l'accusât pas d'avoir mis un prix '
à celle action. Elles furent jetées dans da grandes chaloupes, et noyées à la pointe du Lamentin, i une lieue de la ville. Des femmes noires et de couleur avaient arraché è Germain Frère plusieurs petites blaixhps l<s( unes à la mamelle, d'autres de quatre ou cinq ans, en ceniliant, par serment, au péril de leurs jours, que ces innocentes étaient des sang-inêlées. Si un faux témoignage peut être pardonné, c'eait "dans une telle circonstance.
On pubir^a aux Caves que les femmes blanches seraient embarquées , pour être ensuite déportées. Elles se transportèrent en grand nombre , avec ce qu'ailes avaient de plus précieux , chez Monsieur Carter, négociant américain, heureuses de fuir una terre qui avait dévoré leurs époux. Dans la soirée elles furent 4
conduites à bord d'un britk américain mouillé dans la rada. Vers le milieu de la nuit , on les fit passer dans de grandes chaloupes et on les amena au Gluteaudain, mouillage peu éloigné de l'embouchure de la rivière Renaud. Des matelots, sous les ordres de Bégon, de Aoua et du capitaine Tartre , les lièrent dos à dos, leur attachèrent aux pieds de grosses pierres et les plongèrent au foad de
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la mer. Pendant les jours qui suivirent et tle exécution on Qt des ^'siles domiciliaires dans de nombreuses maisons pour arrêter celles qui s'étaient cachées. Le chef d'escadron Voltaire, aide-dt-camp du général GcfTrard , arracha à la mort madame Renaud , femm^ remarquable sous tous les rapports ; plusieurs autres citoyens et madame Laurence Macintosh en sauvèrent quelques unes.
Au Fort Liberté, aux Gonaïves, à St-Marc, au Mirebalais, à Jscmel, aux Cayes, à Jérémie, partout enfin, des rivages à la cime des plus hautes montagnes , elles furent immolées. Quand le général Pérou avait reçu, à Jérémie, Tordre de les faire exécuter*, il était tombé dans une profonde consternation. Il garda l'ordre .sur lui pendant deux jouis, sans en donner connaissance à aucune des autorités. Enfin il le communiqua à Théodat Trichet, à Bergerac Tricliet et à Thomas Durocher ses conseillers intimes. Ces quatre hommes réunis fondirent en larmes. Mais il fallait ou exécuter Tordre, ou se mettre en état de révolte contre le gouverneur*gcnéral. Tout en prenant la résolution de Texécuter, ils se déterminèrr.nt à sauver la plus grande partie de ces malheureuses. Férou appela Gaspard, le commandant du port, et Texhorta à embarquer , pendant la nuit qui devait suivre, joutant de femmes blanches que ses deux goélettes pourraient en recevoir. Gaspard exécuta ces instructions, tt le lendemain le massacre corn*, mença. Thomas Durocher, de son côté, en cacha beaucoup. Gaspard appareilla pour Tlle de Cube, où, à son arrivée, il les débarqua saines et sauves. Il revint à Jérémie , reçut encore à son bord celles qui avaient été cachées*, fit un autre voyage à Cube et les y déposa le long de la côte.
Aussitôt après le massacre des blanches du Ca|i, Dessalines avait fait arrêter Petit Noël Prière et les autres anciens du fs de congés qui lui avaient fait leur soumission, comme nous Tavons vu. Il leur fit enlever tout ce qu ils avaient pris sur les blancs pendant le massacre , et les fit cc^duire à Marchand où ils furent exécutés quelque temps aprée.
L'exécution des femmes blanches répandit tant dans nos villes que dans nos campagnes une sombre douleur. Les haïtiens gémirent la plupart sur ce sacrifice inutile. Ils en jetèreat tout Todieux sur Dessalines qui cependant en était moins coupable que son entourage, car il avait dit maintes fois qu'il n'ea sentait pas la nécessité. Comme chef d Etat , il eût du s y opposer ; mais il y fut entraîné par des hommes en lesquels il oietlait sa eonfiance , qui lui persuadèrent que la nation demandait avec opiniâtreté ce dernier sacrifice; on le détermina surtout à y consentir parce quon le conirainquit que ce massacre consoliderait à (out jamais Tindépondanca 4u pays , en mettant un océan de sang entre Haïti et la France , et ferait perdre à Taneienne métropole tout espoir do traiter avec PQils. £t pour consolider Tindépendance d'Haïti^ Dossalines n'et^i
r«cu1é devant aucun du moyens que lui suggéraient ses convictions. Les hommes de Tépoque qui J'ont poussé au massacre des -femmes n'éprouvèrent de diflicultés que pour le convaincre; ils sont les premiers coupables. Dessalines avait quelques bons instincts; si on les cet dirigés avec sollicitude, il eut commis moins de fautes. Les conseils lui étaient surtout nécessaires depuis Tévacuation des Français, car il n'était qu'homme de guerre. Quand il fse trouvait à lérémie, il avait élé enchanté de deux actrices blanches qui au théâtre Tavaient beaucoup fait rire. Il était parti de cette ville, animé de bonnes dispositions envers les blanches. Si Tidée d'exterminer ces malheureuses ne lui avait pas été suggérée plus tard, pourquoi eût-il laissé un intervalle estre leur égorgemenl et celui des blancs. Néanmoins c^mme il n*a pas opposé une résistance in« vincible à ces atroces suggestions, l'histoire ne peut le justifier.
Le massacre général des Français après l'évacuation de Rochambeau est un acte qu'on a presque partout condamné. Ces terribles mesures font horreur à l'humanité. Comme la violence de nos passions politiques ne permettait pins aux blancs de demeurer parmi nous, on eût dû les déporter; car si, en grand nombre, ils n'ont pas suivi les débris île l'armée française, c'est que nous leur avions promis, par. des act^ oiïjciels , sécurité et protcctién. Mais ce n'est pas une raison pour que l'on jette sans cesse malédiction sur nous. Tous les peuples dans les effervescences révolutionnaires ont eu ces affreux momens d'égarement sur lesquels Ton gémit , et que l'on s'efforce de ne pas renouveler. La Sicile a eu ses vêpres siciliennes, l'Espagne ses auto-da-fé, l'Angleterre, ainsi que l'Altenfiagnc, ses guerres de religion , la France ses massacres de la Si. Barthélémy , ses journées de Septembre. Les crimes commis sur no» pères par les colons , plus tard par Lecicrc et Rochambeaii , sont bien supérieurs en raffinement de cruauté à tout ce qui a été (ait chez nous en 1804. La France doit elle être à cause de ces crimes un objet éternel d'horreur? Du reste l'homme civilisé , se vantant d'être à la tête des progrès de Tesprit humain , asservissant son semblable, mû par uu sordide intérêt , n est-il pas plus coupable que l'homme aux qualités natives qu'un esclavage abrutissant a rendu cruel î
Les Haïtiens, portant encore les marques des tortures que les blancs leur avaient fait souffrir , ne purent , sous l'influence de quelques incitations, contenir leur fureur. Les uns demandaient aux btanes un iils, une sœur, d'autres une mère, un i)ère , de nombreux amis. Il fallait que la nation fût dévorée d'une soif bien ardente de vengeance, pour que tout un peuple doux, ha* main, hospitalier, se résolût à celte cruelle mesure, si contraire à ses instincts. Quant à la politique, on pensait alors qu'elle eommandait isapérieusement ce sanglant sacrijfice. La France était toute
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puissanU ; elle menaçait Haïti d*nne nouvelle expédition. On craignait en déportant les blancs qu'ils ne revinssent dans le pays, les armes à la main, guidant les armées de l'ancienne métropole. Si des historiens Français sévèrement attachés à la nationalité de leur patrie, aujourd'hui jouant un rôle honorable dans leur pajs , ont pu considérer les massacres de Septembre, i(ui font frémir l^iumanité, comme nécessaires au salut public, ae doii-on pas, à plus forte raison, jeter le voile de Toubli sur les massacres de 1804, commis par uu peuple alors presque barbare, qui avait été maintenM , pendant près de trois siècles, en une servitude, non seulem^^nt physique mais encore morale et întellectueHe.
On a vu les Haïtiens des deux couleurs, noirs et jaunes, demander en grand nombre , Texterminatien des blancs , et se livrer à de vives joies pendant gu'on les massacrait. Mais ceux que les passions politiques n'égaraient pas, virent avec inquiétude le peuple lancé dans les voies du sang ; ils craignirent que le gouvernement ne pût arrêter cet élan. D uue autre part ce projet du gouverneur général , de faire abandennner les villes du littoral , paraissait à beaucoup de généraux éclairés , à Christophe, Pélion , Geflrard, coatraire aux pro- Srès d'un jeune peuple. Dès lors deux partis commencèrent à se essiner : les ultra-révolutionnaires et les modérés. Ces derniers, ayant vu s'évanouir les dangers de la patrie , désiraient un gouvernement doux , intelligent et même constitutionnel, de fréquentes relations avec les étrangers, Anglais, Allemands, Danois, Suédois, Américains; les premiers , zélés partisans du système de Dessalines, désiraient au contraire , que la population vécut au sein des montagnes, afin, disaient-ils, que la corruption européenne ne pût l'atteindre.
Cependant la proclamation qui annonça à la nation l'extermination générale dos Fr^inçais que presque chaque bras avait exécutée, fut accueillie avec enlhoMsiasnie par les Haïtiens, modérés et ultra- révolutionnaires. ^ Le nombre des viclimos, hommes, femmes et enfaus s'élevait à trois mille environ.
Liberté , ^ ou la Mort.
J. DESSALINES, Gouverneur Général.
AUX IIABITANS d'haÏTI.
Des fertaits jusqu'alors inouïs faisaient frémir la nature; la mesure était à son comble .' .
* Cette proclamation fut publiée an Cap, pendant qn'on achevait dans le Sud le massucre dus femmes blanches vers les extrémités de ce département.
Enfin riieure de la vengeance a sonné , et les implacables enne* mis des droits de l'homme ont subi le châtiment dû à leurs -crimes.
J'ai Ie%é mon bras trop, longtemps retenu sur leuis tôtes coupables. A ce signal qu'un dieu juste a provoqué, vos mains saintiment armées ont porté la haehe sur Tarbre antique de l'esclavage et des prc'jugés. En vain le temps et surtout la politique infernale des Européens, l'avaient environné d'un triple airain; vous avez dépouillé son armure, vous l'avez placée sur votre cœur pour devenir comme vos en,nemis naturels, eruels, impitoyables. Tel qu'un torrent débordé qui gronde, arrache, entraîne, votre fougue vengeresse a tout emporté dans son cours impétueux. Ainsi périsse tout tyran de l'innocence, tout oppresseur du genre humain.
Quoi donc! ceurlé^ depuis deux siècles sous un joug de fer, jouet des passions des hommes, de leurs injustices et des caprices du sort; victimss mutilés de la cupidité des blancs français, après avoir engraissé de nos sueurs ces sangsues insatiables , avec une patience et une résignation sans exemple, nous aurions encore vu cette horde sacrilège attenter k notre destruction, sans distinc* tien de sexe ni d'âge; et nous hommes sans énergie , sans vertu , sans délieatesse, nous n'aurions pas plongé dans leur sein nos bras désespérés? Quel est ce vil Haïtien, si peu digne de sa régénération, qui ne croit point avoir accompli les décrets éternels en exterminant ces tigres altérés de sang? S'il en est un (|u'il sMoignc, la nature indignée le repousse de notre sein. Qu'il aille ca* cher sa honte loin de ces lieux : l'air qu'on y respire n est pa^ fait pour ses organes grossiers: c'est l'air pur de la liberté auguste et triomphante.
Oui , nous avoifs rendu à ces vrais cannibales , guerre potir guerre, crimes pour crimes, outrages pour outrages. Oui, j'ai sauvé mon pays, j'ai vengé l'Amérique. Mon orgueil et ma gloire sont dans l'aveu que j'en fais à la face des mortels et des dieux. Qu'importe le jugement que prononceront sur moi leb rares contemporaines et futures? J'ai fait mon devoir; ma propre estime me reste; il me suflit. Mais que dis-*je? La conservation de mes mulheureux frères , le témoignage de ma conscience , ne sont pas ma seule récompense; j'ai \u deux classes d'hommes nés pour s'aimer, s'entrc-aider , se secourir, mêlées enfin et confondues ensemble, courir* à la vengeance, se disputer l'honneur des premiers coups. Noirs el jiunes', que la duplicité laffmée des européens a cherché si longtemps à diviser , vous qui ne faites aujourd'hui qu'un seul tout, i|u'une seule famille; n'en doutez pas, votrepar* fuite réconciliation avait besoin d'être scellée du sang de nos bourreaux. Mêmes calamités ont pesé sur vos têtes proscrites , même ardeur à frapper vos ennemis vous a signales, même sort vous est rê^iervé, nomes intérêts doiveot donc vous rendre à jamais Uois, indivisi*
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bles et inséparables. Maintenez votre précieuse concorde, cette heureuse harmonie parmi vous; c*est le gage de votre bonheur, de votre saiut^ de vos succès: c'est le secret d'être invincibles.
Faut-il , pour resserrer ces nœuds vous retracer le cours des atrocités commises «ontre noire espèce : le massacre de la population entière de celle Ile, médilé . dans le silence et' le sang-froid du cabinet; rexécutien de cet affreux projet, à moi proposé, sans pudeur, et déjà entamé par les Français avec ce front calme et serein, accoutumé à de pareils forfaits ; la Guadeloupe saccagée et dciruile; ses ruines encore fumâtes du sang des enfans, des femmes et des vieillards passés au fil de Tcpée ; Pelage lui-même, victime de leur astuce après avoir lâchement trahi son pays et ses frères ; le brave et immortel Delgresse emporté dans les airs avec les débris de son fort, plutôt que d'accepter des fers. Guerrier magnanim«i I ton noble trépas , loin d'étonner notre courage , n'a ^fait qu irrilcr en nous la «oif de te venger eu de te suivre. Kappellerai-je encore ici à votre souvenir les trames tout récemment ourdies à Jorémie; I explosion terrible qui devait en résulter malgré le pardon généreux accordé à ces èlres incorrigibles , à Texpulsion de l'armée française ; leurs émissaires leur ont répondu à propos dans toutes les villes pour susciter une nouvelle guerre intestine; le s^rt déplorable de nos frères déportés en Europe, eoUô le despotisme effroyable , précurseur de la mert, exercé à la Martinique. Infortunés flarliniquais ! que ne puisse volera votre, secours et briser vos fers? Hélas! un obstacle invincible nous sépare Mais peut-être une étincelle du feu
qui nous embrase jaillira dans votre âme; peut-être, au bruit de cette commotii^n , réveillés en sursaut de votre léthargii», revenrli^ querez vous, les armes à la main , vos droits sacrés et imprescripii* blesr
. Aorès I exemple terrible que je viens de donner, que toi ou larJ la justice di\ine déchaîne sur la terre de ces âmes fortes, au dessus dos faiblesses du vulgaire, pour la perte et l'cnroi iUè mcclians ; tremblez tyrans, usurpateurs, fléaux du iNouveau Monde ! Nos poignrirds sont aiguisés, vos supplices sont prcls ! soixanlo niiiie honimeso(|uipcs , aguerris , dociles à mes ordres , bsùîenl d ollVir un nouvel holocauste aux mânes de leurs frères égorg*\s ! (|n clic vienne cetlo puis* sance assez folle pour oser m'aUatjuer ? D^Jà à son approcho, le génie irrité (j Haïti, sortant du sein des mers, opparail; son fronl me* naçant soulève les flots, excite les tompèlcs; sa main puissante briso ou disperse les vaisseaux; à sa voi\ redoutable , les lois de la Nature obéissent; les maladies, la peste, la faim dévorante , lincendie, le poison volent â sa'sirite... . Mais pourquoi compter sur le secours du climat et des clémens? Ai-je donc oublié que je commande à des âtftcs peu communes , nourries dan9 l'adversiié, dont l'audace s'irrite des obstacles , s*acoroit dans les dangers? Quelles
\ionnent donc ces cohortfs homicides; je les adends d'un œil fixe, je leur abandonna sans peine le rivage et la place oà les villes ont existé ; mais malheur à celui qui s'approchera trop près des montagnes. Il vaudrait mieux pour lui que la mer Teut englouti dans ses profonds abîmes que d'être dévoré par la colère des enfana d'H.ï.i. .' .
Guerre à mort aux tyrans î voilà ma devise. Liberté , ledépendance, voilà notre cri de ralliement.
Généraux , officiers , soldats , peu semblable à celui qui m'a précédé, à rex-gonvernour Toussaint , j'ai été fMèle à la promesse que je vous ai faite en prenant les armes contre la tyrannie , et tant qu'un aouffle m'animera je tiendrai à ce serment.
€ Jamais aucun colon ni européen ne mettra le pied sur ce terc riloire à titre de maître ou de propriétaire ; celle résolution sera € désormais la base fondamentale de notre conslitution. » Que d'autres chefs après moi creusent leur tombeau et celui de leurs semblables, en tenant une conduite diamétralement opposée à la mienne, vous n'en accuserez que la loi inévitable du destin qui m'aura enlevé au bonhour ou au salut de mes concitoyens. Mais puissent mes successeurs suivre la marche que je leur ai tracée. C'est lei^stème le plus propre à consolider leur puissance; cest le plus digne hommage qu'ils pourront^ rendre à ma mémoire.
Comme il répugne à mon caraelère et à ma dignité de punir quelques innocens des faits de leurs semblables , une poignée de blancs recommandables par la religion qu'ils ont toujours professée, qui d'ailleurs ont prêté le sern^enl de vivre avec nous dans les bois, a*éprouvé ma clémence. J'ordonne que le glaive les respecte, eC qu'on ne porte aucune atteinte à leur travaux ni à leur conservation.
Je recommande de nouveau, cl -j'ordonne à tous les généraiycde département , commandans d'arrondissement et de place , d'accorder secours , encouragement et proleciion aux nations neutres et : amies qui viendront établir avec cette Ile des relalions comoierciales. J
Au quartier général du Cap, 2S Avril 1804, l'an l'"' de l'indépendaiice.
ht Gêuverneur" Général ,
DESSALINES
Pour copie conforme : Le Secrétaire Générât j
Juste CHANLATTE.
Juste Chanlatte , le Secrétaire Général , qui avait rédigé œtle pro» damalion , était un citoyen instruit. Kous l'avons déjà vu figurer
BlSTeiRt D'^lUltl.— (180J) 14#
au commencement de la révolnlîon. D*ub tempérament froid ^ il n'avait animé celte' proclamation de ce feu patriotique que parce qu'il s'était profondément pénétré des sentimens intimes de Dessalines. Celui ci l'avait exalté par son énergie révolution n<)i« re. Indigène d'Haïti, ub des anciens révolutionnaires de notre pays, il avait toujours été cruellement persécuté par les blancs qui le détestaient surtout parce qu'il surpasait en talens leurs meil-^ leurs écrivains de la colonie- C'était un homme impitoyable , f % fort dangereux auprès de Dessalines ^ qu'il ae pouvait qu'ex*' i citer au mal. Mais alors il luttait avec fioisrond Tonnère de pa-
triotisme et de talens. Ce dernier, moins instruit, l'emportait sur lui en imagination. Ils éclipsaient l'un et l'autre les autres secrétaires de Dessalines, Diaquoi, Dupuy , Carbonne, Chareron. Le chef dcf Tétat-major de l'armée, le général Bazelais, audacieux et brave, mais d'une humeur cruelle, sous des formes douces, avait des connaissances assez étendues.
Dessalines, appelé au commandement des Indigènes, dés le com-' mencement de la guerre nationale, avait profondément senti combien était importante T union des Indigènes noirs et jaunes sortis des mftmes entrailles, et également persécutés dans les dieux Amériques. Le triomphe de l'hidcpendance avait été la conséquence de leur accord. La proclamation du 18 Avril 1804 que nous venons de rapporter consa- I cre cet accord comme essentiel au maintien de riudépendance d'Haïti^
i La nation se montra heureuse de cette disposition. « Jamais aucun
« colon ni européen ne mettra le pied sur ce territoire à titre de < maître ou de propriétaire. » En déclarant au peuple qu'il avait pris en horreur le sjslème gouvernenu'Ulal de tousbaiut sous lequel les blancs étaient fjvori^és,* au déliiment des hiJigènes , Dessalines avait produit un enthousiasme général. Son imag^ tracée dans le cie! s'étendait sur toute Il^ïii , el les H:ûliens lui envoyaient de toutes parts l'encens de leurs hommages. Les impressions douloureuses s'effacent vite chez riiomAae, et ctmx qui condamnaient les actes du gouverneur-général, pendant le massaj^re; proclasDuient , après le sacrifice consommé, qu'il avait bien ::^i, qu'il avait une seconde fois sauvé la patrie. Dessalim^s disait : si la France nous envahit et que la fortune soit coulraire à ho0 arme», sur les cbum|>s de bataille , la terre d'Haïti deviendra un embrasement général qui ne iai&sera aux vainqueurs (|ue cendres et décombres. • ^ Sous les gouvernemens qui ont succédé à celui de Dessalines y
sous Pétion , soii« Christophe, sous lîoyer , toutes Mes fois .qu'on a voulu ranimer l'énergie de la nation , et même Tenthousiasm^r, on lui a rappelé les proclamations du 1*' Janvier et du 28 Avril 1804^ Jusqu'après 1818 ces actes ont été publiés dans nos almanachs.
Le 9 Avril, avant le^'massacre des blancs du département du Nord, Pessaliaès avsiit (ait publier rordonnauee sulviàuu ;
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c Tous les propriétaires qui otit des produits; à vendre paieront préalablement à l'Etat un quart de leur denrées à titre d'impôt territorial.^ La faculté de vendre les produits do Tan XI ^^ appartiendra seulement à ceux des propriétaires qui, pendant cette année, faisaient partie dclarmée indigène. Les personnes qui , en Tan XI, étaient avec les Français, ne jouiront pas de leurs produits» et leurs bicas'^^^ seront confisqués pour subvenir aux besoins de Tarmée indigène. Les mulets, les chevaux, les autres animaux appartenant aux habitations séquestrées seront livrés à Tadministralion des domaines qui en fournira un compte exact aux généraux commandant les départements. Ceux ci les placeront sur les biens séquestrés afm qu'ils soient em« ployés à la cultiira.
« 11 est expressément défendu aux officiers de s'associer avec les cultivateurs des habitations.
. • Tous les sucres manufacturés qui ont été livrés aux chefs decorpsf seront remis à l'àdminslration des domaines.
« Les propriétaires qui résidaient avtc les Français, au moment que les armées indigènes prenaient possession d'une place , auront tous leurs produits de Tan XI confisqués.
« Les généraux divisionnaires commandant les départcmens ordonneront dBux généraux de brigade délever des fortifications au sem> met des plus hautes montagnes de lintérieur, et les généraux de brigade feront , de temps en temps, des rapports sur les progrès de leurs travaux.
« Les ventes ou donations tant de meubles qu'immeubles faites par les émigrés en faveur de personnes résidentes dans Tile sont annulées , ïn^i% bien enleudu qu'autant qu'ejles aient été faites après la prise d'armes des armées indigènes pour ohasser les Français d llaili. « Signé DESSALLNES. »
Dès Février 1804 , le gouverneur général avait déjà déclaré nuls les ventes et les lestamens faits par. les blancs. Ceux des indigènes qui étaient propriétaires avant Tan XI, a l'époque de la prise d'armes de Pétion et de Dessalines contre les Français , lors même qu'ils esssent acquis leurs biens de blancs propriétaires , ne furent pas dépossédés; ceux qui étaient demeurés fvec les Français pendant Tan XI ne purent pas , quoique Haïtiens, jouir des produits qu'avaient fournis leurs terres pendanl cette année. Ceux qui [pendant la pé-
♦ * Cette disposiUon, conccrnnnt le quart de subvention , s'appliqnoit aussi
à ceux qui avaient reçu, depuis Tindépendance , des propriétés de T Etat, à
titre de ferme.
.** De Septembre 1802 à Scptcrabrc 1803. Dessalines & Pétion avaient
pris les armes contre les Fraiiçuis en Octobre 1802. ***Par leurs biens on doit entendre leurs produits dans cette circonstance.
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riode de Septembre i802 à Septembre i803 , avaient acbelé des propriétés d'indigènes demeurés dans le pays et non de blancs, virent respecter leurs droits. Les directeurs des domaines de chaque département étaient chargés de la vérification des titres.
Quant aux biens des blancs, ils furent tous confisqués ^prés U massacre au profit de l'Elat«
Cet arrêté rencontrera , dans son exécution à Tégard des Haïtiens, des obstaclus qui deviendront insurmontables dans le Sud« Gè sera une des causes d^Ia révolte delapopulatioa.de ce départe*mcnt contre De$salines<
Les généraux divisionnaires Christophe , Clevaux , Gabart, Pétion, GefTrard , se mirent avec zèle à élever des forflfications dans leur» départemens , au sommet des mornee de l'intérieur les plus inac« cessibles. Ces fortifications devaient être des asy les, dps retranchemens, au cas d*une nouvelle invasion étrangiVe. Le généra! Capoii acheva le fort des Trois Pavillons dans les mornes du Port de Pâii. Christophe fit continuer les travaux de la Perrière auxquels il. ne mit la dernière main qu'après la mort de Dossalines. * Cjclte citadelle située à cinq lieues du Cap , se dresse avec majesté sur le sommet d'un morne de 2,500 pieds de hauteur, nommé le Bonnet à lÉ^éque. Christophe employait au travail dé cette construction formidable , sous la verge et le bâton , toutes les popula« tions soumises à son commandement. Déjà plusieurs centaines d'hommes avaient péri dans le iransport des matériaux et de la grosse artillerie, au travers d'un sentier jusqu'alors impraticable. Oa ne pouvait pénétrer au lieu de la constructien que par ce ch'emia taillé dans le roc. Les murailles que Christophe rendait très épaisses furent plus tard , sous son règne , garnies de 300 pièces de coRon. Des casernes, et d'immenses jardins s'étendirent daM rintcricur. Ils pwrent contenir et alimenter 40,000 honimed. Christophe laissa découvrir dès lors son génie créateur. Les mauvais trailemens que les hommes et les femmesde toutes conditions essuyaient en travaillant aux fortifications de la Ferriére. excitaient des murmures. Les jeunes cultivatrices, même les plus délicates, étaient contraintes de porter sur la tète des pierres et des boulets , et des soldais grossiers les contraignaient au travail à eoups de verges et de . liane. On se demandait : pourquoi ce travail fored ? Ne pourrait* OB pas employer des Doyens plus doux? Avons oous refusé, disaient les femmes, en leur langage créole, de porter des munitions sous 1« feu de Tennemi, lorsque nos frères et nos époux cooibattaient lens Français, Si la patrie, en danger , eemmandait Teniploi de ces trueU
♦ Dès le mois de Janvier 1804, Christophe avait fair commencer la construction de la Perrière , sous la direction d'un oâicier du génie UsJici ^^Pturéj bQmme de couleiuTi
moyens nous nous y livrerioog avec ardeur ; mais nos oppresseurs ont été chassés à tout jamais; le temps de la légalité est arrivé. Ces plaintes étaient justes; le général Christophe eut obtenu le mâme résultat en employant moins de rigueurs.
De son côté , le général Pclion fit élever une forteresse dans une des plus belles positions de la seconde division de TOuest , à quatre lieues du Port-au-Prince, sur le sommet d'un des mornes du quartier, du Grand Fond. On donna à la foriincalion le nom de Jean Jacques en Thonneur du gouverneur-général. Pétion , d*après les instructions de Dessalines , avait réuni la population du quartier, qui, après s'être pourruo elle même de provisions , travailla sans cesse à la construction^ jusqu'à ce qu'elle fut achevée. Les sections rurales s'étaient readues à ra corvée , allernativement, par semaine, sous la direction de Bélisaire Bonheur, un de nos preniers révolutionnaires. Aujourd'hui celui qui. se tieat sur les murs du fort Jacques est étonné de la vigueur des hommes de Tépeque. A força de bras ils traînèrent le long des flancs d'un morne à pic, des niasses de pierres et des pièces de gros calibre , non pas au moyen de eordages , mais avec de fortes lianes qui , se rompant quelquefois, roulaient jusqu'au pied de la nonlagne et écrasaient les manœuvres des deux sexes. Une aujre forteresse qui reçyt le nom d'Alexandre, en Thonneur du général Pélion , fut ensuite élevée sur un morne voisin qui domine le fort Jacques. Dans les mêmes de Léogane, le général Cangé coramenfa le fort Campan qu'acheva ensuite le général Yayou. Dans le quartier de Jaemel , Magloire Am« broise il construire un fort au Cap-Rouge. Dans le Sud, le général Ceffrard ût élever le fort Platon dans I arrondissement des Cayes, ayant des casernes souterraines à l'abri de la bombe|; et Férou, le fort Mafranc dans le quartier de la basse grande rivière de Jérémio. Dans l'arrondissement d'Aquin , le général Jean Louis François tit commencer la construction d'un fort qui ne fut jamais achevé, sur le sommet d'un morne nommé le Boanet Carré. De cette position l'on plonge ses regards sur toutes les campagnes de l'arrondisserflent. Partout dans r.intérieur, dans chaque arrondissement , l'on voyait se dresser des forteresses qui furent la plupart achevées sous le gouverneur général. Dessalines établit prés de Marchand, i Baurin , habitation arrosée par la rivière de la Coupe Haleine, une manufacture de poudre. Il ne. voulait pas , en cas de blocus, se trouver privé de munitions de guerre.
Dessalines avait conçu le projet , destructeur de la civilisation , de réunir toute la population haïtienne au centre de I tie dans les gorges des plus hautes montagnes. Trop aveuglé par la haine implacable qu'il portait aux blancs, il voulait, autant que possible, que les Haïtiens n'eussent aueuH contact avec les étrangers. 11 se proposait , en conséquence , d établir sur le rivage de 'la mer des comptoirs que des indigènes incorrupiiblea , choisis par
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.lui-même, eussent occupés pour trafiquer avec les blanc«. Les mariliaiiJises importéos auraient élé transportées dans les villes intérieures, dans des c liariols , à iraverà do belles routes qu'il faisait déji percer dans toutes les directions. Il ne vécut pas assez longtemps l.iour réaliser ce projet qui fut une des causes de sa chute. Il faisait abattro, dans lç% villes, des maisons publiques dont les matériaux étaient transportés à Marchand. Des soldats travaillaieirt à la démotilion ^ et il défendait de les payer, car dans ce cas, ils disaient, à son avis, une œuvre patriotique. Le Port au Prinee devait être transporté à huit lieues dans Tiptérieur sur Thabitation Dérance ^ au. centre des montagnes. Déjà on avait dressé le plan 'de cettd nouvelle vflle.
Les denréi*s qui avaient été réduites à nulle valeur, sous le gou- \ern8nient de llochambeau , à cause de la guerre entre la Franca et rAnglelerre, étaient vendues a^)x Anglais dont les navires remplissaient nos poi l^. lis opportaient aux Haïtiens de belles toiles , de» draps lins, de magnitiqnes denlillcs , des sabres d'une trempe sjipérîeurc,. et de véritables madras dont nos femmes se coiffaient avec une grâce ravissante. Les Anglais payaient Je café en ce moment 20sousla livre ; et comme la gourde espagnole valait alors 8 livres 5 sous ou 105 sous, le café rovenait^à 42 piastres le cent. Par leurs remises en Europe , ils faisaient d'énormes bénéfices , et les rici es cargaisons qu ils envoyaient en Haïti , remplissaient d'or , par les droits d'importation , les C4)isses du gouvornement. Comme sous Toussaint Louverturc, le cultivateur, attaché aux grandes habitations, recevait le quart des produJLs , le gouvernejiient un (^lart , et le j>ropVîetairG oufejc* uiior gardait la mouié. Le cultivateur était seul if)justement contraint de ven(lcft^son café à raison de 20 sous la livre. Le prepriélaire avait la faculté de s!en dessaisir au prix, qui luLconvenaii , quand il traitait avec le commerce. Il n'est pas exlniordinaîre qu'en payant le café 20 sous là livre, les Ajiglais aient fait d'énof mes bénéfices. En 1804, la guerre était générale en Europe ;^ le café pénétrait difficilement en France, en Hollande, en Allemagne,, en iiussie , en Espagne; il était en outre rare; car alors Tinde , le Brésil, en produisaient fort peu. Les aolilles anglaises et françaises en fournissaient, pour ainsi, dire seules. Quant aux colonies espagnoles Port^Rico*et Cuba elles n'avaient pas encore donné un grajid développement à la culture de cette fève. Les Anglais seuls maîtres de la mer monopolisaient les denrées coloniales^ et les vendaient au |)rix qu'ils jugeaient le plus convenable à Jeurs inlérèls.
Jusqu'alors le gouverneur^éaéral accordait toute &a confîance au général Christophe qui , |»ar une administration sévère et intelligente, augmentait chaque jour les ressources de l'Etat , dans le département du Nord. Le 18 Mai 1804, Christophe publia au Cap un tarif <]ui détermina la perception du droit de péage reliatif au bac établi
reculé devant aucun du moyens que lui suggéreient ses convictions. Les hommes de l'époque qui J*ont poussé au massacre des -femmes n'éprouvèrent de diflieultés que pour le convaincre; ils sont les premiers coupables. Dessalines avait quelques bons instincts; si on les cAt dirigés avec sollicitude, il eut commis moins de fautes. Les conseils lui étaient surtout nécessaires depuis Tévaeuation des Français, car il n'était qu'homme de guerre. Quand il fse trouvait à iérémie, il avait été enchanté de deux aclriees blanches qui au théâtre l'avaient beaucoup fait rire. H était parti de cette ville, animé de bonnes dispositions envers Us blanches. Si Tidée d'exterminer ces malheureuses ne lui avait pas été suggérée plus tard, pourquoi eât-il laissé un intervalle entre leur égorgement et celui des blancs. Néanmoins csmme il n'a pas opposé une résistance in« vincible'à ces atroces suggestions, l'histoire ne peut le justifier.
Le massacre général des Français après l'évacuation de Rochambeau est un acte qu'on a presque partout condamné. Ces terribles mesures font horreur à Thumanité. Gomme la violence de nos passions politiques ns permettait plus aux blancs de demeurer parmi nous , on eût dû les déporter ; car si , en grand nombre , jls n'ont pas suivi les débris de l'armée française, c'est que nous leur avions promis, par. des act^ ofllciels , sécurité et piotcctiên. Mais ce n'est pas une raison pour que l'on jette sans cesse malédiction sur nous. Tous les peuples daas les effervescences révolutionnaires ont eu ces affreux momens d'égarement sur lesquels l'on gémit , et que l'on s'efforce de ne pas renouveler. La Sicile a eu ses vêpres siciliennes, l'Espagne ses au to-da-fé, l'Angleterre, ainsi que l'Allemagne, ses guerres de religion , la France ses massacres de la St. Barthélémy , ses journées de Septembre. Les crimes commis sur nos pères par les colons, plus tard par Lerlerc et Rochambeau , sont bien supérieurs en raffinement de cruauté à tout ce qui a été fait chez nous en 1804. La France doit elle être à cause de ces crimes un objet éternel d'horreur? Du reste l'homme civilisé, se vantant d'4tre à la tête des progrès de l'esprit humain , asservissant son semblable, mû par un sordide intérêt, n*est-il pas plus coupable que l'homme aux qualités natives qu'un esclavage abrutissant a rendu cruel ?
Les Haïtiens, portant encore les marques des tortures que les blancs leur avaient fait souffrir , ne purent , sous l'influence de quelques incitations , contenir leur fureur. Les uns demandaient aux blanes un fils, une sœur, d'autres une mère, un père, de nombreux amis. Il fallait que la nation fût dévorée d'une soif bien ardente de vengeance, pour que tout un peuple doux, ha* main , hospitalier , se résolût à celte cruelle mesure, si contraire i ses instincts. Quant à la politique, on pensait alors qu'elle eommandait isapérieusement ce sanglant sacrifice. La France était toute
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puissante; elle menaçait Haïti d'nne nouvelle expédition. On crai* guait en déportant les blancs qu'ils ne revinssent dans le pays, les armes à la main, guidant les armées de l'ancienne métropole. Si des historiens Français sévèrement attachés à la nationalité de leur" patrie, aujourd'hui jouant un rôle honorable dans leur pajs , ont pu considérer les massacres de Septembre, ifui font frémir r>humanilé, comme nécessaires au salut public, ae doit*on pas, à plus forte raison, jeter le voile de Toubli sur les massacres de 1804, commis par un peuple alors presque barbare, qui avait été maintenu , pendant près de trois siècles, en une servitude, non seulement physique mais encore morale et intellectuelle.
On a vu les Haïtiens des deux couleurs, noirs et jaunes, demander en grand nombre, Texterminatien des blancs, et se livrer à de vives joies pendant au'on les massacrait. Mais ceux que les passions po* litiques n'égaraient pas, virent avec inquiétude le peuple lancé dans les voies du saug ; ils craignirent que le gouvernement ne pût arrê* 4er cet élan. D uue autre part ce projet du gouverneur général , de faire abandennner les villes du littoral , paraissait à beaucoup de généraux éclairés, à Christophe, Pétion , Geflrard, contraire aux pro- Srès d'un jeune peuple. Dès lors deux partis commencèrent à se essiner : les ultra-révolutionnaires et les modérés. Ces derniers, ayant vu s'évanouir les dangers de la patrie , désiraient un gouvernement doux, intelligent et même constitutionnel, de fréquentes relations avec les étrangers, Anglais, Allemands, Danois, Suédois, Américains ; les premiers , zélés partisans du système de Dessalines, désiraient au contraire , que la population vécut au sein des montagnes, afin, disaient-ils, que la corruption européenne ne pût l'atteindre.
Cependant la proclamation qui annonça à la nation l'extermination générale dos Français que presque chaque bras avait exécutée, fut accueillie avec enthousiasme par les Haïtiens, modérés et ultra- révolutionnaires. * Le nombre des viclimos, hommes» femmes et enfans s'élevait à trois mille environ.
Liberté, ' ou la Mort.
J. DESSALINES, Gouverneur- Général.
AUX UABIÏANS d'hAÏTI.
Des forfaits jusqu'alors inouïs faisaient frémir la nature; la mesure était à son comble ' •
* Cette proclamation fut publiée an Cap , pendant r|n'on achevait dans le Sud le massucre des femmes blanches vers les extrémités de ce déparlemeut.
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Enfin rheure de la vengeance a sonné, et let implacables enne* mis des droits de l'homme ont subi lo châtiment dû à leurs .crimes.
J'ai levé mon bras trop longtemps retenu sur leurs têtes coupables. A ce signal qu*un dieu juste a provoqué, vos mains saintement armées ont porté la haehe sur l'arbre antique de l'esclavage et des préjugés. En vain le temps et surtout la politique infernale des Européens, l'avaient environné d'un triple airain; vous avez dépouillé son armure , vous l'avez placée sur votre cœur pour devenir comme vos eqnemis naturels, truels, impitoyables. Tel qu'un torrent débordé qui gronde, arrache, entraîne, votre fougue vengeresse a tout emporté dans son cours impétueux. Ainsi périsse tout tyran de l'innocence, tout oppresseur du genre humain.
Quoi donc ! ceuri é^ depuis deux siècles sous un joug de fer , jouet des passions des hommes , de leurs injustices et des caprices du sort; victimes mutilés de la cupidité des blancs français, après avoir engraissé de nos sueurs ces sangsues insatiables , avec une patience et une résignation sans exemple, nous aurions encore vu cette horde sacrilège attenter à notre desiruclion, sans distinc* tien de sexe ni d'âge; et nous hommes sans éners[ie , sans vertu , sans délieatcsse, nous n'aurions pas plongé dans leur sein nos bras désespérés? Quel est ce vil Haïtien, si peu digne de sa régénération, qui ne croit point avoir accompli les décrets éternels en exterminant ces tigres altérés de sang? S'il en eët un (|u'il s'rloignc , la nature indignée le repousse de notre sein. Qu il aille cacher sa honte loin de ces lieux : l'air qu'on y respire n est pas fait pour ses organes grossiers: c'est l'air pur de la liberté auguste et triomphante.
Oui , nous avoffs rendu à ces vrais cannibales , guerre potir guerre , crimes pour crimes, outrages pour outrages. Oui, j'ai sauvé naon pays, j'ai vengé rAmérique. Mon orgueil et ma gloire sont dans ra\eu que j'en fais à la face des mortels et des dieux. Qu'importe le jugement que prononceront sur moi Icb races contemporaines et futures? J'ai fait mon devoir; ma propre estime me reste; il me suffit. Mais que dis<*je? La conservation de mes malheureux frères, le témoignage de ma conscience, ne sont pas ma seule rceempense; j'ai >u deux classes d'hommes nés pours'aimer, s'enlrc-aider , se secourir, mêlées enfin et confondues ensemble, courir* à la vengeance, se disputer l'honneur des premiers coups. Noirs et jiniies', que la duplicité rafHnée des européens a cherché si longtemps à diviser , vous qui ne faites aujourd'hui qu'un seul tout, i]u'une seule famille; n'en douiez pas, votrepar* fiiile réconciliation avait besoin d'être scellée du sang de nos bourreaux. Mêmes calamités ont pesé sur vos têtes proscrites , même ardeur à frapper vos ennemis vous a signalés, même sort vous est réservé, inémes intérêts doiveot donc vous rendre à jamais uois^ iadivisi*
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Ues et inséparables. Maintenez votre précieuse concorde, cetteheureuse harmonie parnfii vous; c*est le gage de votre bonheur, de votre saïut, de vos succès: c'est le secret d'être invincibles.
Faut-il , pour resserrer ces nœuds vous retracer le cours des atro* cités comnnises eontre noire espèce : le nf)assacre de la population entière de celte Ile, médité . dans le silence et' le sang-froid du cabinet; Texécutien de cet aifreux projet, à moi proposé, sans pudeur, el déjà entamé par les Français avec ce front calme et serein, accoutumé a de pareils forfaits ; la Guadeloupe saccagée et détruite; ses ruines encore fumantes du sang des enfans, des femmes et des vieillards passés au fil de Tépée; Pelage lui-même, victime de leur astuce après avoir lâchement trahi son pays et ses frères ; le brave et immortel Delgresse emporté dans les airs avec les débris de son fort, plutôt que d'accepter des fers. GTuerrier magnanime! ton noble trépas , loin d'étonner notre courage , n'a ^f^iit qu irriter en nous la soif de te venger ou de te suivre, llappelierai-je encore ici à votre souvenir les trames tout récemment ourdies à Jorémie; l'explosion terrible qui devait en résulter malgré le pardon généreux accordé à ces êtres incorrigibles , à Texpulsion de Tarmée française ; leurs émissaires leur ont répondu à propos dans toutes les villes pour susciter une nouvelle guerre intestine; le s. >rt déplorable de nos frères déportés en Europe, entili le despotisme effroyable, précurseur de la mert, exercé à la Martinique. Infortunés Sfarliniquais ! que ne puis- Je volera votre, secours et briser vos fors? Hélas! un obstacle invincible nous sépare Mais peut-être une étincelle du feu
qui nous embrase jaillira dans votre âme; peut-être, au bruit de cette commotion , réveillés en sursaut de votre léthargie, revendis qutrez vous, les armes à la main , vos droits sacrés et imprescriptibles f
. Après Texemple terrible que je viens de donner, que t(>t ou tanlla justice disinc déchaîne sur la teire de ces âmes foi tes, au dessus des faiblesses du vulgaire, pour la perle et lelTroi duè médians ; tremblez tyran<i, usurpateurs, fléaux du TSOuveau Monde ! Nos poignnrds sont aiguisés, vos supplices sont prêts! soixunto mille homi>iesé([uipés , aguerris , dociles à ntes ordres, bsùîenl d offrii' un iiouset ho* locausle aux mânes de leurs frères égorgés ! (|u'elie vienne eelto puissance assez folle pour oser m'aita(|uer ? Dijà à son approche, le génie irrité 4 Haïii, sortant du sf^in des mers, apparaît; son froïil menaçant soulève les flots, excite les tompéles; sa main puissante briso ou disperse les vaisseaux ; à sa voiv redoulobie , les lois de la Nature obéissent; les maladies, la peste, la faim dévorante , linccndie, le poison volent i sa'sirite... . Mais pourquoi compter sur le secours du climat et des élémens? Ai-je donc oublié que je commande à des âffies peu communes , nourries dans Tadversité, dont l'audace s'irrite des obstacles, saccroit dans les dangers? Quelles
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Toulnnl se détacher de la France , avaii besoin de la proteclioïi «t ihâme des armes de la Grande Bretagne.^ Mais Dessalines, chef d'un peuple dcji indépendant, y apporta des modifications en harmonie avec la dignité et les nouveaux besoins de la nation, et le retourna,par Mr. Corbet lui-môme, au gouverneur de la Jamaïque pour qu'il le ratifiât. Corbet revint en Haïti, porteur de dépêches à Ta»drosse de Dessalines. Nugent avait répondu , à la date du 31 Janvier^ qu*il n'acceptait pas à regret les nyodificalions apportées au traité. Il priait Dessalines de lui renvoyer à la Jamaïque , sans délai, Mr. Edouard Corbet, attendu que sa présence en Haïti devenait inutiU. Il lui annonça en même temps que Tamiral Duckworth lui expliquerait comment seraient traités les bâtimens haïtiens qui seraicnl rencontrés hors de leurs eaux. M. Corbet partit pour la Jamaïque, et Tamiral Duckworth, croisant le long des côtes d'Haïti, fil savoir h Dessalincs que les bàtimens indigènes même légalement expédiés qui seraient trouvés hors de leurs eaux se dirigeant vers les possessions anglaises seraient exposés à être capturés ; que ceux qui ne seraient pas légalement expédiés seraient traités comme pirates. Les anglais qui possédaient des esclaves redoutaient le contact des haïtiens avec les noirs et les hommes de couleur de leurs colonies. Us
• Voici la réponse de Dessalmes à la première lettre du général Nagent. On voit 'qu'il ne parle point du traité de Toussaint, (|ui ne pouvait lui convenir , et qu'il n'agit que. sous l'influence des devoirs que lui prescrivait |e nouvel ordre de choses établi en Haïti
Port-an-Prin'^e le 19 Janvier 1804 , Tan 1er. de l'Indépendance.
Jai n^çu , par la frégciie de S. M. P. le Tartare y les trente-qualre prîsoîiisiirs que votre Excellence m'a envoyés. Cette marque de bienveillance m'a flatté bien agréablement , et ce serait mettre le comMe h votre générosité que de me faire parvenir le re^te des malheureux i[ue vous m'avez promis.
Je prie votre Excellence de permettre que des bâtimcns soient alFrétéf pour les trnii.sjiî)iti:r ici aux frais de ce gouvernement qui n'apportera aucun retard à rem{)Ur un engagement sacré, L#e capitaine Perkins s'est charge avec plaisir du soin de rappeler cette |.romesse à votre souvenir.
Mr. Corbet a reçu de moi l'accueil distingué et fîivorable auquel il devait nécessairement s'attendre; quoique je le crusse muni de pouvoirs assez amples pour conclure définitivement avec moi un traité réciproquement avantageux , il n pensé devoir l'apporter à la sanction de votre Excellence.
L'amitié d'un gouvernement aussi puissant que le v6tre m'est trop précieuse pour que je ne saisisse pas tontes les occasions de la cirwcnter. Sensible aux désirs du Roi votre maître, de répondre à mes attentions par des considérations particulières , il ne dépendra pas de moi que notre amitié et notre bonne intelligence ne soient jamais interrompues. Ayant ouï dire que le gouvernement espagnol est en guerre avec le vôtre , j'ai l'honneur de prévenir -votre Excellence que j'ai armé plusieurs corsaires coBtie }es corsaires espagnols , notamment ceux de St.-Yago de Cuba.
HISTOIRE d'uaiti.— (1804) , 155
avaient été salisf.uls de voir la France pordre la plus rîchc de ses colonies; mais ils voulaient meUre lours possessions à Tabri de ces secousses révolutionnaires dans lesquelles s'était engloutie la société coloniale de Sl.-Domingue, Ils avaient môme proposé à Dessalines de ne pas armer de corsnîres , s'offrant à veiller eux mêmes] à la garde des cùles d Haïti et à en éloigner toujours les bâtimens do guerre français. » Colle proposilîon , qui n'avait pas été accueillie, était un acheminement à un prolcclorat.
Le 31 Mai , Dessaijnes écrivit , du Cap , au gouverneur Nugcnt, que les bonnes relations qui avaient existé jusqu'à présent entre Haïti et l\ Grande Bretagne ne pourraient^ pas èlre interrompues parce qu'on ne s'élait pas entendu relativement au traité ; que ce traité, qui était en harmonie avec les intérêts d'une colonie , ne pouvait convenir à un pt^uple libre et indépendant. Il lui fil savoir qu'il se tiendrait toujours en garde contre le gouvernement Français et ses allies, et qu'il n'agirait jamais hostilement contre Ic^ ennemis de ce gouvernement perfide , régicide et tyran. Nous avons vu que Dessalines avait épargné tous les Polonais lors du massacro général des Français. Cent soixante d'entre eux lui avait maniTeslé le désir de quitter le pays. • Dessalines accéda sans difficulté à hur demande» et obtint du capitaine Peikins, commandant de la frégate le lariare qu'il les transportât à la Jamaïque. Le gouverneur jNugent, moins généreux que Dessatines, en cette circonstance, ne consentit à les recevoir qu'autant qu'ils voulussent prendre du service dans les troupes anglaises, l^s Polonais refusèrent formellement de servir sous le drapeau britannique. Le gouverneur A-nglaisles renvoya en H nli en exhortant Dessalincs à les chasser du pays. Mais Dessalines lui répondit que ces Polonais étaient devenus Haïtiens, qu'il était le chef d'un- peuple libre, et qu'il ne pouvait , par conséquent, contraindre ses nationaux à quitlc^r la terre de la patrie.
Nous devons nous roppôler qu après ré\acualion du Cap, le général Ferrand qui commandait à Monte-Christ, en était parti , et avait traversé St. Yague qu'il avait abandonné a ses propres ressources ; que les habitans du dêparlement de Cibao axaient reconnu l'autorité de Dessalines pour se mettre à l'abri des exciirsions des indigènes. Ferrand avait atteint Slo. Domingo presque seul , laissant derrière lui trois-cents hommes qu'il avait levés, sur son passage et qui le joignirent ensuite. Aussitôt après son entrée en cetK^ ville où commandait le général Kerverseau , il avait déclaré que Rochambeau lui avait confié le commandement en chef de la partie de l'Est , peu de jours avant Tévacuaiion du Cap. Kerverseau , de son coté , lui avait annoncé qu'il ne lui remettrait l'autorité que s'il en recevait Tordre du 1^' Consul. Ferrand audacieux et adroit, et ayant Tavanta*- ' ge, aux yeux des soldats , d'être plus ancien général que Kerverseau, &e lit, en peu de jours, de nombreux [^artisans, pénétra dans les casernes,
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et gngna les troupes à son parti. Korverseau so présenta aiu soldats cl les harangua ; niafs ils lui répondirent par los cris de vivo le pcnéral Ferrand. Cependant quc!(|ues troupes lui él^icnt demeurées iid(*'!es. Mais voulant é\i(er TelTusion du sang, il s'embarqua pour l'Europe, abandonnant l'aulorilé à son rival. Quelque temps après, il apprit que Rochambeau , loin d'avoir livré le commandement eu. chef à Ferran'd , l'avait placé sous ses ordres.
Le grnéral l^'errand pour arrêter les «xer.rsîons des Hûlens sur le territoire espagnol du département du Sud-Est ou d# lOzama, établit aussitôt un cordon qui s'étendit de Iliuche à l'étang Hcnciquille ou salé , passant |)ar Lescahobas. Il fU armer une position forte par son site, noit loin de la rivière du Polit Yaquc , entre Azua et St. Juan. Il en confia le commandement au lieutenant colonel Viet , qui avait évacué la Croix des- Bouquets Rur la partie espagnole en Septembre 1803 , après la déf-^ite de la 5e. légère à Sarllie. Viet annonça avdc orgueil que si D^ssalines osait marcher sur Sto. Domingo, la fortification qui venait dèlrc établie deviendrait j
le tombeau* d( s indigènes.
Il porta ensuite sou attention sur le département de Cibao oîi dot» , tait le drapeau Htiniôn. Comme on la vu, Tabarrès, homme do couleur espagnol, natif d Haîli, commnn'bit ro d( parlement , au nom de Dessalines, ayant son quartier général à Si. Yague. N'ayant pas sous ses ordres, uq seul des régimens Haïtiens, il avait formé un bataillon de noirs et de mulâtres espagnols anciens esclaves , recrutés sur les habitations du voisinage de la ville. Fort peu des anciens libres avaient voulu s'armer en noire faveur. La terreur de Dessalioes seule maintenait les indigènes-espagnols sous latilorité haïtien- Dc ; ils n'attendaient (jîie l'apparition d une force française quelconque pour secouer un jotig qu ils trouvaient fort pesant. Le général Ferrand qui n'ignorait pas leur antipathie pour les Haïtiens» après s'èlic bion assuré de sou autorité à Slo. Domingo, confia à l'adjudant commandant Deveau un cent de grenadiers européens, lui ordonna de faire des levées de miliciens espagnols et d'aller prendre {possession du département dc ( ibao. Deveau partit • de Sto. Domirigo, cl ^avanl (ju'il eut alteint St. Yague, il avait réuni un millier de volontaires espagnols. Il surprit Tabarrès qui ne s'attendait pas a colle a:^ression , pénétra audacieusement à St. Yague, rencontra^sur la place de la paroisse le petit bataillon qui j
en formait |la gornison, I altacpia résolument et le mit en pleine dé- •
route. Il se rendit njaîlre dc la ville après avoir perdu quelques J
soldats ( 14 Mai 1804. ) A la nouvelle de celte action le général \
Toussaint Brave partit du Fort Liberté, et marcha sur St. Yague. j
Dès que l'adjudant commandant Deveau apprit son approche , ilaban- i
donna sa conquête avec^tant dc précipitation, se jetant dans la grande !
route de Sto. Domingo , que les babilans , partisans la plupart des \
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Français, n'eurent pas le temps de réunir des chevaux pour s'enfuir. Les meilleures familles suivirent à pied les troupes françaises ; et
^ celles qui ne purent atteindre Sto. Domingo s'anôlèrcnt à Cotuy.
I Le 26 Mai Toussaint Brave arriva à St. Y:ïgue. ]N*y ayant pas ren-
contré l'ennemi , il retourna dans la partie frauçaise.
Deveau , après avoir réuni une forte troupe d'E^pngnols, revînt à St. Yague qui était entièremenl abandonné d«)s Haïtiens, et y établit son quartier général. N'ayant pas Tespoir de conserver ce (|uartier, il ne songea pas à en ménager les ,hdl)itans. Il fit faire des
^ patrouilles sur toutes les liabilations du voisinge ; ses soldats en
enlevèrent les objets les plus précieux et les transportèrent a St. Ya^ue. Quoiqu'on lui réclamât chaque jour ces objets , \\ continua, peixdant plusieurs semaines, à dépouiller les plus riches propriétaires. Ceux-ci cessèrent de se plaindre; mais ils gagnèrent les troupes espagnoles qui formaient la plus grande partie d^ la division française et assaillirent, pendant une nuit, le général Devenu. Les soldats européens enveloppés de tontes parts furent obligés de se
! rendre à discrétion. Deveau fait prisonnier , fut acheminé, sous es-
» corle, sur Sto. Domingo. Les habiians de St. Yague n'iibandon-
nàrent pas la cause française , parce qu*ils avaient secoué le joug de
' l'adjudant commandant Deveau. Aussi le général Ferra nd , no vou-
lant pas les exaspérer, approuva t il leur conduite, il leur envoya
; fordre de reconnaltie pour commandant général du département
' de Cibao, Serupio Reynoso, noir, créole de la Véga d'IIaïli. Serapio.
Bprès avoir été installé dans son commandement , jura sur le Saint Sacrement , en présence du peuple «t de la garnison de respecter religieusement les personnes et les propriétés.
Le départ#ment de Cibao qui s'était soun)is ik Tautorilé de Dessalines, après Tévacuatiou du Cap par Uochantbeau, redevint fran* çais. Ouunaminthe seul;étail au pouvoir des Ilaîiiens. Le général Ferrand entretenait des garoisous à MontériK-ist, à Puerto- Plala, à St Yague, à Sl-Jçan , à Azua et à Sto Domingo. /La vaste éiendue de terre de la partie espagnole, d'une grande ftîrtililé , occupe presque les trois quarts de Tilo d'Haîli. Les Français, dès le mois •de Juillet 1802, y avaient rétabli Tesclavage , mais un esclri\nge doux tel que celui qui y existait sous le gouvernement de Madn !; t't sur une population de 125, OUO âmes, il n'y en avait pas 20,000 dans la servitude. Les hommes dont Tesprit et le cœur n'ont poiiU
^ été cultivés , lorsqu'ils ne suuOVent pas matériellement , ne songent
point à sortir de leur état de dégradation.
Dessalines, aussitôt après son entrée au Cap, avai^t formé le projet de s'emparer de- Slo-Domingo. Il eût dû se précipiter conmie un torrent dans la partie de l'Est, cl rien, alors, n'eut pu résistera ison impétuosité. Mais son élan vers Sto-Domingo avait été arrêté
1 p^ la sf umissioa du dépurlemenl de Cibào, 11 «'atteodaU à voir
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les liRbilans du déparlement de TOzama arborer aussi le drapeau Ilaîlien. Mais ce qui venait de se passera St-Yague, avait détruit ses espérances, li comprenait combien il était important que le» Français fussent 'chassés de tous les points d'Haïti; car le générî*! Forrand pouvait tenir san$ cesse les indigènes en échec, en attendant le débarquement à Samana d'une nouvella expédition française. Ferrand, accompagne du prélat de Sto.^Doiningo , parcourait tous les quartiers de la partie de lËsl ^ et incitait les hispano-indigAncs contre les Haïiiens en les leur représentant comme des cnnnibali's, des héréliques. Il faisait circuler des écrits dans lesquels il traçait un horrible poi trait de Dcssalincs. H parvint à rendre les Espagnols sensibles aux malheurs des Français. Dès le mois d'Avril 480i , la populiiiion de l'Est, égarée par sesprôîres, était devenue très hostile à la nationalité haïtienne , et refusak do jouir du nouvel ordre de cboscs qu'avait établi notre révolution.
Dessalines « apprenant les dispositions hostiles des Espagnols , leur adressa en Mil 180 i la proclamation suivante rédigée par Chanlatte.
« A pcîrie l'armée française a l elle été expulsée que vous vous êtes empressés de reconnuttre mon autorité. Par un mouvement libre et spontané de votre cœur, vous vous êtes rangés sous mon obéissance. Plus porté à la pros[>értté qu'à la ruine de la partie que \ous habitez, j'ai accueilli favorablement cet homcnge. Dès ce mo* ment je vous ai considérés comme mes enfans , et ma lo)^aulé envers \ous ne s'est pas dénientie. Pour plus grande preuve de ma solli* cilude paternelle, dans les endroits soumis) à mon pouvoir, je n'ai préposé pour chefs (|ue des hommes purs et choisis dan^ votre sein. Jaloux de vous compter au rang de mes amis, pour vous donner tout le temps do vous reconnaître, et pour mieux, m'assurer de votre fi iélité , j'ai jus<|u'tci releiui l'ardeur bouillante de mes soldats. Déjà je m'ap[)iau(iiss.)is , du sticcès <le mes soins qui ne tendaient ^4|u à prévenir T^ifusion du sang. Mais un prêtre fanatique n'avait pas encore souillé dans votre âme la rage qui le domine; mais I insensé Fcrraud n'avait pas encore distillé parmi vous les poisons du mensonge et de la calo:nnie. Des écrits enfantés par le déses* poir et la faiblesse ont circulé; aussitôt plusieurs d'entre vous » séduits par des insinuations perdrlcs, briguent la protection des frai>çais ; ils osent outrager mes bontés, se coaliser avec mes plus cruels ennemis. Espagnols, réfléchissez sur le bord du pn^cipice creusé sous vos pas ! Vous saûvera-t il , ce ministre énergumène , lorsque le fer et la flamme à la main , je vous poursuivrai jusques dans vos derniers relranchemens? Ah! sans dodte , ses prières, ses gri* maces , ses reliques ne pourront m'anèier dans ma course; vous préservera t il de ma juste colère , cet oflicier aussi vain qu impuissant , quand je l'aurai coseveli , lui et ce ramas de brigands (|u'îl
commande, sous les décombres de votre capitale? Tous deux ils se rappellent que c'est devant mes phalanges intrépides que toutes les ressources de Tart des Européens ont échoué; que c'est dans mes mains victorieuses que le destin de Rochambeau a élé remis. Pour entraîner les Espagnols dans leur (^artt , 'As rép:)ndent le bruit' que des bâtimens chargés de troupes viennenl d'arriver à Sto Dj- «ingo. Que n est-ce la vérité? Us ne se doutent p:)s qu'indiiïé* reni jusqu'ici d'aller les attaquer mon principal but était de laisser augmenter la masse de nos ressources^et le nombre de nos victimes. Pour jeter la méfiance et la terreur, ils ne cessent de retrticer le sort que Jes Français viennent de subir. Mais ai-jo eu raison de les traiter ainsi ?• Les torts des Français appartiennent ils aux Espognols ? Et dois je poursuivre , sur ces derniers , les crimes que les premiers, ont conçus et exécutés sur notre espèce. Us assurent efTiontément que réduit à aller chercher mon salut dans h fuite, l'ai été Cacher ma défaite dans la parlie s«d de cette ile. Eh bien ! qu'ils apprenent donc que je suis prêt! que la foudre v» tomber sur leurs tites ! qu'ils sachent que mes soldais impaliens n'attendent qu'un signal pour aller conquérir les limites que la nature et les élémens nous ont assignées ! Encore quelques inslans , et j'écrase les débris des Français sous le poids de^ ma puissance, c Espagnols, vous à qui je m'adresse Uniquement, parceque je voudrais vous sauver, vous qui, pour avoir tergiversé, n existerez bientôt qu'autant que ma clémence daignera vous -épargner , il en est temps encore; abjurez une erreur qui vous est futieste; rompez tout pacte avec mon ennemi, si vous voulez que votre sang ne soit pas' confondu avec le sien. Nommez moi bien vite la parlie de votre territoire où mes premiers coups doivent être portés , ou instruisez moi si je dois frapper indislinctement sur tou^ les f^oints. Je vous donne quinze jours à dater de la noiificalion de la présente proclamation pour me faire parvenir vos dernières instructions et vous rallier sous mes étendards. Vous n'ignorez pas que tous- 1rs chemins qui conduisent à Sto. Domingo nous sont familiers; ^n|uc plus d'une fois nous avons vu fuir devant nous vo% bandas disporséos. En un mot, vous savez ce que je puis, ce que j'ose; songez fi votre salut. Recevez Ici la promesse sacrée que je fais de ne ricMi entreprendre contre votre sûreté personnelle ni contre vos intérôls, si vous saisissez cette occasion de vous montrer dignesr d'être admis au nombre des enfaos d'Uuïti. #
t Signé: DESSALINES. »
Les hîspano-iadigènes des vastes plaines de la partie de l'Est
* Dessalines faisait allusion à la prise de possession de l'Eot par Tous- «oiut Lou\rerture.
ti
<^Rarrs par F<?rrvïnW <Jemetirêron( sourdi aux P'^^^lw d^ ftni;^\i^|| Celui Cl so délcitnintx ù aulieprefitlre la coi>r(rièl( ilclLi^i. M^iisiNant de 6'C inellrc en campagne, il voulut donner encore quelques sorna i lû^lniinistratién inlérieure de ranoieane panie française.
Il di\ijia le pays on trois arrondissemenls sous le rapnori adm' nislralif: le ISord , rOiiest'et le S\ià. L'adminislmion générale à drparlemenl de l'Ouest s% «cniralisait au P^^^^^^u Prince, nuomu ce déparlemenl , sou» le rapport wiililaire , formai doux divisions d\^ linctcs, 1ère et î2e. division de rOu«8t. Ainsi Si. Marc elles Gonatves relevaient du Porl-au-Priacc. Vern«l mini«ire des finances se tenait aux Gonaïvcs. * L'adminislralion générale de l E||ii d'Haiii était centralisée dans ses bureaux. C'était un vieillard plein de zèU niais d'une profonde ignorance. H était natif de la Marmelade. Il ncsavail ni lire ni ccrire; il ne signait que son nom. VasUy , le c\\et do ses bureaux , homme de talens , mais profondémeni corrompu et méchant, avait toute sacontianee, et faisait toul le travail de son département.. Il proHiait le plus souveni de l'ignorance du niinis» tre des finances pour lui faire signer des actes contraires aux inlérèU du fisc, nuiis aNantageux à ceux qui trailoicnt avec l'Etat. Il en relirait d'énormes bénclia-s par les nonibreuscs gratilicalionî» (pnl recevait.
Les administrateurs principaux des départemens de l Ouest , du Nord et du Sud", Joseph Alexandre Ogé, frère de Timmorlel Ogé, créole du Dondon , au Port-au Prince; Félix Ferricr , au Gapj' radjudant-général Papallier , aux Cayes , étaient des hommos de quelque instruction. Chareron , ancien secrétaire de Dcssalioes , élaii devenu aduiinislratcur particulier, à SuMare , sous les ordres d'Ogé. \illet, aux Goi^/ivcs, el Bijeon au Mircbaluis, étaient aussi administrateurs. Villet éiaii un blaix; îtançais que Dessalines a\ait sauvé du mas- Sucic, parce (ju'aulrcTois il ne ra\ail connu que sous de bons rapports. C. A. D. Sabourin , cônlroh ur de la marine du déparlemont de rOuest , honime d'éducation et d'instruction, avaîl eu d abord sous ses ordres le ciioyen Imbeit, chttf du bureau du contro[e. Celui-ci, dès le I." Mai 1804, élail devt^nu secrétaire el chef des bureaux (|^ l'adminislrateur principal du département de f Ouest. Le garde magasin des approvisionnemens et iiabillemeiis du département de TOuebt , élait le ciioyen Nau. IValihazar Ingînac était parvenu à délachcr les doinaints de radminislralioa générale j il avait sous ses ordres , dans chaque commune, un garde-magasia des denrées, chargé de recevoir le nionlanl des fermages, le quart de subvonlion , (qui l'ut quelques années après remplacé par l'ini-
* B^•laco^p de p3rsotlno^ o;U cru qu'il n'avait été no-nmé ministre fies finances qu'après la })i.bliraUon do la coii^tidiiou iiiipérialc en 18'.;5. S<y^^s *ivoris (:u SOIS liiS y.'.ux de no.nbreu es lettres dj service délivrées par Ver net , laiuijlrc dos ûiiauccs dès Janvier IbOl.
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pôt territorial), le quart reTenant aux cullifateurs dans les produits^ quand le fermier vendait ce quart à TEtat. Chaque garde magasin expédiait au directeur des domaineSj^ aux frais de l'Etat, aux chefslieux des dép^rtemens administratifs, les denrées qu'il avait reçues. • Tous les biens qui avaient appartenu aujç colons étaient devenus dotnaines nationaux. L*Etat ne les \en>1ait pas; l'administration les atfer^ mait au plus offrant et dernier enchérisseur. Cependant le gouverneurgénéral en donnait quehiueFois verbaloment la jouissance à ses favoris. Nous avons vu que Dessalines avait rétabli le système de culture de Toussaint; et quoiqu'il y eât un dixiènie de la po|)ulation sous les armes, la . prospérité renaissait dans les cHuipagncs. Le S:^mediet le Dimanche de chaque semaine, les mairliês des villes étaient encombrés de vivres apportés de l'intérieur. .l]i\ régime de bananes se vondaitsix sous, et un pain d« seize onces, ctouzè sous. Les cuTlîvaieiïrs réunis sur lef -grandes liaUitations étaient contraints à la culture du café, ducotoa et d^ la canne; cependant jusqu'alors les inspecteurs de culture faisaient rarement passer aux ver^s ou au bâlon le laboureur paresseux ou insubordonné que signalaient les gérans ou les chefs de section. Le cultivateur recevait le quart net des prodnits ; lesingtrumens aratoires, les frais de toutes espèces de charroi , de pila^ étaient à. la charge des fermiers. Ceux-ci étaient contraints devendre, pour les cultivateurs, le quart revenant à ces derniers, et de régler avec eux comme nous l'avons vu, à raison de 20 sous la livre. Us traitaient de ce quart soit avec TEtat, soit avec le commerce. Quand c'était avec TEtal, ils fusaient i leurs frais transporter les denrées, sucre, sirop, café, colon, dans les magasins nationaux. La quart revenant à l'Etat y était aussi lrans[)orlé à leurs frais. Le gardé magasin des denrées, du Port an Prince, Toulnié, secondait admirablement B. Inginac. Pres(|ue toutes les grandes habitations étaient affermées aux généraux, aux colonels, aux hauts fonctionnaires civils. Le prix des formages était versé dans les caisses du directeur des domaines de chaque département. Les habitons des villes qui presque seuU avaient quelque instruction occupaient toutes les charges civiles, et I * jamais, sous aucun gouvernement, ils n'ont Joui de plus de faveurs I que sous Dessalines, surtout en 180i et en 1805. Ils étaient heu-
' • reux, la plupart, et le gr;ind vide qu'avait laissé le massacre des
blanes , mettait à leur disposition de magnifiqiies propriétés et dt I grandes fortunes.
\ Quant au commerce, il était des plus florissants dans les grandes villes.
Les ports étaient peuplés de navires anglais, américains , danois, suédois, allemands. Les droits d'importation étaient peu élevés. On payait, comme sous Toussaint Louverture, dix pour cent, pour l'exporlation du sucre, café, du coton et du cacao. Par un décret du 2 Sep* I tembre 1806, Dessalines maintiendra ces mènes droits. Le nombre des
\ tonsignataires était des lors fixé dans chacun des ports ouverts au
Iffl KllTOIKl D'tfAITI.— (1804)
'Ctmmêrcô étranger. Le gouvarnêur-général délivrait At$ numârof à cbaqut eonsignataire. La premier navire qui sa présentait dans un port était consigné au magasin du négociant porteur du n"" 1er; le deuxième qui se présentait était consigné au porteur du n."* 2. On procédait ainsi jusqu'à ce que |a quantité de numéros délivrés fut épuisée. Alors on recommençait par le n."* ier. Le capitaine d'un navire expédié pour Haïti , ignorait ^ avant son arrivée dans nos ports , quel serait son eonsignataire. Si la moralité du consigna* taire que le hasard lui donnait ne lui inspirait pas de confiance, il n'en était pas moins contraint de lui livrer ses marcJiandises. Souvent les commissions prélevées sur le produit delà vente de qua* tre cargaisons proeuraient au négociant une c<M*taii)e aisance* Dessalines ne délivrait ces numéros, le plus souvent, qu'à ses favoris; tantôt c'était à un militaire, tantôt à un offirier d'administration, quelquefois à un simple citeyeur Souvent deux navires apparaissaient %n même temps à 1 horison : une goélette américaine et un -trois m&ts anglais. Le négociant qui 4.^vait avoir à sa consignation le premier navire attendu dans le port, allait trouver lautorilé supéprieure de la place et lui promettait de lui donner la moitié ou lé quart de sa commission s'il pouvait lui fiiire obtenir le plus important des deux i)àtimens. L'autorité appelait le pilote et lui ordonnait de faire eiptrer en rade le trois mâts anglais chargé, d'une riche cargaison , avant la goélette américaine chargée de comestibles* Quelquefois le navire américain avait laissé loin derrière lui le trois siàts; néanmoins le pilote le négligeait, abordait l'anglais et l# conduisait dans le port. Il y avait dés cette époque de très riches négocians tant haïtiens qu'étrangers. Ces derniers étaient anglais ia plupart. Cependant quelques français, que Dessalines avait sauvés , se livraient à des spéculations étendues , entre autres un nommé Chéry Brochard établi à Su Marc. Un capitaine américain Jacob Lewis, faisait aussi d'énormes gains, en fournissant à I Elat des armes et delà poudre. La mode de consignation qui existait alors ne fut sanctionné que le 6 Septembre 1805 en .vertu d'un décret ée Dessalines.
Mais, dans les administrations en général, on mettait sans pudeur 'en pratique, le pillage, le vol, la fourberie et la contrebande. Chacun s'efforçait de faire fortune, par n'importe quel moyen. 'Les dilapidations avaient produit un tel scandale que Vernet, ministre des finances , fil publier les instructions suivantes adr^îssées aux administrateurs principaux des départemens :
c Le ministre des finances, considérant qu'il est urgent de faire eonnattre aux administrateurs principaux et à tous les employés chargés du service de l'administration , le mode de comptabilité provisoire qui"^ doit fixer à chacun les devoirs que leurs places leur imposent ; eonsidérant en outre qu'il est de toute nécessité de prendre
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les moyens les plus efficaces pour srréter le comsieroe illicite et frauduleux des cafés que font les propriétaires acides de gain; d'aprisl'approbation du gouverneur général de Tlle d'Haïti , annexée i la présente « arrête ce qui suit :
Art. 1er. Lei administrateurs se conformeront strictement i mes instructions préliminaires du 12 Avril et à celles du gouverneur général du 7 Fé\rier 1804; ils me feront parvenir tous les mois régulièrement un état général de leurs opérations. Ces situations donneront les résultats de chaque branchç du service d' administra* tion , d'après le mode de comptabilité ci-après :
Rê€€tl€i. Dépensés.
TmperiatioQ. Approvisionnement.
E\por(aiiou. Hiibillement , équipement
Quart do subvention. Travaux , fertifieations.
Domaines et biens régis. Marine.
Con(i:»caiion et ventes des biens Solde de troupes.
des proserits.
Divers fermages ou loyers de maisons. TraitemeDs d'employés.
Art. 2. Les administrateurs principaux donneront aux directeurs des«lomaines et des douanes, aux trésoriers, aux gardes-magasins^ des instructions détaillées sur la tenue de leurs livres et sur toutes les branches de leurs services respectifs en se rapprochant toujours le plus qu'il sera possible du présent mode de comptabilité générale.
Art. 3. Les directeurs des domaines se feront rendre compte, tous les mois, par les préposés sous leurs ordres, de la situation des biens régis et de ce qu'aura produit le quart de subvention ; ils donneront, à cet effet, aux préposés, des instructions dans lesquelles se trouvera consigné le mode de comptabilité qui leur est propre. Ces situations me seront transmises tous les mois par les directeurs des domaines.
La plupart des adntinistrateurs ne donnant leurs soins qu'à la partie du service qui se trouve sous leurs yeux , n'étendent pas leur surveillance et leur sollicitude sur les opérations des préposés éloignés, dont beaucoup tiennent une comptabilité mal établie, tant par le défaut de lumières que d'instructions, etc., etc., etc.
Au quartier général du Cap, le 4 Mai 1804, an 1er de l'indépendance.
L$ général d$ division conseiller d'Etat ,
Yernet.
J'ordonne que le présent mode d'organisation soit exécuté provi*
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ioiremeDt jusqu'à Vép«que où j'aurai statué %n dernier ressort sur les diverses branches de l'administration.
Le gouverneur génir4il ^ ^
DESSAUNES.
Vour copie conforme.
Le ucrilnire du minieîrè des finances ^
* Yastey atné. *
* Le mois précédent, Gêrin , commandant de rarrondissernent dp Nip« pes, s'était plaint à Uessalines du défaut d uniformité qui réornait daus î'administratioa.
Petit-Tron , le 13 Avril 1804, an 1er. de Tindorendan ed'flnyti. IStienne-Elie GÉRlN , général de brigade^ com7nandn7}t V arrondissement de Nippes , au Gouverneur Général.
Je re sais à quoi attribu r le désagrément cjne je viens d'é^ouver, et que je soumet^ à votie jugem nt , bien persuadé, Gouverneur, que vous ferez droit à une réclamation fondée sur dès principes de raison t^t de justice.
Il y a environ trois semaines que j'ai chargé à bord de ma jroëletf»» la quant té de quatorze-mille-cent«juara'ite li res de café , provenant dess achats faits d ms ce b Mirg par ma sœur , de divers propiétaires , en échange de marchand ses ou argtuit
O'». chanofement ainsi fait , le capi aine louis Monncrean a été s'expédier à l'Anse à- Veau pour le Poit-au-Prince, et, ainsi qu'il a été statué, a payé la denrée à raison de vingt-cinq sojis la livre, srcondcmeut sur riniptx^ition prise sur cett», estimation à quinze sous pour cent, ce qtii fait U!ie somme de deux-mil le-six-c nt-cinquante-une livres cinq sous , ainsi comptée -au trésorier sur ce chargement.
Mais par une circo stance qu'» je ne pouvais pas prévoir et qui peut éîrt3 très '^éfa 'orablt> et très onéreuse à mes intérêts, le citoyen Ikîuth négociant américain, auquel j'avais adressé ce chargement , m'a écrit que le remboursement des droi's au Po-t au Prince ne pou'tiit se percevoir qr.'à. ra'son de dix pour cent et que je deva's m'aflresser à I'admii»isTrateur particulier d" TAnse-à Veau en réclamation de la somme de huit cent-quatievingt-trois livie?» quatorze sous faisant la» différence sur les droits apercevoir et ceux qui avaient »^té perçus.
Dans cette difficulté iuintel!i2:ible entre la perception et le remboursement des droits snr l'exportation des denrées, je me suis adressé au c toyen Papal ier , administrateur en chef du département du Sud, par une lettre en date di sept courant; mais trouvant une occasion favo able de poivoif vous exposer une contradiction qui serait nuisible aux opérations du cabotage, je le fais avec a'-surance et confiance,, lersuadé, Gouverneur, que vous ne permettrez pas que j'éprouve une perte aussi considérable daus mes faibles intérêts.
duel est le motif, Gouverneur, de cette différence dans la perception
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Dessalincs , prévoyant toujours une nouvelU «xpédition françaîse, se préparait activement i \h guerre. D'après ses ordres, le minis* tre des finances, Vernet, fit écrire, en Juin 1804, k l'administratjsur principal du département de TOuest , 0){é , qu*il eût à entrer en marché a\ec Jacob Lewis, négociant américain, au sujet de provisions de guerre et d habillements. Le général Pétion , agissant pour !e gouvernement , signa avec I américain plusieurs contrats très importans. Le 27 Août suivant , Jacob Lewis livra k I Etat 2382 bai ils de poudre. Le commandant d'artillerie Canneaux lui en donna reçu par les ordres du général Pétion. Le gouvernement s'oblif(ea à le payer en café. Le général Gérin, de son côté , avail aehfM/» i\ A<|uiu , pour le gouvernement , d'un capitaine américain , 30 175 livres de poudre à raison de 3^ gourdes S\À. la livre, 8336 li\res de plomb en rouleaux, 69 briquets et 42 paires de pistolets.
D'après les ordres du gouverneur général, les généraux qui corn* mandaient les départemens, activaient partout rachèsement des for* tifications de {intérieur, et lui faisaient des rapports sur leurs tournées. Ces pièces font connaître quel était Tétai M' quelques locft- Ulés, à la naissance de nelie société.
des droits dans un port elle refmboiirsement dans un antre ? Je • l'ignore î Va je conçois encore moins, ce qui m*a été dit et affirmé, qiron expédie de la |Oayemilte et de Pestai, purement et simplement sous acquit à caution.
Ce défaut d'ensem^^le et d'uniformité est dés.gréable et préjudiciable & notre situation locale parce qu'il éloigne de nos petits ports les spéculateurs qui seraient disposés à nous porter quelques soiila^emens devenant tous les jours iapéricuix, car malo^rô tous mes soins, tous mes efforts, je^ vois avec pfiue, aroc le plus grand reg^ret , le manque de toute espèce d'appravisionneinens , situation, d autant plus fâcheuse pour moi, à qui vous avei confié Cr^t arrondissement, el déplorable pour les braves g^ens qui composent la force publique. qu'av(C de très grands moyens en richesses territoriales, je ne, peux procur-r aucun soulagement à leurs besoins matériels journaliers.
Vous concevrez plus facilement , mon cher Gouverneur, notre détresse, en vous rappelant le tableau de toutes nos ressources dtpnis le 28 Mars.
Ne recevîint point de bâtimens étrangers dans ce |)oti, j'ai été oblipfé d'implorer l'as.sistnnoe de Padministration de Jérémie, ce qui t'est réduit aux objes ci-après: cinq cents livres de Morue, douze barils de Harengs, six barriques de Pork, et quatre* bariiques de Farine.
Avee un. nombre considérable de mrtlades à l'hôpital, nous nous trouvons dans ce moment sans farine; par des contrariétés^ de saisons, toutes les espèces de vivres sont rares. Cependant tous ces contre t^mps n'affaiblissent pas mon zèle pour le bien et le honhreur public ; mais .e soldat, privé de tous ses besoins, se déconrage ; et le manque d'approvisionnemens est pour lui un prétexte spécieux de déserter, dans le moment où TOiis m'ordonnez de faire des recrues.
Salut fc respect
E. GÊRIIf;^
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En Août 1S04, U général Gtfirard, «n tournét dans le déparl*mtnt du Sud, écrivait la lettre suivante à Dessalines.
Liberté , ou la Mort.
A Jérémie, le 5 ÀoAt i804, an ier. de Tlndépendanoe d'Haïti. Nicolas GEFFRAÇD , Général iê division commandant le département du Sud , au Gouverneur» Général.
Citoyen Gouverneur , Par ma précédente, je vous mandai que j'allais partir pour visîter les fertiGcations de cet arrondissement. Me voilà de retour, je m'empresse de vous faire mon récit. Les forts que le général Féroa fait élever dans ee moMent-ci sont à quatre lieues de la ville; l'endroit , quoiqu'il puisse élre dominé par les gros calibres , esl très-bien situé, et avee peu de forces on peut empêcher l'enne- Mii de venir établir ses batteries; j'ai donc jugé à propos de lais* «er aehever cette forteresse, et j'ai fait construire d'autres réserves dans les mornets.
En sortant de là j'ai parcouru les habitations , et je les ai trouvées abandonnées; tous les cafés sent absolument sous les lianes. Celui de Tannée passée qui se trouve en magasin est disposé par tout un chacun. L'insubordination est à son comble , mon cher gouverneur; les mesures de rigueur sont celles qui conviennent dans ce moment ci ; tous les chefs militaires négligent leurs corps, laissent les soldats libres de leurs volontés , pour se livrer entièrement au commerce. Tout cela produit le plus mauvais effet ; il est temps d'y remédier.
Je vais faire en sorte d'être aux Cayes le plus tôt que je pour* rai pour préparer vetre arrivée , et avoir l'honneur d'aller au-devant de vous.
En attendant ce plaisir, je vous désire la santé la plus parfaite. J'ai l'honneur de vous saluer avec respect,
(Signé) N. GEFFRARD.
Il se publiait peu d'écrits i cette époque. Les actes du gouvernement étaient imprimés soit au Cap, soit au Port-au-Prince. Quand quelques citoyens écrivaient c'était pour faire le tableau des horreurs que les blancs avaient exercées sur les indigènes. Des* salines avait demandé i^ chaque commandant d'arrondissement ua rapport sur les indigènes qui avaient été sacrifiés par les trançais. Ces rapports étaient imprimés. Le chef de brigade Guillaume Ia» fleur venait de livrer à la publicité une adresse à ses concitoyens^ dans laquelle il relatait les excès auxquels s'étaient livrés le général Laplume etJt colonel Méreltei sur les indigènes leurs frères^ èliog^
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tifaiion des français.^ Le citojeii Ghanlatte flis publia, à cette époque, un écrit sur les causes qui avaimt amené nndcpendaDced'HaîiL Il expesa que Texeès des douleurs indigènes avait produit l'émancipation nationale. Cet écrit était lexpression des sentiments nationaux.
Après avoir rappelé les circonstances les plus horribles de Toccu^ pation française de 1802 et de iS03 , il s*écria :
«Eh! quel est donc notre crime? qu'avons nous donc fait qui puiss* attirer sur nous une. proscription aussi géeérale? quoi ! ce nom d'africain, d'issu de sang afrieain , sera pour nous un opprobre éternel? La couleur de nos fronts sera toujours le sceau de notre réprobation. Cette teinte noire ou jaune nuit elle cependant en nous , aux pro« grès dts ans, des vertus , aux efforts du courage? Nous a t elle em^ péchés surtout d'abaisser ces hommes qui se croyaient supérieurs à nous f par cela seul qu ils étaient blancs? Non , non , pe souf-
* Voici une lettre de Gérin à Dessalines relative à ces sortes dé rapports. Liberté , ou la Mort.
ARMÉE INDIGENR.
A Laval , ^e 16 Juin 1804 , an 1er. de Tindépendance d'Hoïti. Elienne-Elie GËKIN , général de brigade^ commandant Parroadisêemeni de Isippes , au Gouverneur- Général.
Citoyen Gouverneur ,
J'ai Thonnaur de v».us remettre cy-joint, l'état des victimes qui ont été Murit-és sous le régime atroce des Français, dans les communes de PAnse-a Veau et du Petit-Trou. L'absence du commandant Mce. de celle de St.-Michel ayaiu été le motif du retard porté a Tenvoy de cette pièce, est cause que je ne pais y joindre celui ,de cette commune ; mais je lui en voie ce paquet sous cachet volant pour qu'il b'y joigne et qu'il vous l'ex* pêdie sans délai.
Croyez, je vous prie, citoyen gouverneur, qu'il n'y a point eu de négligence dans cette, opérât ion. Trop jaloux de remplir avec zèie tout ce qu^il vous plaira de m'ordonner, j'ai mis tout en œuvre pour me nrocu* rer les renseignement que je vous envoy , et je prends le parti d'oraonner an commandant de St -Michel de 'joindre| à son état celui ci , craignant qu'un plus long délai ne contrarie vos projets.
J'ai déjà eu l<*avantage de vous prévenir que votre lettre relative à cet office ne m est parvenue que le 11 du cou ant après un mois d'attente, et qu'il a fallu quelque peine pmr découvrit exactement les noms et le nombre de nos malheureux frères sacrifiés par les perfides Français.
Si j^eusse eu phis de temps, peut être aurais-je pu. en découvrir quelques Mitres , et faire d(^s recherches plus étendues ; mais je pense que c'est exact à un p tit nombre près.
Je vous expédie^cette pièce au moment où je pars pour les Cayes, pour commandi^r le département du Sud en l'al)sen<;e di générnl Gefirard. Je ferai mes efiorts pour mériter vos suSrages dans cet employ , pour justifier le choix qu'il a fait de moi pour le remplacer. Je serai attentif à vous rendre compte de mes opérations,
Teuillez, je vous prie, être persuadé de mon attachement
J'ai i'honneor de vous saluer avec respeet* Et. G£&UI«
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front plus cet indigna privilège. Quand rÈ(6rnel t répandu les divsrsaft races sur la terre, il o'a point préiendu qu'une «spèce parlicuiière eh détruisit une autre. Les français pensent nous insulter, se croient tout permis en nous traitant de n<^j{res. Hé bien 1 faisens en vanité , iDontrons^leur que ceux q^'il* méprii^ent les surpissent en courage, «Q grandeur dame, et surtout en loyauté ; que leur patrie « esclavt aujourd hui sous un mattreinjjste et ambitieux , apprenne d'un peupie sauvage le secret d'ôtre libre. Les français nous considèrent comme indignes d être leurs égaux; hé bien! que ce préjugé re* tombe sur leurs tètes criminelles ; proscrivons à notre tour cet en* nemi perfide^, frappons le d'anathôoie: les français ne nous croient propres , tout au plus qu à vivre dans les bon : hé bien ! fils du désert, •nfans du malheur, que tardons-neus? Allons, en eiïet ; habiter nos retraites inaccessibles; c'est là que nous serons invincibles; c'est là quo depuis longtemps, le génie tmélaire d Haïti appelle ses chers nourrissons. A cette résolution * courageuse , les ossemens de nos frères, ces martyrs de la liberté, tressailleront d'allégresse. Nos arsenaux, nos armes, nos munitions, nos ressources et nos familles y seront sous la proteclion de la nature et des Dieux. Que si pour quelquet relations conamercialos , nos villes oiTrent encore des as} les passagers, qu'elles deviennent la proie de la flamme à rapproche de Tennemi commun: le drapeau que nous avons consacré, le seul que dès longtemps nous eussions dA arborer , sera désormais la chaino étroite , indestructible autour de laquelle un peuple de frères sert toujours prêt à se rallier. Dans cette altitude comman Jée par la nécessité, la plus imprérieuse des lois, malheur à Tinsensé qui tenterait do troubler l'ensemble et l'harmonie qui doivent régner parmi nous! qu'au moment même il soit extirpé de la société, comme on déracine avee la serpe une plante parasite et vénéneuse. Loin de ces lieux cet esprit de discorde et de division qui préparo fourdement et opère enfin la chute des Etats les mieux consolidés.» Aussitôt après le massacre des français, Boisrond Tonnèro, Chanlatte et les autres ofKciers qui formaient l'entourage de Dessalinei no cessaiejnt do répéter , avec raison , que le titre de gouverneur* général, qu'on lui avait donné, sans réflexion, par imitation de ce qui s'était' fait, sous Toussaint Louverture, ne convenait pas au chef d'un état indépendant. Ce titre s'associait à l'idée d'une autorité supérieure, d'une métropole. Plusieurs des signataires de Tacte de rindépendance étaient bien d'opinion qu'on le changeât; mais ils voulaient qu'on adoptât celui de président et qu'on fil une Cort* titution démocratique : telle était l'opinion de Pétion, de Gefl'rard, de Pérou, de Jean-Louis François, et généralement celle des hom* mes qui appartenaient à l'ancien parti de Rigaud. Comme ils entendaient parler de monarchie , ils craignaient qu'on ne légalisât lo dfspolismej et (ju'oa no fit passer le pouvoir, par droit d'Eérédiléj^
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dans la famille de Des^alints. D'autres pensaient qu'on pAt avoir [ une- monarchie élective, et qu'il importait peu que le chefderétat
s'appelât roi, empereur ou président.
j Sur ces entrefaites , en Août , le gouverneur g<^néral apprit que
Bonaparte, qui en 1802, avait été nommé oonsul à vie parles^nat, * s'était fait proclamer empereur, à St. Cloud, par les sénateurs ajant à leur tAte Cambacérès, le 28 floréal, (18 Mai 1804) et qu1l ne devait pas tarder à se faire sacrer par le pape Pie Vil.
A la nouvelle de cet événement , Boisrond Tonnère et Ghanlatte le déterminèrent à prendre aussi le titre d'Empereur.
Le gouverneur général se hâta d'annoncer ce bit important à ses principaux généraux, sans eependant leur dire qu'il se proposait d'en faire naître un semblable en Haïti. Il l^ur exposa combien était immense la puissance de Bonaparte puisqu'il avait pu se iaiie pro* clamer empereur, sans opposition, et leur recommanda de se tenir l" plus que jamais en garde contre ses projets.
Il adressa, à cette occasion, la lettre suivante au général Pétion :
Liberté ^ ou la Mort.
Au quartier général de Laville (ou Marchand) le 8 Août 1804, an 1er de Tlndépendance.
Ia gouverneur général au général Pétion. Citoyen géaérai , D'après différentes gazettes que je viens de recevoir, que je vais livrer à l'impression, pour que tout le mon«le en ail entière connaissance, j'apprends que Bonaparte s*est fait nommer empereur des français. Comme il est plus quç probable, qu'en celte qualité, il provoque la réunion des autres puissances contre ce pays, il convient d'activer de plus fort les travaux des fortifications, aliu de bien recevoir nos ennemis, et pour parvenir à ce but on relèvera, les tra« railleurs le samedi afin que Têuvrage se fasse le dimanche, à 1 instar des autres jours.
Je vous prie de faire accélérer la confection des affûts de canon qui sont^ destinés au camp de Marchand, et si j'éprouve du retard i les recevoir et qu'il arrive quelque fâcheux incident, c'est à vous •eui que je m'en preodrai.
Je vous salue avec amitié ^ DESSALINES.
Boisrond Tonnère, Chanlatte et les principaux officiers de l'état* Siajof de Dessalines, s'occupèrent immédiatement du mode de *procéder à sa nom^ination au titre d' empereur. Ils conçurent Ti^lée de faire une pétition par laquelle le peuple et Taroiée demanderaient que la forme du gouvernement fût changée, et que le titre d*em* |>ereur fut doané tu geuTerneur-géoôraK Cette pétition fut rédigée
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à Marchand, et Dessalioes l'expédia au général Pétion pour quUI la fait signer par les autorités de TOuest et par celles^ du Sud, avec recommandation de lui en Taire le retour sous dix jours. Il procéda de la même manière à l'égard du Nord et de TArtibonite. Il écrivit au général Péiionà la date du 1i Août 1804, d^ Laville» la lettre sui* vante €|ui accompagnait la pétition.
Le gouverneur général au général Pétion.
J'expédie près de vous, mon cher général, un de mes aides-de* camp, porteur d'une pièce qui demande votre signature, ii vota /r jugez à propot^^ vous la f«:rez signer par les généraux et chefs des corps de votre division.
Gela fait, mon aide de camp restera près de veus au Port-au Priace; vous enverrez un des vôtres au général Jn. Louis François qui, après avoir signé et fait signer les officiers supérieurs de sa garnison, enverra ce paquet au général Geilrard, par un de ses aides decamp, le vôtre restera à Aquin à attendre son retour.
Vous écrirez au général Magloirede se rendre à Léogane pour qu'au retour de votre aide de camp, il puisse signer là dite pièce.
Je ne fais pas réunir les officiers généraux, dans ce moment, parce que leur présence est trop utile dans leurs commandements pour activer les travaux des fortifications.
Vous ordonnerez à tous les commandans des lieux où passera votre aide-de-camp de lui fournir autant de montures qu'il en aura besoin, tn raison de Sa mission. Il faut que dans dix jours je reçoive le paquet ici.
J'ai rhonneur de vous saluer, DESSALINES.
La pétition revi/it à Marchand à la fin du mois d'Août , revétua de signatures. Les secrétaires de D(;'ssalines travaillèrent immédiatement à l'acte de sa noatination à la dignité d'empereur, par les généraux , et à sa proclamation à la nation. Us antidatèrent l'acte de sa nomination au titre d'Empereur et sa proclamation au peuple ; l'ua porta la date du 25 Janvier , Taiître celle .du 45 février 4S04. En faisant remonter ces actes au< semaines qui avaient suivi la 1er. Janvier 1804 , ils voulurent consacrer que ce n'était pas à l'imitation de Bonaparte que Dessalinos avait pris le titre d'empereur. Que devenaient donc les arrêtes, les ordonnances, les proclamations qu'il avait rendus, sous le titre de gouverneur général , toute sa coirefpondance jusqu'au ier. Septembre i804. Mais la haiae contra la Fraace était telle qu'on ne voulait pas qu'il fût dit qu'on eût reçu d^ella même une idée.
Il fut résolu que la cérémonie du couronnement aurait liea la t
^ Dtisaliatf a*igiioiait pas les sentimsas ^démQcratiqiisi dePétita*
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Octobre, à MarchaDd , %{ qut le nèint jour rinttUulion de F Empire serait célébrée dans toutes les autres irilles importantes d'Haïti.
Dessalines 9 attendant atec impatience le 8 Octobre, couiinua à porter le titre de gouverneur général. Le 31 Août 4804, il écrivit i PétiOB , sous ce tilre , concernant les arrangemeis que celui ci avait pris avec le capitaine Joshua Nash , pour fournitures de munilions , d'armes et d'une goélette. Le 1er Septembre 1804 ^ il écrivit i Pétion sous le titre de gouverneur général. ^
Le 2 Septembre 1804, il annonça aux ofliciers de son état- major qu'il n'attendrait pas la cérémonie du 8 Octobre et se ferait acclamer par la 4e. demi biigade canleenée à Marchand. Il sortit de de son palais, se montra aux troupes , et aussitôt son état^major cria vive l'Empereur ! Les soldâtes répétèrent ee cri avec enthousiasme. Il rentra au palais , et les officiers supérieurs de son état major signèrent Tacie de sa nomination et j portèrent les noms des gé« i néraux qui n'étaient pas présents la plupart. Ce ne fut que plus
f lard que ces derniers j apposèrent leurs signatures; et quoique l'imprimé
^ porte les noms de tous indistinctement, plusieurs d'entre eux n'en onl
jamais signé Toriginal. Cet acte fut aussitôt publié à Mareliand.
Nùmination de VEmpêfêur d'Haïti . Jean Jaeque$ Dêêêalinn.
« Nous généraux de Tarmée d'Haïti^ désirant consacrer, par un acte solennel, le vœu de notre cœur, et répendre i la volonté fortement prononcée du peuple d'Haïti, persuadés que l'autorité suprême ne veut point de partage, et que l'intérêt du pays exige que les rênes de l'administration soient remises entre les mains de celui qui réunit la confiance , laffection et l'ameur de ses concitoyens. € Bien convaincus , par une nouvelle expérience et par Thisloire des nations, qu'un peuple ne peut être convenablement gouverné que
I par un seul, et que celui là mérite la préférence, qui, par set
•trvices, son influence et ses talens , a au élever l'édifice de notre indépendance et de notre liberté.
« Considérant qu'après urie loegue série de malheurs et devieissitudes, il convient d'assurer la garantie et la sAreté des citoyens d'une manière immuable et irrévocable , et que le plus sûr moyen d'atteindre ce but est de décerner au seul chef caj^able de représenter et de gouverner dignement la nation, un titre auguste et sacré
^ «|ui ceneentre en lui les forces de l'Etal ,. qui en impose audehors
.«I qui est au dedans le gsge de la tranquillité.
c Considérant [que le litre de Gouverneur Général décerné au citoyen J. J. Dessalines ne remplit pas d'une manière saiisfiiisante
I le voeu général, puisqu'il suppose mn pouvoir seeondaire, dépen-
[ * Archives du nuaiitèrs de Tiat^ienr [ Haïti j.
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dant d'une autorité étrangère dont nous avons à jamais secoué le
« Sans avoir plus longtemps égard aux refus constants ft obstinés du citoyen Jean Jacques Dessalines d'accepter une puissance que le peuple et Tannée lui avaient déléguée dès répoqu<^ où notre in« dépendance a été proclanoée , puisque ce refus contrarie les intérêts^ la volonté et le bonheur, de ce pys , défénuis audit citoyen Jean^ Jacques De»salinps le titre d Empereur d Haïti et le droit de choisir tt de nommer son successeur^
«Désirons que celle expression libre de nos cœurs et déjà provoquée par le peuple, soit oiTtMte à sa sanction sous le plus bttf délai et reçoive sa prompte et entière exécution par un décret du peuple qui sera extraordinairimenl convoqué à cet effet.
« Porl-au Prince , t25 Janvii^r 180i.
€ Singé: Vernel , Clervaux , Christophe, Pétion , G;ibirt , Geffrard, Jean Louis François, Pérou, Gérin, Magny , Kaphoël , Lalondrie , Paul Romain , Capoix , Cangé , Jean- Philippe Daut , Toussaint Brave, Moreau , ïjyou , Magloire Anibroise, Bazelais, général de brigade , chef de I état major général de l'armée. *
Cette pièce datée du 25 Janvier 1804, l^ort-au Prince, ne fut faite qu'à la fir> d Août et ne fot publie* que le 2 Septenibre. Au 15 Janvier 1804, Dessalines, se rendant dans le Sud, était bien au. Port-au Prince; mais il n'y avait pas été question d'en^pereur dans le public, et il n'y avait pas eu d'assemblée de généraux. A un repat où il avait assisté, un des convives voulant s'attirer ses hautes faveurs, avait porté un toast à lempereur. Mais le gouverneur général avait repoussé ce litro sur le ton de la plaisanterie.
On publia ensuite dans la petite ville de Marchand, le même jour 1 Septembre, la proclamation de Dessalines adressée à la nation*
A Dessalines, le 46 Février 4804, an 1er de Tindépendance. X^ Gouvermnr Général d'IIàUi . aux Généraux de l'armée et. aux auto^ rites civiles et mililaires^ organes du peuple. Citoyens , Si quelques considérations justifient à mes yeux le titre augustr que votre confiance me décerne, c'est mon zèle, sans doute à veiller au salut de Tempire, c'est ma volonté à consolider notre entreprise, entreprise qui donnera de nous, aux nations les moins amies de la liberté non /l'opinion d'un amas d esclaves, mais celle d hommes qui prédilecient leur indépendance au pnjudice de celte considération que les puissances n'accordent jamais aux peuples qui, comme tous, sont partisans de leur propre Uberlé, qui n'ont pas eu besoin de mendier des secours étrangers pour briser l'idole à laquelle nous sacrifiions. Cette idole, comme Saturne, dévorait ses enfans, et nous lavons foulée aux pieds. Mais n'effaçoas pas ces souvenirs récents
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€e nos infortunes imprimés dans nos âmes , ils seront des présef'iralifs puissans contre les entreprises de nos ennemis, et nous pré« muniront contre toute idée d'indulgence à leur égarrd. Si les pissions fobres font les hommes communs, les semi-mesures arrêtent la marche rapide des révolutions.
Puisf]ue ^ous avei jugé qu'il était de TintérAt de l'Etat que j*aeeeptasse le rang auquel vous m'élevei , en m'iniposaol ce neuvoau fardeau je ne contracte am^une nouvelle obligation envers mon pays; dès longtemps je lui ai fait tous les sacrifices. Mais J^e sens qu'un devoir plus grand, plus saint me lie;* je sens, dis- je, que je dois conduire rapidement notre entreprise à son but , par des Um sages, indulgentes pour nés mœurs, faire que chaque citoyen morched^^ins la libiTté sans nuire aux droits des autres, sans blesser l'autorité qui veille au bonheur de tous.
En acceptant enfin co fardeau aussi onéreux qu'honorable , c'est me charger de la somme du bien ou du md qui résultera de non administration. Mais n'oubliez pas que c'est dans les temps leh plus orageux que vous me conikz le gouyerDement du vaisseau de I Etat. -Je suis scTldat ; la guerre fut toujours mon partage, et tant que Ta- <iharnem<*nt,^ la barbarie et l'avarice de nos ennemis les porteront sûr nos pivag4'S, je juslifiei*ai votre choix; et combattant à votre tète, je prouverai que le litre de votre général sera toujours honorable pour moi. Le rang auquel vous m'élevez m'apprend que je sui^ devenu Je père de mes concitoyens dont j'étais le défenseur. Mais qnft le père d'une f:)miile de guerriers ne laisse jamais reposer Tempirii, s'il veut transmettre sa bienveillance à ses descendants, el les familiariser avec les combats.
C'est à vous généraux el militaires qui monterez après moi au rang suprême quo je m'adresse; heureux de pouvoir transmettre mon autorité à ceux qîii oîit versé leur sang pour la pairie, je renoticfî, oui |o renonce à Tu^^age injuste de faire passer ma puissance à ma famillcf.
Je n'aurai jamais égard à J'ancienneté, quand les qualité!; re<fui- •es pour bien gouverner ne se trouveront pas réunies dans le sujet; souvent la tète qui recèle le feu bouillant de la j^uriesse contribue^ pins efQcacement au bonheur de son pays que la tète froide et expérimentée du vieillard qui temporise dans les moments où la témérité seule convient. C'est à ces conditions que je suis votre supérieur, et milheur à celui qui portera sur les degrés du trône, élevé par la reconnaissance de son peuple , d'autres seniimens quo ceux d'un père de famille.
DESS4LINÉS.
Pajp le gouverneur- général ,
L'adjudant général y Boisrono Tonnère.
Cette proclamation datée du 15 Février 1S04 u'a été reproduite^
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dans la gazelU du Cap que le 22 Novembre même année. Elle fut faite comme la prtWdenle fin d'Août. Desaaiines est censé Tavoir prononcée à Marchand , cependant au 45 Février 4804, il parcourait le département du Sud. Néanmeins ces deux actes furent à Tépo* que revêtus du caractère ofQciel et publiés dans la gasette du gouvernement.
La dernière disposition de la preclamation concernant la jeunesse provenait de Tadmiralion qu'avaient excitée en iJessalines de nom*» brcux jeunes cens noirs et jaunes, par leur brillante valeur , et quelques uns par leurs talens. Il aiinait surtout les jeunes gens de famille. Il les avait, placés , les uns dans l'administration , d'autres dans Tarmée , et les comblait de ses faveurs. Il avait le don d'inspirer leur amour, il savait enflammer leur courage, et en faisait au feu d'intrépides solfiats. Comme ils lisaient et écrivaient la plupart, dès qu'ils étaient enrôles ils devenaient fourriers on sergents, et ne tardaient pas à atteindre le grade d'officier.
Des ordres furent aussitôt expédiés de toutes parts pour que la nomination de Dessalines à la dignité d'Empereur , qui avait eu lieu, par acclamations, le 2 Septembre, fut célébrée avec la plus grande pom* pe le 8 Octobre. L'acte de sa nomination à cette dignité , ainsi que sa prolcamation , fut envoyé, sous couvert, i tous les comman dans d arrondissement. Au bas de l'adresse était écrit : ce paquet ne sera ouvert que le 8 Octobre.
Dessalines annonça à son état major qu'il se trouverait au Cap le •.Octobre pour assister a la solennité qui devait y être célébrée. Ses secrétaires firent aussitôt le programme de cette f^te qui fut envoyé à Christophe. Il y était déterminé que le cortège de l'Empereur serait composé des corporations de tous les arts et métiers, de cultivateurs représentant l'agriculture, du commerce national et étranger, de la justice, du eôrp$ ligislaiif (qui ne pouvait être composé que » des généraux conseillers d'Etat), des officiers des santé et des offiiers de J'armée; que du Champ-de Mars le cortège se transporterait sur l'autel de la patrie surmonté d'un arc portant ces mots: Jean Jacques Dessalines, 1**^ Empereur d Haïti; que les forts de la rade et les troupes exéeu teraient une salve d'artillerie et de mousqueterie ; que Dessalines, montant sur un trône serait couronné au milieu d*un cercle composé des officiers généraux de l'empire, qu'une triple salve de mousqueierie et et de canon terminerait la cérémonie ; que l'empereur se rendrait ensuite à IVglise pour y entendre un Te Deum pendant que lartillerie exécuterait un triple salut ; que de l'église , le cortège retournerait au palais du gouvernement , et que la ville serait illuminée dans la soirée.
Le 4 Septembre Dessalines était aux Gonaîves ; il s*y était transporté pour s'aboucher avec un envoyé des Etats-Unis , arrivé sur J^ frégate le Conniticutj expressément chargé d'établir avec lui les
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liaisons commerciales les plus étroites, et de fournir k YEint tout ce dont il pourrait avoir besoin en poudre , armes, drap, toiles, habiliemens de troupes. Après avoir éconlé les offres de l'envoyé américain, il retournai Marchand. Le i Septembre , des Gonaïves, il avait é<^it à Pétion sous le titre d'empereur d'Haïti, pour lui annoncer l'objet de la venue de la frégate américaine. *
Haïti devint , squs la dénomination d'empire, une monarchie élec* tive , dont le chef pouvait néanmoins choisir son successeur. Dessalines avait déclaré, dans son adresse au peuple, qu'il respectait trop les services rendus par ses lieutenants pour choisir son successeur dans sa famille. Il avait déjà un ministre des finances ; il songea à nommer un ministre de la* guerre; il avait dtjà formé un Conseil d'Etat composé de tous les généraux.
On ne doit pis être surpris que les généraux aient consenti à signer un acte qui consacrait qu'un peuple peut n*ètre convenablement gouverné qiie par un seul. Les masses n'avaient alors aucune idée d'institutions démocratiques ; ^lles étaient , depuis plusieurs années , habituées à n'obéir qu'à un seul ; formant pour ainsi dire un régiment dont l'Empereur était le colonel , elles subissaient l'influence de l'obéissance passive, s'y soumettant comme à un devoir, «t se trouvant heureuses. Elles Tétaient en eflet comparativement aux époques précédentes, quoiqu'elles fussent déjà un peu maltraitées par les .lieutenants de t)es$alines. Elles se glorifiaient d'ètrt indépendantes de la France, et étaient éblouies de la grande gloire de leur empereur.
Les courtisans de Dessalincs qui l'ont plus tard égaré par de per* filles conseils exposaient, sous ses yeux, tout ce qu'ils croyaient qui pût flatter ses passions. Ils l'exhortèrent à créer une noblesse, à donner aux principaux officiers de lempire les titres de baron , de comte, de duc. "^1 repoussa ces conseils, en disant: t Moi seul je suis noble. » Depuis, il ne fit jamais d'autre réponse à ceux qui lui parlèrent de créer une aristocratie. Il ne voulut pas former une garde impériale , aucun corps privilégié. La 4e demi brigade faisait à Marchand le service de son palais, et les compagnies d'élite des corps en garnison dans les villes qu'il visitait lui servaient de garde.
Des hommes qui n'avaient pris les armes contre le parti colonial et plus' tard contre la France que parce qu'ils avaient été victimes de l'inégalité des conditions, songeaient déjà à se placer au dessus de leurs anciens frèrss d'armes et d infortune par des titres qui , dans les anciens états, constituent l'aristocratie de naissance. Le cœiA huniain se développe partent de It même manière. Pendant que lentourage de Dessalines tentait, sans succès, de faire créer une noblesse, les vieux rivolutiennaires de la République Française j
* Archî?e8 du ministère de Tintéricur [ Haïti J.
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cl*ancieni jacobini , se striaient des moyens les 'plus. \ils pour obtenir du premier Consul, devenu Empereur, un rang, dans la noa* telle noblesse qu'il avaîl créée.
Aucun des hommes qui entouraient Dessalines ne songeait k des institutions snges et libérales; iU ne \oulaient pas mettr» un frein à leurs passions, et si l'empereur avait sur eux droit de vie et de mort, eux mêmes exerçaient sur leurs inTérieurs une espèce de souveraineté. Personne non plus ne songeait à donner k Dessalines le cons<*il d'établir des inslitnfions d'iu^tructioQ publique , afin que le peuple, en sVclairanl , (ût concevoir en quoi consiste véritablement la dignité de Thomme. Au ^contraire la plupart de ceux qui avaient acquis quelques connaissances redoutaient la propagation des lumières dans les rangs de la masse. D^ji) ils frémissaient k ridée d'en voir sortir dos hommes* éclairés se saisissant de l'autorité du pays et se passant de leur concours; l'avenir de la nation était sacrifié à dos intérêts privés. Certainement ils eussent rencontré de grands obMacles en Dessalincs dont l'esprit n'avait pas été cultivé et qui ne voulait commander qu'à un peuple de soldats ; maî« tn faisant des efforts pour le mettre dans la voie des améliorations mo« raies et intellectuelles ils eussent rempli un devoir saint envers la pa« trie, et se fussent montrés à la postérité irréprochables. Sous les gou- \ernemens qui ont suivi, sous Pétion, sous Christophe, sous Boyer on a donné des soins à l'instruction publique, maisnnir une base qui n'était pas assez large. On a vu chez nous se développer, depuis Fudépendance , une génération partagée en deux classes appelées également au pouvoir, marchant côte à côte , sous l'influence d'idées opposées, et n'a)ant de commun que Pamour de l'indépendance nationale. L'une, habitant les villes, et composée de noirs et d'hommes de' couleur, a reçu des connaissances qui lui ont donné les premiers instincts de la civilisation européenne ; l'autre composée, presque en entier, de laboureurs noirs, a grandi sous l'im- * pression des mœurs africaines prati(|uées pendant longtemps et mémo de nx)S jours dans nos campagnes. Les jeunes gens de ces deux classes parvenant au pouvoir n'ont pas dû s'entendre parce quo leur éducation était contraire; ils n'ont pu se faire des concessions ni d'nne part ni de l'autre ; ils ont dû en venir aux mains, et les liens de la patrie ont été déchirés. Ce malheur que le temps seul réparera par* la propagation des lumières eût été évité , si , dés 180*4, on avait établi eu Haïti uu système unique et général d'ins- . Iruetion publi(|ué , doniiant aux jeunes gens de toutes les condi(jonf destinés à exercer l'autorité avec les mêmes droits, les mêmes impressions et une même direciion d'idées et de mœurs. Il n'existait sous Dessalines, quelques écoles que dans les villes; encore n'y onseignait-on qu'à lire, écrire et calculer. Cependant , il y avait au Cap, un pensionnat tenu par un nommé Laborio, oùlesjeuAOt
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gens receiraient des connaissances au-dessus des premières notions de la langue et du calcul.
A cette époque, des corsaires haïtiens, auxquels Dessalines avait délivré des lettres de marque pour donner la chasse aux navires français et espagnols , inquiétaient même quelquefois les b&timens marchands anglais. Ce que les anglais avaient prévu se réalisait ; et c^était .pour éviter d*en venir à capturer nos navires' qu'ils nous avaient demandé , au <5emmencement de Tannée, l'autorisation de proléger euxmêmes notre littoral , et nous avaient exhortés à ne pas ariucr de corsaires. Mais Dessalines qui voulait que son pavillon eut, sur les mers, les privilèges dont jouissent les états indépendans , avait constamment refusé de signer avec eux aucune convention à cet égard.
L'amiral Duekworth lui adressa la lettre suivante , à roccusiuu de la conduite de nos corsaires.
A bord du vaisseau de S. M. le Shark , Porl-Royal ce 2 Siiplembre 4804.
L*Afniral Duchwortk , à son Ex.C€llenc$ le Capitaine Général Dcssdines.
Monsieur ,
« J*ai eu avec votre excellence plusieurs communications dans lesquelles no«s étions comme coavenus que vous n'auriez pas besoin de bàtimens armés pour croisn* autour de lile, et je vous promettais , comme un devoir, de donner mes ordres aux bàtiajcns sous mon commandement de protéger votre commerce.
« Je suis fâché ^de voiis dire quau moment où les bâtimcns sous mes ordres croisent avec ordre de pruiéger. votre commerce contre les déprédations dés corsaires français, c«s mornes bâlimqns ont rencoalrc dans leurs croisières .plusieurs bAlimons armes sous votre pavillon qui ont montré dos dispositions hoslilos. Considérant que voue. excellence ne peut çipprouvcr une pareille conduite , je saisis celle première occasion pour en faire mes représentations, et en même temps vous prier d'arrêter ces mesures contraires à vos pjomcs^^cs, car elles peuvent troubler 1 harmonie qui a existé entre nous, et cela amènerait à des incon\éniens.
0 Cette lellre vous sera remise par le capitaine Perkins , commandant la frégate la Tarlare ^ qui a l'honneur de vous connaître, c J'ai rhonncur d'être etc.
« Dlckwouth. »
Le capitaine Perkins, porteur de cette dépèche , vint mouilleraux Gonaîves , le 48 Seplembrc au soir. Il y apprit que Dessalines venait de se faire proclamer empereur, et se trouvait a Marchand. Il XWalt.le p^(|uot au miai$tto des liaances avec la lettre suivante;
Li Capitaine P^kins , commandant la frégate la tartaré y à • l'Empereur Dessalines.
Gonaïves 19 Septorobre 1804.
« Sire ,
« Je prends la liberté de vous informer que je suis arrivé ici hier au soir , avec des dépèches du commandant en chef de l'escadre en station à la Jamaïque.
« Je devais tes délivrer à vous-même ; mais apprenant que vous êtes assez loin des Gonaîves, je prends donc !a liberté do les confier au général Vernet qui m'a promis de vous les faire par\enir tout de suite. Je suis fâché de n'avoir pas le plaisir de vous voir en personne, ayant bien des choses à vous communiquer. Je vous prie de répondre à la leMre que je vous envoie; je vais me mettre dans quatre jours dehors en croisière, et j'attends par la première occasion «ne réponse. »
Dessalines entra dans une viplente fureur en entendant la lecture de la lettre de l'amiral Duckworth. Il dit que si les anglais continuaient à l'importuner, il romprait toute relation avec eux , leur fermerait ses ports , «t leur prouverait, une seconde fois, qu'on peut vaincre, sur le sol d Haïti , les armées delà Grande Bretagne comme on avait vaincu celles delà France. Il a\aii été vivement piqué du titre de capitaine général que lui donnait l'amiral Duckworih. 11 se demandait si les anglais le prenait pour le général Leclorc ou le général Uochambeau.
Il répondit sèchement au capitaine Perkihs par la lettre suivante:
A Capne. Perkins , commandant la frégate la Tartar$ , en rade aux Gonatves.
Marchand ce 20 Septembre 1804.
< Je reçois à Tinstant avec votre lettre du 19 courant, celle de son excellence l'amiral Duckworth à laquelle je viens de répondre ; ci-joint ma lettre.
< Je suis fâehé de ne pouvoir me déranger de mes grandes occupîitions pour all^ apprendre de vous ce que vot»s avez à me communiquer. Je suis très occupé.
Dessalines.
Ji son excellence V Amiral Duckworth, commandant en chef l'e$cadre en station devant la Jamaïque.
€ Monsieur»
« J*ai reçu la lettre que v^tre exceUence ^m'a écrite sqUs la date
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du 2' courant , par laquelle volrc excellence me donne af is que deê corsaires armés pour la défense des côtes de Tlle st sont montrée hostiles aux bâtimens de S. M. D. Je me fais Thonneiir de dire à irolre excellence que les corsaires que j*ai fait armer pour proléger les côtes de Tlle^ont reçu ordre de Irailerles bâtimens de sa majesté britannique en amis, mais d'agir contre tous les bâtimens ennemis qui chercheraient à interrompre la tranquillité de Ttle. Plusieurs rapports m ont été faus des rencontres que mes corsaires ont faites avec les bâtimens anglais, et ils se sont traités comme amis<
« Je ne me rappelle pas être jamais convenu avec votre excellence d« ne point armer de corsaires. Bien m'en a valu , car les croispurs français , il nj a pas bien longtemps, se sont montrés dans le fond du canal.
J'ai 1 honneur d'être elc«
t)ESSAL1NEâ.
Dès cette époque les anglais cessèrent de faire des communications de ce genre à Dessalinês. Ils ne voulurent pas entrer en hostilités avec un voisin (|ui pouvait nuire coBsiddrablement à leur marine marchande, et qui comptait pour rien la ruine d^une ville incendiée par le bombardement d'une escadre. J
L'empereur vint de Marchand aux Gonaîves ; il y répéta les paroles qu'il avait dites contre les anglais, et recommanda aux autorités de se tenir en garde contre les blancs de n'im'porle quelle nation.
il se transporta ensuite au Cap avec tout son état major. ^ Le 8 Octobre jour fixé pour la. cérémonie de son avènement à l'Empire, le père Corneille Bretle , curé du Gap , célébra l'office divin avec 9vee la plus grande magnificence. Le général Christophe donrra à la solennité l'éclat de son imagination, elles fêtes célébrées au, Cap furent les plus brillantes de l'empire. César Télémaque, l'ancien maire de celle ville, qui s'était montré jusqu'au dernier mo: ment très dévoué aux fiançais, cl qui avait failli d'être victime de son amour pour lanricnne métropole, chanta et présenta à Dessa* lines , au palais impérial, una pièce de vers , alors considérablement applaudie.^ Au Port au-Prince et dans les autres villes fa môme cérémonie eut lieu avec ordre et enthousiasme; les cris de vive lEmpereur se firent partout entendre , et le peuple , réuni dans chaque chef lieu d'arrondissement, sanctionna par ses acclaniations et par des adresses à Dessalines, l'acte par lequel le titre d'Empereur lui avait été déféré.
* P. Roux, împrîmenr de Pcnipcrcnr, inséra rfans In gnzcHe du Copies vers de Téiéiuai|ue.
Coupletê chantés eipfêifenfés à Sa Myesté J.QCQUES U.r. Empereur d^IfaHh IfAî <L Cétfur Tdimaqu€ , Coutrôieur du dèpartemeai du Nord.
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Déjà Dessalines avait réuni à Marchand des sommes importantes provenant tant des contributions qu'il avait établies sur les blancs avant leur massacre et dês droits de douane , que du prodnit du quart de subvention à titre d'impôt territorial. Il y avait formA un dépôt d'armes et d« munitions. L'arsenal était garni de 50,060 fusils , 50,000 briquets, 5,090 sabres dt cavalerie, de nombreuses pièces de remparts et de campagne et d'un million de poudre. La manufac ture de poudre qu'il avait établie sur l'habitation Boutin près de Marchand lui fournissait déjà d'abondantes munitions. Plusieurs officiers polonais, instruits, dirigeaient avec quelque succès cette manufac* ture. Il a\ait fait écrire aux Etats-Unis pour qu'on lui envoyât plusieurs bons ouvriers. La poudre qu'on faisait à Boutin était un peu grossière et donnait une fumée très noire. Il projetait d'établir plusieurs fonderies sur différens points de TEmpire/
Tout tendait vers ane véritable prospérité matérielle. Le commerce était florissant; nos grands ports étaient peuplés de navires anglais, danois, américains. Les capitaines étrangers, contrairement au\ lois du pays, vendaient clandestinement la plus grande partie de leurs cargaisons en gros et en détail aux petits marchands , et exportaient du pays le numéraiie en circulation. Ces fraudes furent signalées à l'empereuf qui, pour les arrêter , décréta, pendant qu'il était au Cap, le 15 Octobre 1804, < Qu'il était défendu à tous capitaines de bâti- « mens étrangers qui arriveraient dans les ports de l'empire de ven- « dre leurs cargaisons ea détail aux iioarehands ou particuliers ; que ' « les négocians établis en vertu des lettres patentes de l'empereur « auraient seuls le droit de traiter par un ou plusieurs, les car* € gaisons. *
« Que les négocians étrangers ou indigènes qui récuraient direc-
Air : Du vaudcvilU du, Devin dt village, *
•Chantons, célébrons ijotre gloire , Son nom, sa valeur, son courage* ,
Amis de l'ile d'Haïti ; Font trembler tous Us intrig^ans \
Marchons , soutenons la victoire , Ennemi du vil esclavage ,
Le bonheur de notre pays. Il voit ea nous que ses en&ns.
Chêrissoas sans cesse , Chérissons sans cessa ,
Avec allégresse, Avec allégresse,
Celui qui fait notre bonheur; C< lui qui fait notre bonheur,
Vive l'Empereur. [Bis.] Vive l'Empereur. [Bis.]
C'est lui qui punit l'arrogance Reçois de moi les doux hommages ,
Des fran<}ais , nos vrais ennnemis ; Mon respectable souverain ;
Et qui , par sa douce clémence , due Dieu t'iospire des lois sages ,
Fait de ses sujets des amis ! Et te protège de sa main.
Chérissons sans c«sse, Je chéris sans cesse ,
Avec allégresse, Avec agllértsse,
Celui qui fait notre bonheur \ Celui qui fait notre bonheur y
Vive J'fiffipersur. [Bij Vive r£m|>yeur. [Bisj
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f filment d^s bâtîmens à leur consignation pourraient vendre les mar- € chandisos en . délaiî.
« Que iesdiis n(^gocians ne pourraient néanmoins traiter avec Tes « bâtîmens étrangers pour leurs cargaisons qu'après que Tadminis-
< traiion aurait fi^it çhoi» des articles nécessaires au besoin de c rarmée.
€ Que les conlrevenans à Fordonnanee seraient condamnés à une
< amende de trois-cents gourdes, pour la première fois , et de cinq cents gourdes en cas de récidive. »
Il fut ordonné au ministre des finances, aux généraux de division et de bri«;ade, aux administrateurs princfpaux et particuliers de faire exécuter le décret chacun en ce qui le concernait.
Sous Toussaint Louverture , les caisses de l'Etat étaient celles du gouverneur; sous Dessalines, elles étaient devenues celles de.Fempereur. Tant est funeste le mauvais ejîemple donné par un prédécesseur! L'homme a une tendance à imiter tout ce qui flatte ses mauvaises passions, et pour qu'il leur résiste, il faut qu'il tr^iuve un frein soit dans une haute vertu, soit dans des insliltiiions forte* ment soutenues par des populations morales et éclairées. Toussaint s'était réservé le droit, à lui seul , de dilapider ; Dessalines, moins égoïste, disait aux administrateurs: < plumez la poule; mais prenez garde qu'elle ne crie. » Ce qui signili^iit : faites votre fortune au détrimerft de FEtat; mais tremblez, si la voix publique vous accuse. Oq n'est point surpris de ce langage, quand on se reporte aux mœurs coloniales dont l'influence s'exerçait alors puissamment. Dans l'ancien régime, l'esclave le plus dévoué ne se faisait pas scrupule de voler un objet quelconque à spn mailre auquel il donnait gratuitement ses sueurs. Tant est aflreux le syslftme corruptrër de la servitude qui engendre tous* les vices. Dessalines dont l éducation n'avait pas été cultivée n'avait pas le sentiment de la dignité de sa nouvelle position. C'était ce que Christophe lui reprochait avec le plus de violence dans le cercle de ses intimes.
I! n'existait pas de municipalités; le système cemmunal n'était demandé par aucun citoyen ; les plus zélés partisans de la liberté n'y songeaient même pas; le système des baïonnettes régnait souverainement de toutes parts. Les chefs militaires des ai rondissemens avaient en réalité droit de vie et de mort sur leurs administrés; et les commandans de places exerçaient les fonctions de juges*de paix. Les administrateurs des finances n'osaient rien leur refuser ; ils re« tiraient, la plupart, du trésor public, des sammes assez importantes sans même en donner reçu ; ils toléraient les contrebandes quand ils en retiraient un bénéfice personnel; malgré Tarrèlé de Dessalinos da 9 Avril, les chevaux, les mulets appartenant à TElat servaient à leurs «besoins journaliers. Dans beaucoup de communes ils dispo* saient du quart de subvention déposé daa<s les magasins de lEtàt*
Eq faisant des gralificalions à Vasley, chef des bureaux du ministre des finances, aux principaux officiers de l'état- nnajor de Dessalioes» leur conduite demeurait impunie. Le prix du café avait augmenté. Au lieu de 20 sous la livre, U se vendait de 25 i 26 sous. Le cacao se vendait 15 à IG sous la livre; le sucr« 7 à 8 gourdes le cent; ie Ibois de eampèehe 13 à H gourdes le millier ; la coton 17 à 18 gourdes le cent ; mais le fermier réglait avec le cultivateur, pour ce qui avait trait au café, toujours k raison de 20 sous la livre.
Pendant que les hauts fonctionnaires civils et militaires se procuraient ainsi , d'une manière rapide, une amélioration à leur position, le peuple, surtout celui des campagnes, était tenu sous un régime de fer. Le travail fercé était en pleine vigueur, et le vol le plus léger était le plus souvent puni de mort, selon le caprice des chefs militaires. La cendamné était quelquefois exterminé sous la verge et le bâton par des soldats pris indistinctement dans les corps; il n'y avait pas de bourreau , et le soldat par accident eh faisait lof-* fice , comme s'il eut rempli un service militaire. A celte époque 30, 870,111 livres de café avaient été exportés du pays, non compris une quantité presque égale sortie par la contrebande. .Quoiqu'il y eut un seizième de la population soiis les armes , et que de nombreux cultivateurs fussent toujours employés à lachév^^ment des fortifications intérieures, la culture prospérait. La plaine de TArtibonite se couvrait de cotonneries , et les sucreries qui avaient été in« cendiées, pendant la guerre, se relevaient partout.
Il était défenilu, sous peine de mort, à un indigène de sortir de l'empire. Haïti, menacée d une invasion étrangère, avait besoin de tous ses enfans pour la défondre. L empereur déclara <]ue les marins haïtiens qui aimeraient mieux se rendre à lennemi que de se faire sauter, seraient décapites quand ils rentreraient un jour dans leur patrier. Pendant qu'il était encore au Cap, en Qciobre, il apprit que des indigènes étaient partis pour l'étranger. Il iiecréta le 22 dû' paème mois « Que tout bâtiment étranger armé ou non a bord duquel € il se trouverait une ou plusieurs personnes qui seraient enlevées If dHaiïti pour être conduites à l'étranger, le capitaine serait an été, ff mis en prison pour dix mois, et serait ensuite renvoyé dans son c pays ayec ordre de ne plus reparaître en Haïû; le bâtiment et ff la cargaison -seraient confisqués au profit de TElat; que tout inff dividu pris à bord des dits bâtimens serait fusillé en place pu* ff blique. •
Le 25 Octobre, il ordonna d'arrêter les vagabonds et de les con* traindre à travailler sur les habitations de TEtat. Par la même or^ donnance, des commissaires d'Uets,^ espèces de commissaires de po-
* //et, réunion de m «'disons , dans une ville, but un espace de cent pas ç^ri'és^nviron. On choisit «dinairement , en Haîii , pour commissaire d^let
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lice^ furent institués dans toutes les villes. l(s étaient spécialement chargés de faire le recensement de la population qui s élevait alors, comme nous Tavons déjà vu , à 825,000 âmes. Ce fut à celte époque qu'on songea à continuer la publication de la gazette du Cap, qui . avait cessé de paraître depuis lévacuation des français. Le I**" numéro de cette feuille fut li\ri au public 1^ 15 Novembre 1804, sous le litre de gazette politique et commerciale d'Haïti. Les arrêtés el les ordonnances <le l'Empereur y étaient publiés.
Dessalines qui domptait les passions du peupU, ne pouvait coq* tenir les siennes ni celles de la plupart de ses principaux favoris. Les administrations étaient déji livrées i d liorribles dilapidations, y Il en donnait lui-même l'exemple. Il entretenait dans chaque ville des maîtresses auxquelles il fo«urnissait des sommes considérables. Il employait toutes sortes de ^séductions, ly)nneurs, richesses, pour "vaincre la vertu des femmes qu'entourait une certaine respectabilité* Il n'avait pas besoin d'employer la violence , car la corruption était telle dans les mœurs que beaucoup de jeunes et belles femmes prévenaient ses désirs. Le mariage , loin d'être Imnoré , était presque ua objet de mépris. Beaucoup de grands dignitaires de Tcmpire étaient, comme nous disons chez nous . placés, ou vivaient tn concubinage. Plu&ieurs d'entre eux pratiquaient la polygamie. Sous Christophe, dans le Nord, ces désot dres qui anéantissaient la famille,, seront réprimés après la chute de Dessaljnes.
Les quelques blancs français qui avaient été conservés ne jouis* saient d'aucune garantie ; ^Is n'étaient que tolérés ; pour conserver leur existence ils étaient obligés de s'attirer la bienveillance générale, à force de concessions faites i ceux avec lesquels ils étaient habituellement en relations. Quand ils étaient maltraités ils n'obtenaient aucune justice j quand ils étaient sacrifiés, leurs assassins n'étaient pas poursuivis» U £iut reconnaître que Dessalines faisait respecter ceux qui s^ trouvaient sous ses yeux.
Il y avait à St. Marc un riche négociant français, nommé Brochard,. homme de bien que Dessalines avait sauvé , et un médecin français, Daransan , généralement estimé. La fortune de Brochard excitait depuis quelque temps la cupiditc de plusieurs hommes cruels. Pendant que DessalÎHes était au Cap, un officier de la 4e. visita Rro* chard et Daransan et leur dit que l'empereur avait résolu leur perte,» et que, s'ils ne se hâtaient pas do sesanver, ils seraient infailliblement sacriHés. Ce rapport entièrement faux n'avait été- fait par t'officier que parce qu'il cherchait à dépouiller les deux blancs. Ils leur inspira d'abord une vive inquiétu<Ie , puis une terreur profonde.. Ils se décidèrent à ^'embarquer ; et trompés par les démonstrations 1
U citoyen le pltiB notable de Ttiet ; il exerce gratniieinent ■ fee fonctions ,,
et sa surveiliauce ne •'étend ^«e Au-deJà de sou lieu. j
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d'amilié de rofficîer, ils le chargèrent de leur procurer des moyens d'évasion, lis lui livrcrenl tont ce qu'ils possédaient en numéraire, bijoux cl argenlerie , et le virent, dans la journée , embarquer ce^ •objots sur un navire qui devait se rendre au CoBtinent. Quand la nuit fut venue, Rrochard accompagné de sa femme, jeune personne de couleur et d'un fils en bas âge, déguisé en matelot, se rendît sur- le rivage de la mer , avec Daransan. Mais au lieu derencontrcr ia chaloupe du commandant du port qui dtvaii les recevoir ,iU trouvèrent des matelots qui les massacrèrent. Madame Brochard et son fils furent épargnés parce qu'ils étaient sang-mêlés. L'officîpT de la 4e fit descendre à terre l'argent de ces deux infortunés, qu il avait embarqué lui môme , et 8*en appropria après en avoir donné une largd part aux matelots.
A cette époque arriva aux Gonaîves un nommé Tucoudray , homme de couleur , créole des lies du vent. Il fut dénoncé à Vautorité comme espion du gouvernement français. On Tarrita et on le conduw siia Marchand'où il fut emprisonné. Ses papiers qui furent saisis constatèrent qu'il était chargé d'explorer le pays. Il fut exécuté trois jours après son arrestation. Il n'avait cessé| de répéter , pendant qu on interrogeait , que jamais la France ne renoncerait î St. Domingue.
Le 7 Décembre 1804 Dessalines fit publier une ordonnance par laquelle les généraux commandans de déparlemens furent autorisé! à faire imprimer des cartes de sûreté, pour quelles fussent délivrées par les commandans d'arrondissem^^nt et de place aux personnes des dt^ux sexes habitant les villes et bourgs de l'empire. L'autorité fit payer ces cartes un gourdin par les personnes aisées, et un esealin par les indigens. Le produit de cette espèce d'impôt devait être verséentreles mains des généraux dt division,' pour subvenir aux besoins des soldats invalides. Les personnes arrêtées sans être munies de leur cart% de sûreté devaient être employées aux travaux publics.
Sur ces entref\iites arriva dans toutjes les villes de l'Etat d'Haïti Tordre à tous les hauts fonctionnaires civils et militaires de se transporter à Marchand pour assister au deuxième anniversaire de Tlndêpendance (!"' Janvier 1805 ) Le ministre des finances manda en même temps tous les administrateurs et direeteurs des domaines aux Gonaîves, pour les derniers jours de Décembre, afin qu'ils pussent rendre compte de leurs opérations de l'année 1804 avant la fêtèdu ier. Janvier. Dans toute Haïti, il y eut un grand mouvement; tous les fonctionnaires étaient rencontrés sur les grandes routes, cheminant vers Marchand ; et dans chaque ville l'on, faisait des préparatifs de fêtes. Les administrateurs principaux et les directeurs des domaines, réunis aux Gonaîves i la fin de Décembre^ furent parfaitement accueillis
Ear Vernet ; les habitans de cette ville leur offrirent une franche ospitalité. A cette époque, il n'y avait que fort peu de maisons aux Gonaîves; on n'en construisait pas parcs qu on s'attendait, chaque
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jour , à une nouvelle Invasion française ; la population logeait $oit dans des cases, couvertes en paille, clis«<^es et maçonnées, soit dans des ajoupas. Les festins qui j étaient frf^quenls se donnaient sous *de8 tentes qu'on dressait exprès. Quand il y avait dans une maison un grand lit, une bergère, une armoire d'acajou, c était un luxe.* En général on trouvait, dans les cases et les ajoupas , des lits de campagne supportés par des pieux ; mais les babitans avaient de bons matelas, du beau linge de lit , de table et de corps. Ils plaçaient leurs vèiemens dans des malles qu'on pouvait facilement transporter dans lintérieur. Du reste Taspect^des Gonaîves était celui de toutes les villes du Nord et de TArtibonite qu'on avait incendiées en 1802, lors de l'arrivée des français. Dans la seconde division de lOuest et dans le Sud on trouvait"" encore le même ameublement que dans l'ancien régime , parce que les villes de ces quartiers n'avaient pas été livrées aux flammes. Le 29 Décembre 1804, les autorités civiles et militaires de tous les points de fcmpire étaient réunis à Mar* chand. Cette ville avait en ce moment la physionomie d'un vaste camp. D'une étendue de vingt carreaux de terre** environ, elle était parfaitement entretenue. On y voyait , à de légères distances , de
* On n'éirtît qne cnmpè sut le litforal. Les femn^e» des 'pîup prrr.ndg dijçnitaires de l'Empiré (reuvnicnt h peine des roulniièicf», des lingèrcî», dea b'ancLi8$ensc^\ Ver« celle époque , madame Chrislophe èciivnil la letlie sui- Vtihis à 9on mari.
G'^nnîvef, le 11 Novembre 1804.
Femme Henri CHRISTOPHE , à son cher Epoux,
Je profite avec un vrai plaisir, mon bon njiii, de cette o«"r?imon favorable ponr vous apprenrîre qne nous joni?soni3 tou§ d'une parfaite santé, à l'exception cependant de Virior qui est un peu in:omrïiodé ; je pense que • c*eit pour jies dents ; j'aime li croire que «'«la ne sera rtsn. Voilà quelques jour» que j» suis privée de vos chères nouvelles; si vous «aviez la sattsfartion que je refsnens quand j'en reçoiî*, vou? m'en donneriez tous les jours. Je vous prie de fairt presser la blauchiss'eu-^e pour mou linge, car moi et mes enfans sommas à la vaille d'en manquer, et vous savez que l'on se fait blancliir ici dififL-ilement. Lorsqu'il sera prêt, obligez moi de donner vos ordres ponr me le faire apporter tout de suite. Le sucra que vous m'avez annoncé n'est pas encore arrive, ce retard nous fait beaucoMp de peine, car nous rallaiifllons avec impatience , et particulièrement madame Desealines qui espère ses places par ie bâtiment sur lequel vous avez chargé le sucre. Elle et ses d«nfK>i6elle6 me chargent de vous faire bien des complimens.
Nos enfans se joignent à n)oi pour vous désirer une bonne santé et vous embrasser du profond de notre âme.
Votre affectionnée épouse ,
Fc. ClItlISTOPHE.
^ndime Christophe était une demoî^ftlle Coidavid. Elle hc nommait Marie-Louise. Sa famille était libre de nombreuses onnèes avant la révolution.
** Cent pas carrés , le pas de trois pieds et demi.
granJs arbrçs séculaires que b révolution avait respectés, une vingtaine de belles maisons nouvellement bâties, couvertes ta plupart en tuiles; beaucoup d'autres s'élevaient rapidement. On avait dressé autour de la ville plus de trois mille ajoupas pour recevoinous ceux * qui étaient venus assister au deiixièmt anniversaire de T Indépendance. Marchand qui R'était qu'une ville de 1200 âmes avait « réunies dans son sein, plus de 20,000 personnes. La garnison composée délaie et de quelques autres troupes occupait une partie de ces ajoupas , ainsi que de nombre,ux ouvriers de tous les métiers qui, depuis le commencement de 180i, travaillaient aux nouvelles constructions. Il y avait dans chaque rue de vastes tonnelles ornées de larges feuilles, préparées pour les danses et les feslins.
Dès la pointe du jour du 31 Décembre on vit arrivera Marchand de nombreux et beaux chevaux qui devaient, sous les yeux deTempe- ' reur , fournir plusieurs courses. Dessalines aimait avec passion ces sortes de jeux. Les courtes commencées à neuf heures du malin , ne cessèrent qu'à deux heures de l'après midi. Elles avaient eu lieu avec tant de confusion , qu'il avait été presque impossible de constater quels avaient été les meilleurs coursiers. Comme chacun prétendait que c'était le sien^ Dessalines , plein de gaieté , ne donna aucun prix. A. quatre heures, 400 tambours et autant de tifres firent entendre l'assemblée générale i c'était un bruit étourdissant. La 4e. demi brigade, qui seule alors avait un corps de musique, exécutait, au palais impérial , des airs patriotiques. Cn même temps Dessalines parcourait la ville, entrait dans les ajoupas, plaisantait avec tout le monde , et incitait aux plaisirs de tous genres. Â cinq heures et demie deux<cen(s piàces de gros calibre , dressées tant dans les forts que dans la \ille, commencèrent , en même temps, à tirer ^ pour annoncer le deuxième anniversaire de rindépeudanct. Gette^ canonnade dura une demi heure.
Aussitôt après qu'on' eut battu la retraite, des danses africaines de toutes espèces, commencèrent à s'exécuter tant sous les tentes qu'en plein champ; la danse du vaudôux seule était proscrite. Toute la nuit se passa en fêtes et banquets ; le bruit des tambours ne cessa de se faire entendre que vers le jour.
À sept heures. du matin du T*^ Janvier 1805, cinq mille hommes, cavalerie, infanterie et artillerie, étaient rangés sur une vaste place préparée pour la cérémonie. Les soldats et les officiers subalternes étaient diversement habillés. Les uns étaient fort bien vêtus , d'autrestrès mal et piesque nus; les uns étaient chaussés , bottés , d'au* très nu'pieds; les uns coillés, d'autres nu-tètes. Mais Téclat 4^ armes était admirable, et le plus profond silence régnait de tous côtés. Au centre de la place s'élevait Tautcl de la patrie surmonté du trône de S. M. TEmpereur.
A huit heures D^ssalines sortit de son palais entoure des officiers
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de son état-major, de tous les généraux deTempire, parmi lesquels Ton distinguait, Capoix, Toussaint Braire, Vernet, Clervaux, Gabart, Pétion, GefTrard, Pérou, Jean-Louis François. Il portait un habit rouge brodé d'or, des épauleltes couvertes de sept étoiles de diamant, un chapeau bordé d'^or surmonté d'aigrettes rouges et bleues ; il avait à ses côtés un cimeterre, et à la main une canne à pomme d'or. I^ giénéral Henry Christophe se tenait i ta droite, et le général Bazeiais à sa gauche.* Yenail ensuite, à une légère distance, l'Impéralrice, pleine de majesté, d'une taille élevée, dont la physionomie exprimait toute la bonté de son cœiir.^ Elle portait une robe de satin bleu de ciel, bordée d'or et d'argent, parsemée d'abeilles; elle iHait accompagnée de di^uze dames d'honneur et de quatre aidesde-camp de l'Empereur.
Quand Dessalines parvint près de l'autel de la patrie, le général Christophe se détacha de ses côtés, et se transporta au centre de la place pour faire rendre les honneurs à S. M. Il commanda : Présentez les armes, genou terre; et aussitôt les troupes présentèrent les armes, et s'agenouillèrent; la foule quoique étonnée de ce dernier iDouveiivent se prosterna aussi. Alors les canons, les tambours, les fifres, les trompettes, la musique de la 4e retentirent de tous côtés; et pendant une heure la nouvelle capitale fut remplie du bruit de 300 pièces de canon. La fumée était si épaisse qu'on ne se distinguait plus. Quand le ca«on cessa de tonner, la foule toujours âge- Douillée entendit un discours prononcé avee véhémence par Boisrond Tonnère, monté seul sur l'autel de la patrie avec Dessalines. Peadant que Boisrond rappelait les cruautés des français et Jcs hauts faits des armées indigènes, Dessalines était animé d'une ardeur difficile à peindre ; ses yeux brillaient et ses gestes étaient vifs. Dès ^ que Boisrond eut fini de parler, l'Empereur lui même prononça , d'une voix forte, le serment de vivre libre, indépendant ou mourir. L'Impératrice et ses dames d'honneur s'agenouillèrent au prononcé du serment.
Le général Christophe, à cheval au centre de la pface, fit défiler les troupes sous les yeux de l'empereur.
Il était midi quand Dessalines rentra dans son palais. On y avait préparé un somptueux repas auquel assistèrent les ofliciers de la garnison et teùs les employés civils et militaires.
A deux heures de I après-midi, le peuple, ainsi que les soldats, se divisant en des milliers de groupes, se mit à danser à travers la ville au son du tacpbour; dans chaque cercle, on répétait en chantant le serment de vivre libre, indépendant ou mourir.' A. six heures
* Dessalines l'avait épousée, pons Toussaint Louverture , h Léogare , après la guerre civile. Elle se nommait Marie-Claire Heureuse, avant sou lifinriage. Elle existe e.icore et habile Si.-Marc.
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du soir\ le bal fut ouvert au palais impérial, par un rond Tormé de TEmpereur, de Christophe, de Vernet, de Bazelais, et de Tirapératrice, de la fille aînée de Dessalines, des dames Vcrncl et Daut. La nuit s écoula en danses à travers les rues , et le 8 Janvier 1805, dès huit heures du matin, chacun était à son travail, comme si la veille, il n'y avait pas eu de réjouissances.*
Pendant les fêtes de la veille, Dessalines avait prouvé combien^étaît magique la puissance qu'il exerçait sur la nation. Il n'y avait pas eu le plus léger désordre, quoique chacun fût armé.
L'empereur, suivi de tous les officiers généraux et de tous les employés* civils, visita les travaux qui s'exécutaient pour l'édification d'un immense palais à Marchand; «il inspecta les corps d'ouvriers et parcourut ensuite yn terrain contigu à la capitale, où il so proposait d'établir june sucrerie sur une grande échelle. Il annonça à ceux qui l'accompagnaient qu'en moins ^e dix-huit mois, la nouvelle manufacture pourrait fonctionner, en roulaisen, raffinerie et distillerie. Les uns, dil-il , abattront les arbres, pour faire les cliamps de cannes; d'autres, en même temps, nettoieront le terrain , élèveront les clôtures , planteront les cannes , ouvriront les canaux d'arrosage , prépareront les bois de moulin, de sucrerie, de guildiverie. Les conducteurs des travaux seront choisis parmi mes meilleurs officiers subalternes ; ils activeront les opérations avec zélé; d'ailleurs je serai là, je surveillerai tout moi même, et ce sera un grand malheur pour ceux qui ne rempliront pas leurs devoirs. » Cet établissement fut en effet achevé en moins d'une stnnée.
Dessalines fit ensuite visiter, par ses généraux, les forts qu'il avait élevés à Marchand. Il y en avait sept dressés sur le versant méridional de la montagne qui domine ta ville , au Nord : les forts la Source^ Débuté^ Culbuli, Décidé , Innoant , Ecroié et la Fin du monde. Dessalines rentra dans son palais et donna congé à tous les fonctionnaires qui étaient venus assister à la solennité Les généraux retournèrent daiis leurs départemens et arrondissemens respectifs. La cérémonie du 1er Janvier 4805 avait eu lieu, en même temps, sur tous lés points de l'empire. Christophe, de retour au Cap , la fit de nouveau célébrer le G Janvier avec la plus grande solennité. .
Une dixaine de jours après le départ des généraux, Dessalines reçut, à Marchand, un acte infâme du général Ferrand, daté de Sto-
* Les détails de cette fêle poiU lire» dû note? qu'a laigsécéîle général B, Fnginac coiu-ernonl le« priiifip:\|p9 rircoriâionrcs de ea '.vie. !!• nfonl été fournie pnr s^ filie , la diunft Zehnire Ingin!\c , épouae du Dr. William George îSmiili. B. Inginnc direrieur des d-jinaines en YS05 se trouvait à Marchand le 1er. Janvier de celte année. Ce» détail» sont en llarmoine nvec ceux qne ]'Hi obtenus» d'un grand nombre de vieillards qtii ont assiié h celte cérémonie nationale. La version du gènérdl Lngiuac est d'ac« eord avec .tous leurs rapports.
DomingO) (6 Janvier i805.) Cette pièce le détermina à entreprendre» sans plus tarder, la conquête de Tancienne partie espagnole. Nous devons nous rappeler que déjà il avait annoncé cette campagne. Le général français qui prenait le titre de capitaine-général « par inté* rim,. avait déclaré par son acte « que les habitants des frontières « des départemees de l'Ozama et de Ciba» étaient autorisés , ainsi € que les troupes employées au cordon, à se répandre sur le terri- € loire occupé par les révoltés, à leur courir îus, et i faire pri- € sonniers tous ceui des deux sexes qui ne passeraient pas Tâge de
< 14 ans; que les prisonniers provenant de ces expéditions seraient « la propriété des capteurs; que les enfants mâles capturées ayant € moins de dix ans, et les négresses, mulâtresses au dessous de « douze, devraient expressément rester dans la colonie, et n'en pour- € raient èlre exportés sous aucun prétexte; que les capteurs pour» « raient à leur gré ou les attacher à leurs plantations, ou lesven- € dre à des Labiians résidans dans les départemens de l'Ozama et « do Cibao; ^
« Qur les noirs et gens de couleur qui ne devraient pas être « exportés ne st^raienl considérés comme propriété des capteurs , « et ne pourraient êlre vendus- par eux, qu'autant que lesdiis cap- € teurs se seraient munis, pour chaque individu, dans le dépar* c tement de l'Ozfima , d'un certilicat des notables dAzua ^ visé par « le commandant lluiz , et dans le d«^p^artement de Cibao, d'un pa-
< reil ctrlificat du conseil de St. Yago , visé par le commandant c Sérapio , qui constaterait que ces noirs et g«ns de couleur au* c raient été etfeetivement pris sur le territoire occupé par les révoltés;
« Que les enfans mâles âgés de dix à quatorze ans, et les n(!^res- € ses et les mulâtresses de douze a quatorze ans , seraient expre;ijë« € ment vendus ponrttre exportés;
« Que ceux désignés pour l'expoi^tation ne pourraient être embar* c qués dans aucun autre port que celui de Sto. Domingo , où il « serait payé pour droit, en faveur du gouvernement, cinq pourcent « d'exportation sur la vente;
ff Qu'à I instant où les révoltés , reconnaissant leur erreur , au- € raient fait aete de leur soumission à fEmpereur des français en- € tre les mains du général Ferrand , et qu il y aurait certitude de € leur bonne foi , toutes espèees d*hosliiités cesseraient. »
Dessalgiies ftt aussiliit écrire à tous les généraux de son empire de se tenir prêts à entrer en campagne au milieu de Février , à la tôte de leurs divisions. D'après ses ordres les troupes furent parfaite? ment habillées pour la premièie (ois depuis T Indépendance. L'infanterie avait pour uniforme , habit bleu, collet rouge, revors blancs, shako en cuir avec cordonnets et aigrettes , pantalon blanc. Les grenadiers portaient des é|>aulettes rouges , et les chasseurs des épau- ^eUM vcr|««« Le QQSlUQd^ 4i^\ euUi) presque tel que celui des $ol*
dats de la République fraçaise moins les revers blancs de resiomac. Les cavaliers habillés en bleu , avaient des casques surmontés de panaches verts; il n'y avait que des corps de grosse cavalerie. Il existait pas d'artillerie légère, et les Canonniers étaient vôtus comme les fantassins.
Dessalines partit de Marchand le treize Janvier , et arriva au Portau Prinee le 15 du même m«is. Les troupes qu'il passa tn revue s'agenouillèrent devant lui. Dès lors ce fut un usage suivi dans tout Tempire. On conçoit qu'à la fête de l'Indépendance, alors qu'on s'était réuni pour prononcer le serment de vivre libre , iodépendain eu mouVir , on ait fait le mouvement de génuflexion : on se prosternait devant le Dieu de la patrie. En France , sous la République , la foule s' -agenouillait , aux fêtes patriotiques, au dernier couplet de la Marseillaise ; elle poussa le délire révolutionnaire jusqu'à se prosterner devant la déesse de la Raison ; c'était encore^ se courber devant la représeniatioe d'un principe sacré. Maison ne put voir sans douleur un peuple qui avait vaincu ses oppresseurs, courant à la victoire en chantant des hymnes de liberté , se prosterner dans la poussière devant un guerrier comme devant le Tout-Puissant. Dessalines était devenu non seulement Empereur , mais un Dieu éblouissant sur lequel le soldat n'osait plus lever les yeux.
Eu arrivaiit au Port-au-Prince , il y avait rencontré David Troy, ancien chef d'escadron, sous les français, 'ofticier noir qui avait suivi Lavalette lors de l évacuation , et qui venait de retourner en Haïti , ne pouvant plus vivre à l'étranger. Gomme nous le savons, David Troy avait commandé au Mirebalais poin* les français en 180S et en 1803. Presque toutes les familles indigènes de ce quartier avaient à lui reprocher Tarrestation ou ta mort de quelques parens ; les cordes qui avaient servi à pendre ces maFhéureux étaient encore suspendues aux arbres des bois du Mire» balais. On l'accusait d avoir été l'auteur de la pendaison d'Henriette St. -Marc, au Port-au> Prince. David Troy était un de ces brillante officiers indigènes qui avaient soutenu la eause française avec le plus d'éclat. Dessaiines le manda au palais, pour lui annoncer le sort qu'il lui préparait. 'Dès que David Troy aperçut l'empereur , il se précipita à ses pieds et embrassa ses genoux. Dessalines \e repoussa en lui disant : « Je ne suis pas le bon Dieu pour qu'on baise mes pieds. » Il ordonna de le faire mourir. Mav le général Pétion , témoin de cette scène , obtint sa grftee , à force d'ios^ tances. Dessaiines, voulant néanmoins le punir, lui ôta son grade de chef d'escadron , et le fit entrer comme simple soldat dans la 4e. demi-brigade. A la même époque étaient revenus dans le paye Mentor et Darliguenave. Le premier était parti de SltDomingue en 1797 avec Sonihonax, lorsque Toussaint avait indirectement contraint le commissaire civil à js'embarquer. Le dernier, aacieo lieutet
nanl de Rigaud , avait abandonné le pays , après la ébnte de celui-ci. DossHlinos aiaintint Mentor dans son grade d' adjudant-général et Darliguenave dans son grade de colonel.
L'empereur avait «amené avec lui au Port-au Prince le général Yayou, jeune homme de vingt six ans, qui commandait à la Grande- Ri^ière du Nord. Il lui avait confié le commandement de Tarron- 'di^siinent de Léogaiie en remplacement de Gange qui déjà avait été envoyé h I Artibonite. Yayou était mécontent de cette mutation; il eut mîeux aimé demeurer i la Grande Rivière, son pays. Mais Dessalibes avait cédé aux instances de Christophe, ennemi per^thnel d« Y^iyou. Ce dernier, ancien lieutenant de Sans*Souci, et de Petit Psoël tarière, partageait contre Christophe toute la haine des monlagr^t-nds de la Grande-Rivière. Après Tassassinat de Sans-Souci, Chris* lophe avait employé toutes sortes de moyens pour que Dessalines ne coniii'uiât pas Yayou dans son grade de général de brigade.
L empereur , accompagné du général PétioR , se rendijt à Léogane 011 il installa le général Yayou dans son nouveau commandement. De là, en passant par le Pelit Goàve,il se transporta à Bay- Jiet , où il y avait quelques agitations. Il y fit plusieurs arrestations. Il revint au Port au- Prince d où il partit pour l Artibonite, satisfait de I administration des domaines , car il avait trouvé dans les magasins de l'Etat , au Port au Prince ,. un million de café et plus de trois cent mille livres de coton, entrés en moins d'un mois.
Aussitôt après son retour à Marchand , il se disposa à marcher sur Sto Domingo, n'ayant fait aucun préparatif d'approvisionnemens, certain que ses troupes peurraient vivre sur les lieux. Il ordonna aux généraux cemmandans de déparlement, de laisser dans cliacune des villes où il y avait garnison le 3e. bataillon de chaque demibrigade , pour que le territoire pût être défendu , si pendant son absence il y avait une agression étrangère. Les deux premiers bataillons de chaque demi-brigade dinfanterie, les corps de cavalerie €i des compagnies d'artillerie durent entrer en campagne. Les artilleurs marchèrent tans leurs pièces. Dessalines avait Tespoir d'en conquérir avant d'atteindre Slo Domingo, à St Jean , à Âzua. L'art luée haïtienne fut divisée en deux corps : celui du Nord , sous les ' ordres de Christophe, dut passer par Sl-Yague , et celui dit du Sud composé des divisions de lArlibonilc, de TOuest et du Sud, sous les ordres de Dessalines en personne, dut passer par Si Jean et Azua. Le général Capoix recul l'ordre de demeurer dans le Nord, pendant la campagne, le colonel Germain Frère, au Port au Prince, et Jean Louis François, dans le Sitd.
Le 16 Février 1805, l'empereur passa en revue, à la Petile-Ri- 'vière de^l'Ariibonile, la division Gabart forte de 5,400 hommes et composée des deux premiers bataillons des 4e. , Se.^ 14e. , du deuxième bataillon de la 7e. , de ia 20e. eoreolier, de deux cotnpagnies du
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Bd faisant des gratifications à Vastey, chef des bureaux du nimislre des finances, aux principaux officiers de Tétat-major de Dessalines, I^ur conduite demeurait impunie. Le prix du café avait augmenté. Au lieu de 20 sous la livre, U se vendait de 29 i 26 sous. Le cacao sa vendait 15 à 16 sous ta livre; le sucr€ 7 à 8 gourdes le cent; le J)ois de eampêelie 13 à .14 gourdes le millier ; le colon 17 à 18 gourdes le cent ; mais le fermier réglait avec le cultivateur, pour ce qui avait trait au café, toujours k raison de 20 sous la livre.
Pendant que les hauts fonctionnaires civils et militaires se procuraient ainsi, d'une manière rapide, une amélioration à leur position, le peuple, surtout celui des campagnes, était tenu sous un régime de fer. Le travail fercé était eir pleine vigueur, et le vol le plus léger était le plus souvent puni de mort, selon le eaprice des chefs militaires. Le condamné était quelquefoi.s exterminé sous la verge et le bâton par des soldats pris indistinctement dans les corps; il n'y avait pas de bourreau , et le soldat par accident en faisait lof-fice , comme s'il eut rempli un service militaire. A celte époque 30, 870,111 livres de café avaient été exportés du pays, non compris une quantité presque égale sortie par la contrebande. .Quoiqu'il y eut un seizième de la poptflation sous les armes , et que de nombreux cultivateurs fussent toujours employés à rachèvf»ment des fortifications intérieures, la culture prospérait. La plaine de TArtibonite se couvrait de coton naries , et les sucreries qui avaient été in« cendiées, pendant la guerre, se relevaient partout.
Il était défenjlu, sous peine de mort, à un indigène de sortir de l'empire. Haïti, menacée d une invasion étrangère, avait besoin de tous ses enfans pour la défondre. L empereur déclara que les marins haïtiens qui aimeraient mieux se rendre* à l'ennemi que de se (aire sa^iter, seraient décapites quand ils rentreraient un jour dans leur patrie: Pendant qu'il était encore au Cap, en Qciobre, il apprit que des indigènes étaient partis pour Télranger. Il iiecréta le 22 dû' jnême mois « Que tout bâtiment étranger armé ou non à bord duquel « il se trouverait yne ou plusieurs personnes qui seraient enlevées «r d'Haïti pour être conduites a l'étranger, le capitaine serait an été, ff mis en prison pour dix mois, et serait ensuite renvoyé dans son « pays avec ordre de ne plus reparaître en Haïti; le bâtiment et ff la cargaison seraient confisqués au profit de l'Etat; que tout ina dividu pris à bord des dits bâtimens serait fusillé en place pu- € blique. »
Le 25 Octobre, il ordonna d'arrêter les vagabonds et de les con* traîndre à travailler sur les habitations de TEtat. Par la mêmeor^ doonance, des comipissaires d'tlets,^ espèces de commissaires de po-
* //ef, réunion de maisons , dans une ville, Riir un espace de cent nas pariés <)nviron. Qn chQialt «dinaireinent , en t^aîii , pour commissaire d^let
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lice, furent institués dans toutes les villes. Ifs étaient spécialement chargés de faire le recensement de la population qui s'élevait alors, comme nous Tavons déjà vu , à 825,000 âmes. Ce fut à celte époque qu'on songea à continuer la publication de la gazette du Cap, qui . avait cessé de paraître depuis Tévactiation des français. Le I*"* numéro de cette feuille fut livré au public le i5 Novembre i804, sous le litre de gazette politique et commerciale d'Haïti. Les arrêtés el les ordonnances <le l'Empereur y étaient publiés.
Dessalines qui domptait les passions du peuple, ne pouvait contenir les siennes ni celles de là plupart de ses principaux favoris. Les administrations étaient déj.î livrées ^ d liorribles dilapidations. Il en donnait lui-même Texemple. Il entretenait dans chaque ville des maîtresses auxquelles il fournissait des sommes considérables. Il employait toutes sortes de 'sé<iuotions, lu>nneurs, richesses, pour vaiucre la vertu des femmes qu'entourait une certaine respectabilité. Il n'avait pas besoin d employer la violence, car la corruption était telle dans les mœurs que beaucoup de jeunes et belles femmes préve« naient ses désirs. Le mariage, loin d'être henoré, était presque ua objet de mépris. Beaucoup de grands dignitaires de Tcmpire étaient, eamrae nous disons chez nous . placés j ou vivaient en concubinage. Plusieurs d'entre eux pratiquaient la polygamie. Sous Christophe, dans le Nord, ces désordres qui anéantissaient la famille» seront réprimés après la chute de Dessaljnes.
Les quelques blancs français qui avaient été eoxiservés ne jouissaient d'aucune garantie ; 41s n'étaient que tolérés; pour conserver leur existence ils étaient obligés de s'atiiner la bienveillance générale» à force de concessions faites à ceux avec lesquels ils étaient habituellement en relations. Quand ils étaient maltraités ils n'obtenaient aucune justice; quand ils étaient sacrifiés , leurs assassins n'étaient pas poursuivis4 U faut reconnaître que Dessalines faisait respecter ceux qui se trouvaient sous se.s yeux.
Il y avait à St. Marc un riche négociant français,^ nommé Brochard^ homme de bien que Dessalines avait sauvé , et un médecin français , Daransan , généralement estimé. La fortune de Brochard excitait depuis quelque temps la cupidité de plusieurs hommes cruels. Pendant que Dessalines était au Cap, un officier de la 4e. visita Bro* chard et Daransan et leur dit que l'empereur arvait résolu leur perle,. et que , s'ils ne se hâtaient pas de se sauver , ils seraient infailliblement saeriOés. Ce rapport entièrement faux n'avait été- Aiit par Toflieier que parce qu'il cherchait à dépouiller les deux blanc». lis leur inspira d'abord une vive iuquiétu<le, puis une terreur profonde.. Us se décidèrent à s'embarquer f et trompés par les démonstrations
le citoyen le plus notable de l'iiet ; il exerce gratiiiiement • tes fonctions^ et sa surveillance ne s'éteud p*9 au*deià de sou tleu.
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Bd faisant des gralifications à Vastey, chef des bureaux du ministre des finances, aux principaux officiers de l'élat-major de Dessalines, l9ur conduite demeurait impunie. Le prix du café avait augmenté. Au Heu de 20 sous la livre, U se vendait de 25 i 26 sous. Le cacao $ô vendait 15 à iG sous la livre; le sucre 7 i 8 gourdes le cent; le J)ois de campêehe 13 à 14 gourdes le millier ; le colon 17 à 18 gourdes le cent ; mais le fermier réglait avec le cultivateur, pour ce qui avait trait au café, toujours à raison de 20 sous la livre.
Pendant que les hauts fonctionnaires civils et militaires se procuraient ainsi , d'une manière rapide, une amélioration à leur position, le peuple, surtout celui des campagnes, était tenu sous un régime de fer. Le travail fercé était eir pleine vigueur, et le vol le plus léger était le plus souvent puni de mort, selon le caprice des chefs militaires. Le condamné était quelquefoi.s exterminé sous la verge et te bâton par des soldats pris indistinctement dans les corps; il n'y avait pas de bourreau , et le soldat par accident eh faisait i'of-« fice , comme s'il eut rempli un service militaire. A cette époque 30, 870,111 livres de café avaient été exportés du pays, non compris une quantité presque égale sortie par la contrebande. .Quoiqu'il y eut un seizième de la popfflation sous les armes , et que de nombreux cultivateurs fussent toujours employés à lachèvfîment des fortifications intérieures, la culture prospérait. La plaine de TArlibo* nite se couvrait de cotonneriea , et les sucreries qui avaieut été in« cendiées, pendant la guerre, se relevaient partout.
Il était défenjlu, sous peine de mort, à un indigène de sortir de l'empire. Haïti, menacée d une invasion étrangère, avait besoin de tous ses enfans pour la défendre. L'empereur déclara que Us marins haïtiens qui aimeraient mieux se rendre* à l'ennemi que de se faire sauter, seraient décapites quand ils rentreraient un jour dans leur patrier. Pendant qu'il était encore au Gap, en Qciobre, il apprit que des indigènes étaient partis pour l'étranger. Il (lecréta le 22 dû' jnème mois « Que tout bâtiment étranger armé ou non à bord duquel ff il se trouverait une ou plusieurs personnes qui seraient «nlevéeg #r d'Haïti pour être conduites à l'étranger, le capitaine serait arrêté, «r mis en prison pour dix mois, et serait ensuite renvoyé dans soo ir pays avec ordre de ne plus reparaître en Haïii; le bâtiment et « la cargaison seraient confisqués au profit de l'Etat; que tout ina dividu pris à bord des dits bâtimens serait fusillé en place puc blique. »
Le 25 Octobre, il ordonna d'arrêter les vagabonds et de les con* traindre à travailler sur les habitations de TEtat. Par la mêmeor^ donnance, des çoinmissairas d'ilets,^ espèces de commissaires de po-
* Ilet f réunion de maisons , dane une ville, »ur un espace de cent nas ^c^ri'ds ^nvifon. Qi\ chpisit tidinairement , en HauL , pour commissaire d^lât
HISTOIRE b'iiiiti. — (1804) - 18$
lice, furent institués dans toutes les villes, lis étaient spécialement chargés de faire le recensement de la population qui s'élevait alors, comme nous Tavons déjà vu , à 825,000 âmes. Ce fut à cette époque qu'on songea à continuer la publication de la gazette du Cap, qui . avait cessé de paraître depuis l'évactiation des français. Le I*"^ numéro de cette feuille fut livré au public le 15 Novembre i804, sous le litre de gazette politique et commerciale d'Haïti. Les arrêtés el les ordonnances de l'Empereur y étaient publiés.
Dessalines qui domptait les passions du peuple, ne pouvait coq» tenir les siennes ni celles de la plupart de ses principaux favoris. Les administrations étaient déj.i livrées i d liorribles dibpidations. Il en donnait lui-même l'exemple. H entretenait dans chaque ville des mailresses auxquelles il fournissait des sommes considérables. Il employait toutes sortes de ^séductions, lionneurs, richesses, pour iraiucre la vertu des femmes qu'entourait une certaine respectabilité. 11 n'avait pas besoin d'employer la violence , car la corruption était telle dans les mœurs que beaucoup de jeunes et belles femmes prévenaient ses désirs. Le mariage, loin d'être henoré, était presque un objet de mépris. Beaucoup de grands dignitaires de Tcmpiro étaient, comme nous disons chez nous . piacéSj ou vivaient en concubinage. Plusieurs d'entre eux pratiquaient la polygamie. Sous Christophe, dans le Nord, ces désordres qui anéantissaient la famille» seront réprimés après la chute de Dessatjnes.
Les quelques blancs français qui avaient été conservés ne jouissaient d'aucune garantie; 41s n'étaient que tolérés; pour conserver leur existence ils étaient obligés de s'attirer la bienveillance générale» à force de concessicms faites à ceux avec lesquels ils étaient habituellement en relations. Quand ils étaient nuiltraités ils n'obtenaient aucune justice^ quand ils étaient sacrifiés, leurs assassins n'étaient pas poursuivis^ U faut reconnaître que Dessalines faisait respecter ceux qui se trouvaient sous se.s yeux.
Il y avait à St. Marc un riche négociant français» nommé Brochard^ homme de bien que Dessalines avait sauvé , et un médecin français» Daransan , généralement estimé. La fortune de Brochard excitait depuis quelque temps la cupidité de plusieurs hommes cruels. Pendant que Dessaiines était au Cap, un officier de la 4e. visita Rro* chard et Daransan et leur dit que l'empereur avait résolu leur perte». et que , s'ils ne se hâtaient pas de se sauver , ils seraient infailliblement sacriOés. Ce rapport entièrement faux n'avait eté> fait par Tofficier que parce qu'il cherchait à dépouiller les deux blanor. Ils leur inspira d'abord une vive inquiétude , puis une terreur profonde.. Us se décidèrent à s.*embarquer ; et trompés par les démonstrations
U cifoy«ti te plus notable de ri!et ; il exerce gratnitenient . tes fonctions ,, et sa surveillatice ne s'éteud p'8 au-delà de son Uei..
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Eq faisant des gralincalions à Vaslcy, chef des bureaux du ministre des finances, aux principaux officiers de l'état- noajor de Dessalioes» leur conduite denneurait impunie. Le prix du café avait augmenté. Au lieu de 20 sous la livre, U se vendait de 25 à 26 sous. Le cacao lie vendait 15 à 10 sous la livre; le sucre 7 à 8 gourdes le cent; le bois de campêelie 13 à Ai gourdes le millier ; le colon 17 à 18 gourdes ie cent ; nais le fermier réglait avec le cultivateur, pour ce qui avait trait au café, toujours k raison de 20 sous la livre.
Pendant que les hauts fonctionnaires civils et militaires se procuraient ainsi , d'une manière rapide, une amélioration à leur position, le peuple, surtout celui des campagnes, était tena sous un régime de fer. Le travail fercé était eir pleine vigueur, et le vol le plus léger était le plus souvent puni de mort, selon le caprice 'des chefs militaires. Le cendamné était quelquefois exterminé sous la verge et le bâton par des soldats pris indistinctement dans les corps; il n'y avait pas de bourreau, et le soldat par accident en faisait Tof-fice, comme s'il eut ren»pli un service militaire. A cette époque 30, 670,111 livres de café avaient été exportés du pays, non compris une quantité presque égale sortie par la contrebande. .Quoiqu'il y eut un seizième de la poptflation sous les armes , et que de nombreux cultivateurs fussent toujours employés à lachévoment des fortifications intérieures, la culture prospérait. La plaine de l'Ârlibonite se couvrait de ootonneries , et les sucreries qui avaient été in« cendiées, pendant la guerre, se relevaient partout.
Il était défenjiu, sous peine de mort , à un indigène de sortir de l'empire. Haïti, menacée d une invasion étrangère, avait besoin de tous ses enfans pour la défondre. L'empereur déclara que les marins haïtiens qui aimeraient mieux se rendre à l'ennemi que de se laire sauter, seraient décapites qijand ils rentreraient un jour dans leur patrie*. Pendant qu'il était encore au Gap, en Octobre, il apprit que des indigènes étaient partis pour l'étranger. Il iiecréta te 22 dit' jnème mois « Que tout bâtiment étranger armé ou non à bord duquel € il se trouverait une ou plusieurs personnes qui seraient enlevées M d*Haïti pour être conduites à l'étranger, le capitaine serait arrêté, ff mis en prison pour dix mois, et serait ensuite renvoyé dans son « pays avec ordre de ne plus reparaître eu Haïii; le bâtiment et K la cargaison seraient confisqués au profit de l'Etat; que toutiD*ff dividu pris à bord des dits bâtimens serait fusillé en place puc blique. •
Le 25 Octobre, il ordonna d'arrêter les vagabonds et de les con* traindre a travailler sur les habitations de lEtat. Par la mêmeor^r donnance, des çoininissaires d'tlets,^ espèces de commissaires de po-
* Itet f réunion de maisons , dans une ville, sur un espace île cent rms Çf^rres Qnvifon. On chQisil «l'dinairement , en Haîii , pour commissaire d\lât
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lice, furent institués dans toutes les villes. Hs étaient spccialement chargés de faire le recensement de la population qui s élevait alors, comme nous l'avons déjà vu , à 825,000 âmes. Ce fut à cette époque qu'on songea à continuer la publication de la gazette du Cap, qui . avait cessé de paraître depuis révacnaûon des français. Le I*"^ numéro de cette feuille fut livré au public le 15 Novembre 1804, sous le litre de gazette politique et commerciale d'Haïti. Les arrêtés et les ordonnances <le l'Empereur y étaient publiés.
Dessaiines qui domptait les passions du peuple, ne pouvait cou* tenir les siennes ni celles de la plupart de ses principaux favoris. Les administrations étaient déji livrées i d lH>rribles dilapidations. Il en donnait lui-même l'exemple. H entretenait dans chaque ville des maitresses auxquelles il foijtrnissait des sommes considérables. Il employait toutes sortes de 'séductions, lionneurs, richesses, pour vaincre la vertu des femmes qu'entourait une certaine respectabilité. Il n'avait pas besoin d'employer la violence , car la corruption était telle dans les mœurs que beliiucoup de jeunes et belles femmes prévenaient ses désirs. Le mariage, loin d'être henoré, était presque un objet de mépris. Beaucoup de grands dignitaires de Tcmpire étaient, comme nous disons chez nous . piacés y ou vivaient en concubinage. Plusieurs d'entre eux pratiquaient la polygamie. Sous Christophe, dans le Nord, ces désordres qui anéantissaient la famille^ seront réprimés après la chute de Dessaljnes.
Les quelques blancs français qui avaient été conservés ne jouissaient d'aucune garantie ; îls n'étaient que tolérés; pour conserver leur existence ils étaient obligés de s'attirer la bienveillance générale» à force de concessio^is faites à ceux avec lesquels ils étaient habituellement en relations. Quand ils étaient nuiltraités ils n'obtenaient aucune justice; quand ils étaient sacrifiés ^ leurs assassins n'étaient pas poursuivis. U faut reconnaître que Dessalines Ëiisah respecter ceux qui se trouvaient sous se.s yeux.
Il y avait à St. Marc un riche négociant français^ nommé Brocbard^ homme de bien que Dessalines avait sauvé , et un méJecin français, Daransan , généralement estimé. La fortune de Brocha rd excitait depuis quelque temps la cupidité de plusieurs hommes cruels. Pendant que Dessaiines était au Cap, un officier de la 4e. visita Rro* chard et Daransan et leur dit que l'empereur arvait résolu leur perte^ et que , s'ils ne se hâtaient pas de se sauver , ils seraient- infailliblement sacrifiés. Ce rapport entièrement faux n'avait été- fait par Tonicier que parce qu'il cherchait à dépouiller les deux blancs. Ils leur inspira d'abord une vive inquiétude , puis une terreur profonde.. Us se décidèrent à s'embarquer ; et trompés par les démonstrations
U ciloy«n le pins notable de Tllet ; il exerce gratuitement • tes fonctions ,, et sa Burveiliaiice no s'étend n*8 au-delà de sou Ueu.
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au cenirc de la ville, chassant devant luMes femmes et les onfing qui, fuyant la cavalerie, s'efforçaient de gagner les bois. î ""> '-»itî;Us ennemis furent la plupart massacres; Sérapio cl l-î c(à.u.'^i^roI.;rjque lavaient péri dans la bataille.
Les munitions de guerre et les b3gaf!;cs de renncmî !•••.] ' ;>\al en notre pouvoir. Nous avions perdu plus de 300 hor^o . <- îu^s ou emportes par les eaux du grand Vaque lors du pjïssm^ ^ .us avions 60 blessés parmi lesquels Ton comptaii le géu. rn! ^r- r, rnureJ^ly, colonel" de la 9c, .Jacques Louis, chef de balîjiil(^n juj Diè'i*- .-(ups, et le chef d'escadron Pierre Poux. Ce fut la 9o qui, par i iinpétîiosité de son attaque , décida la victoire en faxour <l(s lijUi.os La plupart des morts et des blesses étaient des soki;iU de ce cor|>s que Chrislophe, disait-on alors dans Tarmée, p;'Oîligu;jir au feu, à dessein, pbur^ les détruire. On prétendait que linfujence du ^ônér?.! Cnpoix, ennemi personnel de Chrislophe , s'aft'aiblissait en proportion des perles de la 9e.
Chrislophe entra à Sl-Yague à neuf heures du malin du 25 Février. Il confia le commandement du département au colonel Tabarrés, et celui de la place au-capitaine Jouherl. Le lendemain le général CIcrvaux arriva à St-Ya^#, à la tcte de sa division qui forma Tarrière garde de Tarraée du Nonl. Christophe (il exécuter tous les blessés espagnols et français qu'il trouva dans les rues de St-Yague. Il fit pendre sous la galerie du tribunal un grand nombre de personnes qui s'étaient réfugiées dans l'église et qui en avaient élé arrachées, les nommés don Francisco Remondp, Compa, don Francisco Escoto, don' José de Roxas, don José de ISunez,,don Jean Curel, don Jean Nunez, del Monté, Nobcrto Alvarés , Antonio Rodriguez et Blas de Almonté, les citoyens les plus recommandables delà ville. Il jeta en prison beaucoup d'autres parmi lescpieU élail l'abbé Par blo Alvarès. En partant de St Yague, il laissa l'ordre iîu commandant tabarrès de poursuivre, à toute oulronee, ^pendant son absence, les familles qui s'étaient cachées dans les bois.
Les troupes haïtiennes, sorties de Sl-Yague, s'arrùlèrent le 27, à huit heures du soir, sur les bords de la rivière Pugnf\lé. Lt 28, elles suivirent la route de la Yéga où elles arrivèrent à huit heures du matin. Elles furent saisies d'admiration à l'aspect d'une petite ville fraîche, bien bâlic, et remplie de jolies constructions. Elles |i'y trouvèrent pas une ame; toute la population, en apprenant les résultats de la bataille de St Yague. s'éiait cachée dans les bois et les gorges des montagnes. L'armée continua sa marche ; ;à çept heures du soir de la même journée, elle s*arrèta à Gua, et le 1er. Mars (elle bivaqua sur les bords de la Youna. Lé 2, le curé du bourg de Gotuy vint au-devant de Christophe et lui fit sa soumission. Christophe , après lui avoir donné l'assurance que ses 'paroissiens seraient irespectés, entra à Coluy. Il y donna du repos à ses troupes, et
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punit sévèrement ceux de ses soldats qui s'étaient livrés à dcr excès» Le 4 Mars, il reprit sa marche, et traversa la rivière de ^a^ano, la savane de Patience, les monts Pugnale, Padaves, les rivières de lîermégo, les plaines de St Pedro, de la Guia. Le 7 à midi, Tarmée s'arrêta à quatre lieues de Slo Domingo, et à deux heures de Taprès-midi, Christophe se trouvait en présence des divisions Pétion et Gabart.
Dessalines lui ordonna aussitôt d'aller s'établir sur la rive gauche de lOzama. L'armée du Nord remonta le long du fleuve , trouva un gué à Ilellanos et le traversa sans obstacle. Clervaux et Christophe placèrent leurs gabions en (ace de la ville, et n'en furent séparés que par rOzama. Ces travaux furent terminés wsous le feu dès français. Des gabions furent également établis, du côté de la rive droite, par la division Gabart, sur les élévations d% terre qui dominent la ligne ^Nord de la place. L'armée assiégeante, quoique la division du Sud, sous les ordres de Gciïrard ne fût pas. encore arrivée, écail fortç de 24,000 mille hommes environ.
La garnison de Sto.-Domingo montait à 3,500 hommes de troupes européennes , et la population de 12,000 âmes fournissait 1,300 gardes nationaux, à la tète desquels se trouvaient des officiers indigènes d'un rare courage, de Tancienne partie Irançaîse, particulièrement de Si-Marc, les Faustin Répussard, les Savari. Le général Ferrand, capitaine général par intérim de la partie de TEst, avait donc sous ses ordres .4,800 hommes. Mais la ville était dégarnie d'approvisionnements ; il n'y avait pas assez de farine pour soutenir un siège d'un mois. Ferrand prit la resolution de faire sortir de Slo Domingo toutes les bouche^ inutiles. Il enjoignit aux femmes de se tenir prêtct à s'embarquer à Ja preuMère occasion favorable. Cette détermination jeta une profonde consternation dans la population ; mais Ferrand se montra inflexible.
Il déclara aux troupes que si les indigènes pénétraient dans la place, il la ferait sauter. Les soldats français accueillirent avec enthousiasme cette énergique détermination, et jurèrent de vaincre ou de mourir.
Les deux divisions de TOuest de l'armée assiégeante occupaient un vaste espace. La division Gabart , sous les ordres du général Daut , étaUie au nord de la. place, s'étendait de l'Ozama au mont St-Carle, vers le Sud Ouest. Là, le général Cangéétailà la tèted'unç colonne dite du Centre, et le général Magny qui commandait l'aile droite de cette division avait étendu ses lignes de Téglise de St Carie à la grande route de Si Yague qu'il coupait. La division Pétion s'étendait , le long de la ligne Ouest , de la grande roule de St* Yague au- rivage de la mer; elle devait être renforcée de la divisioa Geffrard.
Les généraux Christophe et Clervaux établis sur la rive gauche, empêchaient déjà lés embarcations de remonter ou de descendre le fleuve. D'une autre part, les anglais^ louvoyant à l'entrée du port,
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au centre de la ville, chassant deva^* ^ ^'"''^'p^rcer leur ligne. Dan^ qui, fuyant la cavalerie, s'efTor^^'* ^^^^yr'^f.'^^/rûifemeni bloquée,
ennemis furent la plupar» ^f'PS^' '^ oiilraillc que vomi's-
^vaient péri dans h ' . ^'^^ 'f^^"" fui looies les positions qu occu-
Les munition ,. --f^^^, /""^l^r/^^^ bastion de la Conception,
notre pouvoi' ^J^^I/'^rr'Zl^^^^ '' «'arrôU pour Texaminer.
emportes r ' V^^ &^^1// ^^^^ '^ bastion, au milieu de son
60 blessp .->*^> <W cVp^imt d'artillerie Bnsquet de pointer
colone» C'^y^iff'^^^^^^ groupe d'officiers indigènes où se trou-
fit le u/r^ Lde ^lipsriits et Tadjudant général Damestois, uo
sll/ ^';S^/^<^ l."^' s M renversé parle boulet, à côtéderem-
r* ''f/p^'^j!!!^ ^'^^^^^ 4 visiter ses lignes el rentra dans soq
^v^Ç^^f?^''^^'. jeui navires français , chargés de femmes, sor- ^'mn$ ^^ 'î^^de' '«'^'* '^* Vaisseaux anglais leur donnant la chasse, 'r^t ^^ '* à^y rentrer. Dans la nuit qui suivit les mômes navires les f^''^^'^'^\ser i^ H^^ anglaise, et gagner la hai^te mer. Mais au , pi'f^'li %llot découverts, poursuivis et atteints. jour * j| p'y ^vail plus de fourrage dans la place , le général Fer- ^i^^o f^ ^^^^^^ "" gra»d nombre de ebevaux qui furent pris par soldsi^^ de la 20e demi brigade. .
^^ Le É^. dans la matinée, les irançais canonnèrent et mîtraillèrenl PS relâche toutes nos lignes. Les haïtiens, sahs artillerie, ne rénandaient à leur feu que par la fusillade. Jusqu'aujourd'hui l'on voit sur tes murs du fort St-Giles, au Sud Ouest ()e la vi|le, Tempreinle ^e nos balles.
Tout à coup le canon de la place cessa de se faire entendre, et le général Perrand, à la tête d'une colonne de 1000 hommes, (it une sortie, et se porta résolM.ment sur la position qu'occupait le général Magny dans le chemin de St Yague.^ Les haïtiens accueillirent l'ennemi par une vive fusillade, et demeurèrent inébranlables dans leurs retranchemens. Magny , après avoir épuisé l'ardeur des français , s'élança sur euij^ suivi de ses grenadiers, les cull>uta et les refoula dans la place. Les baftiens firent peu de pertes. Le chef de ba* taillon Lerebours avait étéattein^ d'un coup de mitraille*. Le général Ferrand avai^ été ramené si rapidement qu'il avait abandonné ses blessés sur le champ do bataille. * Dans la môme journée un parlcmentaira anglais (envoyé par l^ commandant de Tescadr^ de S. M. B. descendit en ville, et propos^ au général Ferrand une capitulation que celui ci repoijssa avec indignation.
Cependant tout semblait annoncer la chute prochaine de la place que les haïtiens serraient de très-près. Les malades dont Thôpital /était rempli périssaient, chaque jour, ' en grand nombre, privés d'alimens; pn manquait même de bois à brûler. Ferrand ayant fait 4éq9olir les cases ^ui longeaient les réoiparts, fournit montentaqé*
ment aux besoins de la population. Il se montrait résolu à s'ensr»velir sous les murs de la place. L'échec qu'il avait* essuyé dans la journée du 9 ne l'avait pas découragé, et il se détermina à déloger le général Magny de la position de St. -Carie. Le 11, à huit heures du matin, la garnison sortit de la place, marchant sur trois colonnes: la première s'éleva contre la division Gabarl au Nord; elle rencontra des retranchemens si formidables qu'elle fut obligée de se replier sur la deuxième qui attaquait résolument St. Carie. En même temps la troisième colonne s'eiforçait de tourner cette position. Deux cents tirailleurs de la 5e légère se jetèrent dans l'église de St. -Carie, et firent pleuvoir une grêle de balles à travers les ouvertures du bâtiment, sur la iie haïtienne, pendant que la 3e colonne des français tournait ce corps. Le colonel de la lie., Guillaume, s'apercevani de la manœuvre de la 3e colonne ennemie, sortit de ses retranchements^ f^uîvi de sa demi-brigade et de la 20e, s'élança sur les tirailleurs français et les délogea de St Carie. En môme temps le général Pélion, 8'apercevant que Magny s'était trop engagé, lança pour le soutenir, contre la 3e colonne française , le général Magloire Ambroise de sa division, à la tôte des 22e. et 24e demi-brigades. La 3o. colonne française fut culbutée sur la première en avant de St Carie. Magny secondé de ce renfort de la division Pétion aborda résolument, h la baïonnette, les français déjà ébranlés , rompit leurs rangs et les pour* suivit jusqu aux portes de la ville. Magny vint réoccuper St.-Carle sous le feu des remparts. Le général Ferrand avait abandonné le champ de bataille couvert de ifkorts et de blessés. Les haïtiens eu*rent à regretter le brave colonel Julien atteint d'une balle à la tète, et le capitaine Roulau. Les français tirèrent, sans cesse, le reste de la journée sur l'armée assiégeante. Si les haïtiens avaient eu de rartillerie, la ville eût déjà succombé, car, après avoir fait une brèche, Dessalines eût ordonné à son armée de pénétrer dans la place, lors même qu'elle^ eût dû perdre la moitié de son monde. Dans la soirée du li , le général Pétiôn s'apercevant que Tennemi attachait une haute importance à la position de St- Carie, et qu'il pouvait, à chaque instant, sViïorcer d*en déloger Magny , renforça généreusement celui-ci de la 2te, quoique ce corps n'appaittnt pas à la division Gabart.^ Magny, comme nous
* DevAfit Sfo-Domingo , le 12 Mars 1805.
Le général Pétion à V Empereur.
Sire , La position qu'occupe le gênérul Magny paraipsant. être celle h laquelle t^ennenii porte le plus p:\r(icutièremenl sou altenlion, fai pense qu'il c«)nveniil de ^assister promptement, afin que ses retranclicinens à l'égiise p^K^dent être nu plus (et terminéi. Bu conséquence, è<ant le plus h ^a ponée, j'aî fait hier soir pnsser ^ ce générât lu ^l.ine deri>i*brigade avec une partie
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premier r^gîmenl d'artillerie, el d'un escadron du 1er. régiment de cavalerie. Gabarl avait sous ses ordres les généraux de brigade Magny et Cangé. CeUe division ^'ébranla da^ns la même journée , traversa, avec^ beaucoup de difficulté, TArlilionite dont les eaux étaient en dcibordement, et s'arrêla sur l'habitation Maugé. Quant à Dessalines, il partit de la Petite Rivière le 17, et atteignit le mame jour le Mirebalais , à 5 heures de laprès-midi. Le jour suivant, le général Gabart entra dans ce bourg, à la tète de sa division. L'emjjereur y passa en revue la 10e demi brigade et deux bataillons de HT 3e.
Pétion, qui était parti du Port au Prince, avec sa division s'éle- \ant à 7800 hommes , arriva su Mirebalais le 24 Février. Cette division était composée des lie, 12e, 21e, 22e, 23e, el 24e d'infanterie, de deux compagnies du 1er régiment d'artillerie, et de deux escadrons du 1er régiment. Pétion avait sous ses ordres le général de brigade Magloire Ambroise. Dés le 19, les communes de Hinche , de Lamatte et de Neybe , terrifiées , s'étaient empressées de se soumettre à Dessalines. Les habilans de ces quartiers lui fournirent des vivres en abondance et une multitude de chevaux et de mulets. Le 20, la 3e demi brigade et la cavalerie pénétrèrent dans le canton des Sarrasins, et bivouaquèrent surt'ba* biration Desvarieux. Quand Dossalines y parvint avec les divisions Gabart et' Pétion , il les passa en revue, et dit aux soldats en créole': mes braves, que le courage et la persévérance ne voue abandonnent pas dans cette grande entreprise; elle est toute nationale; nous allons réunir à l'empire plus des deux tiers de son territoire ; nous allons à Slo.-Domingo où resplirent les restes de nos anciens opprefiseurs, où commande l'infâme Ferrand qui a juré notre exter* iTiinaM'on et la servitude de nos enfans. Les soldats lui répondirent par de grandes acclanialions, et prirent gaiement la roule de Lescahobes. Les troupes Iraïtiennes, pour atteindre Sio Domingo , avaient à traverser de grands espaces: de'Jérémie à S*"" Domingo 193 lieues, du Cap 90 lieues, du Port au Prince 135, au travers de hautb aiernes, de fleuves larges et profonds, et de vastes plaines couvertes d herbes et d'arbrisseaux épineux , et sans abri contre les ardeurs du soleil.
Le 23 dans la matinée une dépulation des habitans dp Lamatte \int au devant de 1 Empereur qui, à midi, pénétra duns ce bourg. Après y avoir pris un peu de repos , les troupes continuèrent leur marche dans la nuit du 2i au 25. Elles traversèrent , à la lueur d«^s étoiles, une partie de e^tle longue et superbe vallée de San Thoraè, arrosée par les rivières Rouan Débeït el Matayaye et qui comprend entre Lescahobes et St. Juan un espace de tren^te lieues. A la pointé du jour l'armée vit se dérouler devant elle dimmenses savanes coupées par uuo infinité de petites rivières et de ruisseaux ; et à une heure de l'après midi, l'empereur découvrit Si, Juaa
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Après avoir traversé la belle rivière qui porte le nom de ce boiir^i il crut d'abord qu'il y rencontrerait une forte résistance; mais son armée y entra sans obstacle^ à trois heures de Taprès-midi. La garaison et toute la population ravaiént évacué et s'étaient retirées vers la source de la rivière Yaque, presque au centre de Tlle. Après avoir confié le commandement de ce bourg au chef d'escadron Isaac Borel, un de ses aides de.camp , et y avoir laissé une garnison de trois^* cents hommes^ Dessalines se mit en marche pour Azua le 27 à six heures du malin, par la vallée de St. Juan, arrosée parla rivière de Diae qui roule ses «au^i du Nord au Sud. Les troupes s'arrêtèrent à un gué de cette rivière, y passèrent la nuit et Reprirent leur marche, le 28 à 5 heures du matin. A peine eurent-ell^s parcouru Tespace de trois lieues que le chef d'escadron Barthélémy Mirault, qui était à la tète de Tavaiit garde. Conduisit à Sa Majesté trois espagnols qu'il venait de faire prisonniers. Ceiî^c ci déclarèrent que l'ennemi n'était campé qu'à trois lieues, sous les ordres du commandant Viet, et qu'on les avait envoyés en cclaireurs. A neuf heures^ Barthélémy découvrit plusieurs sentinelles placées derrière un rempart de pierres élevé sur un niornet ; il en avisa TempereUr qui lui ordonna d'aller reconnaître lennemi. Barthélémy suivi de l'étatmajor de Dessalines et de quelques dragons se précipita sur les vedettes françaises qui prirent la fuite; elles furent poursuivies à outrance^ et en moins dune heure elles étaient rentrées dans le camp principal où commandait Viet en personne. C'était une fortification élevée dans le grand chemin sur une éminence que dominaient deux mornes des deux côtés. Les français et les espagnols l'appelaient le Tombeau des Indigènes^ parce qu'ils disaient hardiment que les Haïtiens y seraient détruits et ensevelis. L'empereur s'approciia lui même de la position jusqu'à cent pas pour Texaminer : elle était bordée de canons, ceinte d'un fossé, et flan(|uée de cardasses, d'aloës et d'autres arbres /(épineux qui paraissaient devoir la rendre inabordable; le plus profond silence y régnait.
Quoique la cavalerie^ et le gros de l'armée tie fussent pas encore arrivés, Dessalines conçut son plan d'attaque et l'exécuta aussitôt. L'avant garde de l'armée s'embusqua k la gauche du fort , la 4e demibrigade le tourna, et les généraux Daut et Gabart, à la tète de l'étatmajor , attaquèrent de front. Le commandant Viet monta sur Ic!^ remparts, et les canons vomirent aussitôt boulets et mitraille dans nos rangs. En même temps la 4e donnait l'assaut au pas de charge, se précipitant au milieu des cardasses et des aloë«, au grand éton* nement des français qui croyaient rette épaisse haie d'arbrisseaux épineux infranchissable. En avant ! s'écriait Dessalines. — Tu e» maître du fort, lui répondit Gabart ^ qui s'élançait contre les retran*
* Gabari ifui avait èié sjldat avQC Dcssalitie:), duus n>ême ie corps^ltf tato^U,
premier régiment d'artillerie, el d'un escadron du ier. réf^imcnl de cavalerie. Gabart avait sons ses ordres les généraux de brigade Magny et Cangé. CeUe division s ébranla dans la même journée , traversa, avee^ beaucoup de difficulté, rArlilK)nite dont les eaux étaient en débordement, et s'arrêta sur liiabitation Maugé. Quant à Dessalincs, il partit de la Petite Rivière le 17, et atteignit le même jour le Mirebalais , à 5 heures de l'après-midi. Le jour suivant, le général Gabart entra dans ce bourg, à la tête de sa division. L'empereur y passa en revue la 10e demi biigade et deux bataillons de IV 3e.
Pétion, qui était parti du Port ou Prince, avec sa division s'élevant à 7800 hommes , arriva au Mirebalais le 24 Février. Cette divij?ion était composée des Ile, 12e, 21e, 22e, 23e, et 24e d'infanterie, de deux compagnies du 1er régiment d'artillerie, et de deux «scadrofis du 1er régiment. Pétion avait sous ses ordres le général de brigade Magloire Ambroise. Dés le 19, les communes de tlinche , de Laniatte et de Neybe , terrifiées , s'étaient empressées de se soumettre à Dessalines. Les habilans de ces quartiers lui fournirent des vivres en abondance et une multitude de chevaux et de mulets. Le 20, la 3e demi brigade et la cavalerie pénétrèrent dans le canton des Sarrasins, et bivouaquèrent surt'babiration Desvarieux. Quand Dossalines y parvint avec les divisions Gabart et' Pétion , il les passa en revue, et dit aux soldats en créole': mes braves, que le courage et la persévérance ne vous abandonnent pas dans cette grande entreprise; elle est toute nationale; nous allons réunir à l'empire plus des deux tiers de son territoire ; nous allons à Sto.-Domingo où respirent les restes de nos ancieas oppresseurs, où commande l'infâme Ferrand qui a juré notre extermination et la servitude de nos enfans. Les soldats lui répondirent par de grandes acclamations, et prirent gaiement la roule de Les* cahobes. Les troupes haïtiennes, pour atteindre Sio Domingo , avaient à traverser de grands espaces: de' Jérémie à S*"" Domingo 193 lieues, du Cap 90 lieues, du Port au Prince 135, au travers de hautii mernes, de fleuves larges et profonds, et de vastes plaines couvertes d herbes et d'arbrisseaux épineux , et sans abri contre les ardeurs du soleil.
Le 23 dans la matinée une députation des habitans dp Lamatte \int au devant de 1 Empereur qui, à midi, pénétra dans ce bourg. Après y avoir pris un peu de repos, les troupes continuèrent leur niaiche dans la nuit du 2i au 25. Elles traversèrent , à la lueur des étoiles, une partie de e^lte longue et superbe vallée de San Thoraé , arrosée par les rivières Rouan Débeï t et Matayaye et qui comprend entre Lescahobes el St. Juan un espace de tren^te lieues. A la pointé du jour l'armée vil se dérouler devant elle (limmenses savanes coupées par uuo infinité de petites rivières et de ruisseaux ; et à uneheure del'après midi, l'empereur découvrit St, Juaa
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âpres avoir traversé la belle rivière qui porte le nom de ce beur^i il crut d'abord qu'il y rencontrerait une forte résistance; mais son armée y entra sans obstacle^ à trois heures de Taprès-midi. La garaison et toute la population l'avaient évacué et s'étaient retirées vers la source de la rivière Vaque, presque ai) centre de Tlle. Après avoir confié le commandement de ce bourg au chef d'escadron lâaac Borel, un de SCS aides de.camp , et y avoir laissé une garnison de trois« cents liommes^ Dessalines se mit en marche pour Izua le 27 à sh heures du malin, par ta vallée de St. Juan, arrosée parla Hvière de Diae qui roule ses eaux du Nord au Sud. Les troupes s'arrêtèrent à un gué de cette rivière, y passèrent la nuit et f éprirent leur marche, le 28 à 5 heures du matin. Â peine eurent-ellos parcouru Tespace de trois lieu^^s que le chef d'escadron Barthélémy Mirault, qui était à la tète de Tavant garde. Conduisit à Sa Majesté trois espagnols qu'il venait de faire prisonniers. Ceii^ ci déclarèrent que l'ennemi n'était campé qu'à trois lieues, sous les ordres du commandant Viet, et qu'on les avait envoyés en éclaireurs. A neuf heures^ Barthélémy découvrit plusi(5urs sentinelles placées derrière un rempart de pierres élevé sur un niornet ; il en avisa l'empereur qui lui ordonna d'aller reconnaître lenneini. Barthélémy suivi de l'étatmajor de Dessalines et de quelques dragons se précipita sur les vedettes françaises qui prirept la fuite; elles furent poursuivies à outrance, et en moins d'une heure elles étaient rentrées dans le camp principal où commandait Yiel en personne. C'était une fortification élevée dans le grand chemin sur une éminence que dominaient deux mornes des deux côtés. Les français et les espagnols t'appelaient le Tombeau des Indigènes^ parce qu'ils disaient hardiment que les Haïtiens y seraient détruits et ensevelis. L'empereur s'approcha lui-même de la position jusqu'à cent pas pour Texaminer : elle était bordée de canons, ceinte d'un fossé, etflan(|uée de cardasses, d'aloës et d'autres arbres ii3pineux qui paraissaient devoir la rendre inabordable; le plus profond silence y régnait.
Quoique la cavalerie^ et le gros de l'armée fie fussent pas éncoref arrivés, Dessalines conçut son plan d*attaque et l'exécuta aussitôt. L'avant garde de l'armée s'embusqua à la gauche du fort , la 4e demibrigade le tourna, et les généraux Daut et Gabart, à la tête de l'étatmajor , attaquèrent de front. Le commandant Viet monta sur lc§ remparts, et les canons vomirent aussitôt boulets et mitraille dan» nos rangs. En même temps la 4e donnait l'assaut au pas de charge, se précipitant au milieu des cardasses et des aIoë<, au grand éloanement des français qui croyaient cette épaisse haie d'arbrisseaux épineux infranchissable. En avant I s'écriait Dessalines. — Tu e» maître du fort, lui répondit Gabart ^ qui s'élançait contre les retran*
* 6at>ari ^ui avait été Sk>ldi\t avoc Dosâulines, duiiâ même le corps ^(tf tatojaU,
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fort de St. Giles ballant tant à TOuest qu*au Sud. . Sur la ligne Sud , en laissant St. Giles , on trouve la balterie basse do Saint Carie , les bastions de San José , de St. Fernandez et de Sainte Catherine, Ja redoute Ste. Claire, et la batterie, de l'Arsenal <!ont les pièces sont braquées tant sur la mer que sur rcmbouchurè de rOzama. Sur la ligne Est , le long^ de 1 Ozama , on trouve b prison que baigne le fleuve, el au-dessus de la prison la batterie de la Plate-Forme surmontée de la Tour et la batterie de l'Amiral entre St. Diègue et TAtarazane. Le blocus de Sto. Domingo est des plus diriiciles à cause des ouragans qui^éclalent dans ses parages, et des rochers à pic ou côtes de T«r qui en bordent les rivages.
Pendant que Dessalines arrivait devant Sto. Domingo, le général Christophe était parti du département du Nord, k la tôle de sa division. Il avait ordonné aux deux premiers bataillons de chacune des demi-brigades cantonnées dans Tétendue de son commandement de se mettre en marche pour Sto. Domingo.^
Le 18 Février, à dix heures du soir, les 1ère, 2e, 27c, 28e, et 29ô et deux escadron^ de dragons étaient sortis du Cap, par un violent orage, et avaient atteint la Grande Rivière à une heure du malin. La division, ne pouvant traverser le torrent qui était en débordement, fut obligée de passer la journée el la nuit qui suivit sur les propriétés voisines. Le lendemain 19, Christophe, suivi de ses troupes, lonjfea la rive gauche du fleuve, parvint à son embouchure sur Thabitation Chatenoy, pénétra dans Teau jusqu'à la ceinture et atleignir la rive opposée. Les troupes, après s'être rcposé^îs quelques heures à Tancien bourg de Limonade, pénétrèrent dans la grande route du Fort- Liberté qui était couverte d'une eau boueuse: depuis plusieurs jours il [>leuvait sans discontinuer. La division traversa les habitations Caracolle , Merée, et entra au Fort-Liberté le 20, à six heures du matin. Elle fut grossie lé même jour de J« 9ô du Port-de-Paix qui était en retard. Le général Capoix avait fait tous ses efforts pour que ce corps, qui lui était très-dévoué, n'entreprit pas la campagne; il craignait que Christophe, son ennemi personnel, ne trouvât Toc casion de jeter la 9e de à l'extermination pour lui enlever son appui la plus puissant. -
Ce fut au Fort Liberté que les troupes du Nord furent habillées. Le général Clervaux relardé par le dibordement des rivières ne les avait pas encore jointes. Le 21 elles prirent la route de Laiavon, la 9e à Tarrière^garde.
Le 22, ellel traversèrent la savane de Tète, celle dejUargue, et arrivèrent au milieu de la nuit dans colle de Guayabine. Le 23, à neuf heures du malin, la division traversa, non pas sans peine, la rivière de Guayabine. Après avoir suivi la route, non loin du cours du fleuve Grand-Yaque, dont les eaux vont s'engloutir dans la baie du MouiécUrisl^ les troupes arrivèrent au bour^ de r>lopiiaI, situé dans h
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magnifique vallée de St Yngue, et y passèrent la nuît sur les battes Hiîaire Gaslon et Pîchasse. Le lendemain, à midi, elles cnlrèrent au bourg d'Amina^ Elles marchaient à une distance de quatre lieues du cours du fleuve, dont elles s'approchèrent pour le traverser; et le 25s à quatre heures du matrn, elles s'arrêtèrent sur la rive gauche. Elles aperçurent sur les bords opposés ïes troupes hispano-françaises rangées en bataille au nombre de t,500 hommes environ, sous les ordîcs de Sérapio , commandant en chef du département de Cibao. 1/ennemî occupait un bastingage de 300 pieds de longueur, armé de ilrux pièces de campagne, ainsi qu'un fort défendu par une pièce de 11 et élevé sur un mornet. Quoique h division Clervaux ne fût pî^s jrrivôe, les trour:rs haïtiennes s'élevaient à 9,000 hommes, ^.es 2e et JTo demi brigades s'établirent en face des relranchemens enneoiis sur une cmiuence de la rive gauche; les 28e et 29c prirent position derrière ellos, et les Ire., 9e, le bataillon de Si- Yngue, * les con»paf>!îii'S daiiillerie se tinrent au milieu du grand chemin, prêts à tjrcer le pnssngo.
Pendant que Christophe faisait ses disposilîonsr d*altaque, le plus grand oidro existait dans les n^nps ennemis. M envoya sur la rive opposée un oHicier du bataillon de St-Vagne, Don Pedre, chargéde sommer Sérapio de livrer le bastingage et le fort, et de lui dire qu'il no venait p4)s avec des intentions hostiles aux espagnols, ot qu'il ne faisait la guerre qu'aux, français. L'ennemi répondit qu'il était disposé » mourir plutOl qut^ de se rendre. Christophe fit aussitôt battre la charge, et le chef de bataillon Jason , suivi de la l.ére dcmi« brigade, dii bataillon de St Yague et de la 9»?, s'élança dans le fleuve^ Les soldats haïtiens, pénétrant dans de Teau jusqu'à la ceinture, ne fésistèrent à la rapidité du courant qu'en se serrant fortement les uns contre les autres. Mus troupes soutenues par le feu des 2e et 27e établies sur la rive gauche, atteignirent la rive droite où s'engagea un combat sanghani. Malgré les prodiges de vateur de Sérapio, officier noir, tes hispario-françhis commencèrent à fléchir. Dès que Christophe s'en aperçut , il ordonna an colonel Etienne Albert de traverser le fleuve avec la cavalerie et de charger. Les dragons haïliens, ayant atteint la rive opposée,, romprrent les rang»de Tennemi que la 9e culbutait déjà, à la baïonnette. La déroute devint complète, et les fuyards talonnés pnr la 9.e et sabrés par les dragons du %e régiment, rentrèrent à St- Yague. Le générai Rrave pénétra
* O ) dvjil se rappeler qiie re l>.')!ail!on dît d>5 S(-Ya^iic avrvil éié formé en ceMe ville, psir les ordres de DcHr^rdiue*», au^rînôi apttM la soumisîaion da déparlement de Cibao eu décembre 1803, I! hvail ^ôlft obligée de se leplior avec Tabarrp.-?, eur le terrii-oire h>îiien, nprè? la rè<)«*rnp,UM)n du Cib.io j nr l'adjndwiii-générol Devant en 1804. Il était composé de noirs el d'Iumnifi.» de couleur espcignols.
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fort de St. Giles ballant tant à l'Ouest qu'au Sud. > Sur la ligne Sud , en laissant St. Giles , on trouve la ballerie basse do Saint Carie , les bastions de San José , de St. Fernandez et de Saiule Calherine , la redoute Ste. Claire, el la ballerie. d© l'Arsenal dont les pièces sont braquées tant sur la mer que sur remboudunè de rOzama. Sur la ligne Est, le long de î'Ozama , on trouve la prison que baigne le fleuve, el au-dessus de la prison la batterie de la Plaie-Forme surmontée de la Tour et la batleiic de l'Amiral outre St. Diègue et TAlarazane. Le bîocus de Sto. Domingo est des plus diniciies à cause des ouragans qui^éclalent dans ses parages, et des rochers à pic ou côies de Ter qtii en bordent lès rivages.
Pendant que Dossalines arrivait devant Sto. Domingo, le général Christophe était parti du département du Nord, a la tète de sa division. Il avait ordonné aux deux premiers balaillons de chacune des demi- brigades eanlonnées dans Tétendue de son commandement de se meltre en marche pour Slo. Domingo.^
Le 18 Février, à dix heures du soir, les ière, 2e, 27e, 28e, el 29â et deux escadron^ de dragons étaient sortis du Cap, par un violent orage, et avaient atteint la Grande Rivière è une heure du malin. La division, ne pouvant traverser le torrent qui était en débordcmcnl, fut obligée de passer la journée el la nuit qui suivit sur les propriétés voisines. Le lendemain 19, Christophe, suivi de ses troupes, lonqiea la rive gauche du fleuve, parvint à son embouchure sur Thabilation Chatenoy, pénétra dans l'eau jusqu'à la ceinture et alleignir la rt\e opposée. Les troupes, après s'être reposées quelques heures à l'ancien bourg de Limonade, pénétrèrent dans la grande roule du Fort- Liberté qui était couverte d'une eau boueuse: depuis plusieurs jours il t>leuvail sans disconlinuer. I^a division traversa les habitations Caracolle , Merée, et entra au Fort-Liberté le 20, à ëix heures du malin. Elle fut grossie lé même jour de le Oe du Port-de-Paix qui était en retard. Le général Capoix avait fait tous ses efforts pour que ce corps, qui lui était très-dévoué, n'entreprit pas la campagne; il craignait que Christophe, son ennemi personnel, ne trouvât roc casion de jeler la 9e de à l'extermination pour lui enlever son appui U plus puissant. -
Ce fut au Fort Liberlé que les troupes du Nord furent habillées. Le général Clervaux relardé par le débordement des rivières ne les avait pas encore joinles. Le 21 elles prirent la roule de Lanavon, la 9e à l'arrière^garde.
Le 22, ellel traversèrent la savane de Tète, celle dejHargue, et ar* rivèrent au milieu de la nuit dans colle de Guayabine. Le 2«i, à neuf heures du matin, la division traversa, non pas sans peine, la rivière de Guayabine. Après avoir suivi la route, non loin du cours du fleuve Grand-Yaque, dont les eaux vont s'engloulir dans la baie du Mouiéchrijst^ les troupes arrivèrent au bour^; de l'Jiôpiial, situé dans la
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magnifique vallée de St Yague, et y passèrent la nuît sur les battes Hiîaire Gaston et Pîchasse. Le lendemain, à midi, elles cnlrèrent au bourg d'Amîna^ Elles marchaient à une distance de quatre lieues dn cours du fleuve, dont elles s'approchèrent pour le traverser; et le 25s à quatre heures (lu matin, elles s'arrêtèrent sur la rive gauche. Elles aperçurent sur les bords opposes tes troupes hispano-françaises rangées en iKitaille au nombre de i\500 homines environ, sous les okIîos de Sérapio , commandant en chef du département de Cibao. L ennemi occupait un bastingage de 300 pieds de longueur, armé de tirnx pièces de camp?,gne, ainsi qu'un fort défendu par une pièce de 12 et élevé sur un mornet. Quofque ta division .Clervaux ne fût pas ;)irivôc, les lro'jn(»s haïtiennes s'élevaient à 9,000 hommes. ï^es 2e (U JTtî demi brigades s'établirent en face des retranchemens ennemis sur nn(v cmincnce de la rive gauche; les 28e et 29c prirent position derrière ellrs, et les Ire., De, le bataillon de Sl-Yague, * les con»pa^fsîi*s daitillerie se tinrent au milieu du grand chemin, prêts ^ tjrcer h» pas^ngo»
Pendant que Ciiristophe faisait ses dispositions^ d*altaque, le plus grand o^dre existait dans les ranps ennemis. M envoya sur la rive opposée un oHicier du balaillon de St-Yague, Don Pedrc, cliargéde sommer Scrapio de. livrer le bastingage et le fort, et de lui dire qu'il ne venait pas avec des intentions hostiles aux espagnols, ot qu'il ne faisait la guerre qu'aux français. L'ennenjî répondit quil était disposé » mourir plutôt qut* de se rendre. Christophe fit aussitôt battre la charge, et le chef de balaillon Jason , suivi de la l.ère demi* brigade, du bataillon de St Yagueet de la 9>î, s'élança dans lefleuve^ Les. soldats haïtiens, pénétrant dans de leau jusqu'à la ceinture, ne fésistèrent à la rapidité du courant qu'en se serrant fortement les nns contre les autres. Nos troupes soutenues par le feu des 2e et 27e établies sur la rive gauche, atteignirent la rive droite où s'engagea un combat sanglant. Malgré les prodiges de vabeur de Sérapio, officier noir, tes hispaiio-françHis comrojsncèrent à fléchir. Dés que Christophe s*cn aperçut , il ordonna au colonel Etienne Albert de traverser le fleuve avec la cavalerie et de charger. Les dragons haïliens , ayant atteint la rive opposée^ rompîient les rang^deTennemî que la 9e culbutait déjà, à la baïonnette. La déroute devint com« pléte, et les fuyards talonnés pnr la 9.e et sabrés par les dragons du 2.e régiment, rentrèrent k Sl-Yague. Le général Rrave pénétra
* O I dtjil se rappeler rj4ie re Ivitailion tilt d^ S(-Ya^nc avr^il éié fôr'mè en ceMe viî!e, pur les or<lres de l).i.-»>\'\!:ne«^, au-^r^nôi apièa la soumisî^ion Hu déparfemeni de Cibno en décembre 1803. 11 hvait jÔIp. obligé c!e se lepiier avec Tabarrè^ sur le territoire Inîiien, nprè? la réo'-rupalion dii Cibno ^ nr l'adjiid«nt.générfll Devant en 1804. II. était compoôé de noirs el d'h.Miinifi.» de couleur espijgrîols.
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fort de St. Giles ballant tant à TOuest qu'au Sud. _ Sur la ligne Sud , en laissant St. Giles , on trouve la balterie basse do Saint Carie , les bastions de San José , de St. Fernandez et de Sainte Calherine , h redoute Ste. Claire, et la batterie, de l'Arsenal dont les pièces sont braquées tant sur la nier que sur rcmbouciune de rOzama. Sur la ligne Est, le long de 1 Ozania , on trouve la prison que baigne le fleuve, et au-dessus de la prison lu batterie de la Plaie-Forme surmontée de la Tour et la batterie de l'Amiral entre St. Diégue et TAlarazane. Le blocus de Sto. Domingo est des plus difllcilos à cause des ouragans qui^éclalent dans ses parages, et des rochers à pic ou côtes de Tsr qui en bordent les rivages.
Pendant que Dessalines arrivait devant Sto. Domingo, le général Christophe était parti du département du Nord, à la tête de sa division. Il avait ordonné aux deux premiers bataillons de chacune des demi- brigades cantonnées dans Télenduc de son commandement de se mettre en marche pour Sto. Domingo.^
Le 18 Février, à dix heures du soir, les 1ère, 2e, 27c, 28e, et 29c et deux escadron^ de dragons étaient sortis du Cap, par un violent orage, et avaient atteint la Grande Rivière è une heure du malin. La division, ne pouvant traverser le torrent qui était en débordement, fut obligée de passer la journée el la nuit qui suivit sur les propriétés voisines. Le lendemain 19, Christophe, suivi de ses troupes, lonjTfea la rive gauche du fleuve, parvint à son embouchure sur I habitation Chatenoy, pénétra dans l'eau jusqu'à la ceinture et atteignir la rive opposée. Les troupes, après s être reposées quelques heures à l'ancien bourg de Limonade, pénétrèrent dans la grande roule du Fort- Liberté qui était couverte d'une enu boueuse: depuis plusieurs jours il pleuvait sans discontinuer. La division traversa les habitations Gara col le , Merée, et entra au Fort- Liberté le 20, à ëix heures du malin. Elle fut grossie lé même jour de Ja 9e du Port-de-Paix qui était en retard. Le général Capoix avait fait tous ses eflbrts pour que ce corps, qui lui était très*dévoué, n'entreprit pas la campagne; il craignait que Christophe, son ennemi personnel, ne trouvât i'oc casion de jeter la 9e de à l'extermination pour lui enlever son appui U plus puissant. -
Ce fut au Fort Liberté que les troupes du Nord furent habillées. Le général Clervaux retardé par le débordement des rivières ne les avait pas encore jointes. Le 21 elles prirent la route de Laiavon, la 9e à l'arrière^garde.
Le 22, ellel traversèrent la savane de Tète, celle dejllargue, et arrivèrent au milieu de la nuit dans colle de Guayabine. Le 23, à neuf heures du matin, la division traversa, non pas sans peine, la rivière de Guayabine. Après avoir suivi la route, non loin du cours du fleuve Grand-Yaque, dont les eaux vont s'engloutir dans la baie du Moutécbrifftj les troupes arrivèrent au bour^ de rilùpital, situé dans la
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mag[nîfiqije Tallée de St Yague, et y passèrent la nuit sur les battes Hildire Gaston el Pîcliasse. Le lendemain, à midi, elles cnirèrent au bourg d'Amîna^ Elles marchaient à une distance de qualrc lieues du cours du fleuve, dont elles s'approchèrent pour le traverser; et le 25s à quatre heures du malin, elles s'arrêtèrent sur la rive gauche. Elles aperçurent sur les bords opposes les Iroupes hispano-françaises rî»ngées en bataille au nombre de i\500 hom^nes environ, sous les ordses de Sérapio , commandant en chef du département de Cibao. l/cnnemî occupait un bastingage de 300 pieds de longueur, armé de drux pièces de campagne, ainsi qu'un fort défendu par une pièce <Ie l'2 et élevé sur un mornel. Quoique la division , Clervaux ne fût pas ;îrr'Vv»c, les »roun/^s haïtiennes s'élevaient à 9,000 hommes. J^es 2e et 'J7*î demi brigîjdcs s'élablircnt en face des relranchemens cnneoiis sur vnvt émiuence de la rive gauche; les 28e et 29c prirent posififîtj dcrrièie elles, el les Ire., Oe, le bataillon de Sl-Yague, * les compa|>iw\'S daitillerie se tinrent au milieu du grand chemin, prclvS à liircer le pns^jngo.
Pendant que Cijrislophe faisait ses disposition.^ d'allaque, le plus grand 04dro existait dans les ranf»s ennemis. M envoya sur la rive opposée un oHîcier du baiaillon de St-Yagiie, Don Pedre, chargéde sommer Séiapio de. livrer le bastingage el le fort, et de lui dire qu'il ne venait p^is avec des intenlîons hosliles aux espagnols, ot qu'il ne faisait la guerre qu'aux, français. L'ennemi répondit quil était disposé à mourir plulOl que de se rendre. Christophe fit aussitôt battre la charge, et le chef de bataillon Jason , suivi de la l.ère demi« brigade, du bataillon de St Yague et de la 9*?, s'élança dans lefleuve^ Les soldats haïtiens, pénétrant dans de l'eau jusqu'à la ceinture, ne fésistèrent à la rapidité du courant qu'en se serrant fortement les «ns contre les autres. j\os troupes soutenues par le feu des 2e et 27e établies sur la rive gauche, atteignirent la rive droite où s'engagea un combat sanglant. Malgré les prodiges de valeur de Sérapio, officier noir, les hispano-françMis comm/^ncèrent à fléchir. Dos que Christophe s'en aperçut , il ordonna au colonel Çtienno Albert de traverser le fleuve avec la cavalerie et de charger. Les dragons haïliens, ayant atteint la rive opposée,, rompirent les rang» de l'ennemi que la 9e culbutait déjà, à la baïonnette. La déroute devint complète, et les fuyards talonnés pnr la 9.e et sabrés par les dragons du 2.e régiment, rentrèrent à Si- Yague. Le général Brave pénétra.
* 0 1 (Kyl se rappeler que ce hitailion dit d^ St-Yn^nc f\vr>il élé formé en ceMe ville, pjir les ordres de t).iMsa!:ne«^, auv^^nôî apiè^J la soumisî»ion du département de Cibao en décembre 1803, Il hvail è\é. obligé de se leplior avec Ti«barrès sur le (criii-oire Inîiien, nprè^ la réo'vup.îlfon du Cibao ^nr l'ndjiid<^iu. général Devant en 1804. II. était campo:jé de noirs el âMumnifi» de couleur espîigfïols.
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Christophe. — Réponse de TEmpereur — Festin. — Toasts. — Bal.— Proposition? coacernant Christophe faites par Dessalines à Capoix , ainsi ^ qu'au mcdcrin hi&îamoni — Banquet donné aux ^ Etats Unis en l'honneur d'Haïti, — Conduite p( rfiJo de Mentor — Deux partis existent dans l'empire. — Dcssalincs devi< nt défiant. — Immoralité dans la société — Les troupes sont en guenille ot presque nu<s — Mécontentement de la société — Subdivision drs divisions milittiirrs —Chî-ir'tophe nommé général en chef de l'armée d'Fluïli — Décnt concernant le départ furtif de la Louisiaaa. — Décrets concernant le tarif J/.s frais (rinprc<sion et les droiis curfaux. — Décret qui détermine que chaque ccnsignatairc Sfra saisi , à tnnr de rôle, et •suivant l'ordre du numéro de sa patente, delà vcnlo et responsabilité des tâlimens étrangers. — Comment Dessalines faisait ces lois. — Dessalinrs se rend du Cap à Marchand. — Lettre de Capoix à Christophe. — Dcssalincs vient au Port au- Prince. — Il offre sa fille en mariage à l^étion — D'jssalinca expume son indignation contre les dii*pidateurs et ceux qui sa font mettre rn possession dos blf^ns de colons, appartenant à l'Etat -^ Dessalines se rfnd d ui:^ le Sud. — Mort de Gabart.— Mort de la mère de, l'Impératrice. — Relations d'imour du capitain'e Chancy avec la princesse Célimène. — ^!VIort de Chancj»^. — DessuJines ne conçut jamais le projet de massacrer les homm^^s de couleur — I^Mire du colonal Bazile à Dessalines. — Mission du directeur d.'S domaines de- KOïcstà .Facmel. — Idésordre cornmercial.-^Opmion do Dessalines à l'égard de l'educativn da peuple. — Dessalines dit fermer les loges de francs-maçons.
L«s généraux qui commandaient les arrondissomcns no laîssaîcnl pas se ralentir le travail des fortifications. Celles do Marchand furent achevées sous les yeux de Dessalines. Chrislopho seul n'avait pas encore mis le dernière main au fort de la Perrière qui nvail clé commencé sur un plan gigantesque, spus la direction de Henri Barré, capitaine du génie. Quand Dessalines traversait les campagnes ^w département du Nord, il voyait avec admiration celle grande ol Aifaiidable construction, élevée pour être la boulevard de rindépc^ndar.cc; mais elle deviendra le tombeau de nombreux infortunés, victimes de }a cruauté de Christophe. Ses murailles ont été cimentées du sang des populations qui y ont travaillé, et les pyramides d'Egypte ne témoignent pas davantage la vanité et la puissance de I homme.
Nous avons déjà vu que Mèator était revenu ' dans le pays avarU le siège de Sto. Dooaingo. Il avait été, en France, membre du Conseil des Cinq Cents, eomn^e député de St. Domingue; elle \% Brumaire , il avait été exclu de la Représentation Nationale. Mentor, né à la Martinique, était-un noir d'une belle éducation. Il avait une élocution facile, ^ une humeur en apparence douce et bienveillante^ des formes séduisantes , de Ta'bdace et un grand courage. Il avait cru qu'Haïti était devenue presque barbare dopùis révacuatioD dos français , que les hommes les plus instruits n'y avaient que des cenniissaDoes élémentaires , et qu'il y
* Les haïtiens de l'époque disent que lorsqu'il parlait on croyait entendre ua Uaoe européen de bonne éducation.
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eût èié (ncilement aceucilii commo un prodige de lumières. Tl nvLîit donc conçu de grands projels d'ambition , el H avait pensé qu'il eût pu ]es réaliser. Mais sa déception avait éié ^r;in<le lorsqu'il s'était vu au milieu d'un certain nombre d'hommes vr.iîiiwnl éclairés, des Chantalte, des Boisrond Tonnère, des Chareron,. ()'! {Jiaquoi, des Ik)nnet, des Bazelais , et d^habiles guerriers, des ^-i'» ni, des Capoix , des PétioB , des Pérou, des Christophe , des^ i^fi :rt , des Clcrvaux , de» Romain,, des Daui Brave. Plusieurs de ( r.> ] '><nmes avaient comme lui parcouru les contrées où brille la rnjji^»:i.in. Dès lors, il n'avait plus songé, pour atteindre à une lH..e iiofiiîon , qu'à capter la bienveillance et à s'attirer la eon^ û'xhiA 'Àf^ remporciir, en flattant ses passions. Dessalines admirait Ir I- .-ynor briliyril de Mentor, et celui-ci découvrit Timpression fav. «il>Ui qu il avait produite. Ils'efforça de la fortifier en parlant avec t'îi v'ir de la Wivo^hé dos français, de la haine qu'il leur avait vouée v.x îe îcor iirjjjuissance contre If^ïti. H dit dans iiti cercle tfottîi<?rs qa ii tv/it été chassé du Conseil des Cinq Cents, à cause do «^:» pouleur noire. Dessalines , transporté , le serra contre son cœur.*^ 1' îbua lelh-mt-ni les passions de T empereur qu'il fut comblé de ses^ {••V. iis et admis dans son état-major.. Son ambition se développa^ i;< »!wû ipont, Ktt jugeant Dessalines incapable de gouverner Haïti , au sein il' i^ ;>ai\, il leva à Tempire.^^ Mais pour j parvenir , il fallait que nos g)./^iii<Ms ies plus inflneRs cessassent d'exister, ou tombassent dans une rttur nde disgrà.:e. Il ne craignit pas de s'efforcer d'inciter Dessaiit^os contre Christophe, Geifrard, Pétion. Christophe ne tarda pas a d/'co.tMÎr qu'il ne convoitait pas moins que lui la première dignité de TEiat. Il songea à miner l'autorité de Dessalînes qui était déjà cpié sous l'influence des adroites séductions de Mentor. Il avait coiuiu ce dernier, au Cap, sous Toussaint Louverture , lors de la seo'-^ 'lie mission de Sontbonâx, et il le savait capable des projets les plus audacieux. Il se montra bienveillant envers ceux que repoussait l'empereur , se fit secrètement le pretecteur des hommes en " difigrâcè , fio créa des amis , continua ses relations avec les^ généraux Pétion^ Gefirard, ei letir représenta. Mentor comme un agent
* Soixiinte et un député* fiirtnl exclus , de la repréfenlntion nationale dn Fianoe , le 10 brninaue au vu, pour lee excès auxquels ils B*étnient coîi^t sinmeui ponés:, du le décret du Couftei! de? Clrîq-cenls. Mentor fut coinprii9 dans te nombre des soixante cl un , non pas à cause de Fa cou* leur, mais pour »b8 opihiorip. li étftii marié à une f^mme blanche qui hit' è^HU dès dévoilée et qui Tav^iii 8uivi en lloîii. Il en eut une fille, de ccHileur^ qui devint remorqiinble pnr sa beauté*
** Pr^«que tons le*» lîomme?? de l'époque assirent que son ambition était parvenue ù ce degré de dëveloppenvenl.
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Christophe.— Réponse de rErapereur — Fest- ^^^'"^ jAû^^^ lempereuf, cernant Christophe faites par Dissali»^ r^^v %^/ /a dignité d6 gémoni -Banquet donné aux Etat^ ^ r^^^ f^.^^f CktS^^\ï\ fût U plus Mentor— Deux narlis ex^'" '.#>;// .La///^. . . • ^^
Mentor— Deux partis exî'" '' j^S ".^H".', j.,i r.^^^^%^^\^ n^
moralité dans la soo'^' . 'J^^%/:S^^^ ^"^ appartenir. Ce
ie la /^f^'^^iJ^'^^ P^"** "" nomme de
-Décret qui " ^ -J^^^^^^^ Conduite du gêné.
-suivant Tord . , ^ t^^tf^ . la h '' \ . \ i . i • .
étrangers.. ' ^ -I^tJ!^:^^^ ^^"^ '^^ P^**^'^^ "® tendaient
Marcham^ f *>^^' r /'^iiiptreur. Parce qu il blâmait le
contentement de la ^ > -^^'V^" P""*" "" "ouime ae
mé général en c^ >^ . ^>^^^^j!cià^ 1800, ne trompait ni
Louisiana.— D^ ^ - ^^J^i'JiJ^je i' tooi en paraissant indifférent
Prince. m^ jJ^ ^ M^^ éi^^^^^ pleines, de ne pas solder les
^^'^ • ^' 3 •^J!^!^''^ ^ ^c^peodanl. Les maîtresses et les favo-
scssir 0^.1!^ ^^ipir^^^^!^^^^ SCS largesses ,^ et les vieux soU
Sud r^^>^><M^^/J
du
^^^^^^S ^i*^^ U^P^oàwa^ étaient sans paie et presque nus.
/- ^^>'^jl^î^*/''^''^joj-iï de la campagne de TEst; mais depuis
^ ^ ^^S^ ^^^%U déguenillés. Christophe se faisait rendre
^s^^^^r, '^^ ^^Ls e* ^^* paroles de Gapoix par Tadministra-
Mir ^^de^ '^^MX ^^ conduite de celui-ci souleva contre
j;'<^ /'^'^i pûhliq««-
f'!"i'*9ni^^^ lines^ il ^^^i'^ encore aimé des populations j dans les ^'^}usfi^ ' ^h^rchaii avec empressement ses faveurs , et comme on IhsSf ^"-^^'il instituerait une noblesse, on s'efforçait de lui plaira r.i/^^^'^'^^'v'un li***^ ^^ distinction; cependant il repoussait toujours ^^uir ^l^^^^Jéer des ordres dans l'Etat. Les généraux Pélion, Geffrard, jiM^ j^an-Louis François résistaient à Télan qu'on prenait de tous f^''^^^\^fg atie monarchie héréditaire; ils ae déguisaient pas leur ^'^l'/rc^inisme, et déploraiern Tambition de ceux qui voulaient de- "^iaohlts. ' Ct fi^^ ^ ^^'^® époque , que revînt en Haïti le colonel Faubert , jes anciens lieutenans du général Riguud. Il s'était réfugié à r^trangcr après le triomphe de Toussaint. Loiiverture. Il se transporta i Marchand pour rendre ses hommages à Tempereur. Dessalines Taccueillit avec beaucoup de distinction. 11 se montra frappé de )a petitesse de taille de Faubert qu'il voyait pour la première fois, ^i dont il avait éprouvé Tîntrépidilé en 4790 et en 1800, au Grand Goâve, à Thausin, et au Petit Goàve, pendant la guerre civile. II lui dit, en lui montrant du doigt une des portes les plus élevées de 6on palais : par la renommée de votre valeur , je vous croyais de cette hauteur.
On se rappelle qu'au quartier- général de Gaillard , les secrétaires de Dessalines avaient fait, à la hâte, une Constitution qui devait lui être présentée aussitôt après son entrée è Sto. Domingo. Après la campagne , Boiçrond Tonnère et Chanlatte en rédigèrent une nouvelle sur l'invitation de Dessalioes. Le 20 Mai 1805, l'empereur l'approuva , et la confia à un officier supérieur , chargé de la faire signefi
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clans chaque quarlîer, paHes généranx dé division et de brigade de l'empire, membres du conseil d'Etat. En attendant qu'elle futrapr porlée à Marchand , sanctionnée par tous les généraux, Dessahnes^ rendit plusieurs lois, et le principe qui domina dans chaeune d'ellee^ fui l'expression de sa voKinté absolue. Son conseil privé, sous sa présidence, Ht, le 28 Mai 1805, le code pénal militaire pour toutes les^ troupes de Tempire. Les peines établies par ce codé, rigoureusemenl appliquées, devaient maintenir dans Tarmée an« discipline de fer. La désertion à l'ennemi était punie dé mort; et le militaire en Tac*^ tion ou en vedette, qui abandonnait son poste, sans avoir rempli sa consigne, était aussi puni de mort. La désertion à TintérieuK était punie d'un aa de prison, et de deux ans, si le soldât déserta ft avec armes et bagages. Le citoyen qui ne rejoignait par son corps , après en avoir reçu l'ordie , était considéré comme déserteur, était passé aux \erges et puni de six mois de prison. Les embaucheurs» les espions de lennemi, les étrangers surpris à lever des plans de nos camps, quartiers, fbrlifications, étaient condamnés à la^ peine^ capitale. Tout militaire oonvaineu do pillage, d'incendie, de meurtre exercé sur un citoyen non armé était fusillé. Le^ viol com». mis par un militaire ou tout autre individu attaché à l'armée , était puni de dix ans de (er, si le viol avait été commis sur une fillè^ âgée de moins de quatorze ans; et de cinq ans, s il avait été eem* mis sur une personne plus âgée. Si la fille eu la femme violée était moite des excès commis sur sa personne, le coupable était eondamné à la peine capitale. Le vol et rinfidélité dans. la gestion et manutention* étaient punis de la dégradation et de Temprisonnement . Le militaire qui ne se rendait pas à son poste, lorsque la générale était battue, était puni d'un itiois de prison pour la première fois, de. trois mois , pour la seconde, et pour la troisième fois était passé aux verges ; presque, tous les autres cas d'insubordination emportaient la peine capitale; Tout militaire qui était. convaincu d'avoir frappé du b&tou son subordonné ctait puni de deux ans de prisen , à moins (|ue ce ne fut pour maintenir dans les rangs ceux qui cherchaient i fuir devant l'ennemi. L'exécution, des jvgemens à mort avait lieu, en place publique, par quatre sergons, quatre caporaux et quatre fusiliers. Le 28 Mai^. l'Empereur rendit une loi sur les entans nés hors mariage. D'après cette loi la recherche de la paternité non avouée ftit défendue; l'enfant reconnu par sa mère avait la fticulté de prouver contre elle sa filiation; les enfans nés hors mariage étaient légitimés par le mariage subséquent de leur père et de* leur mère, et un père engagé même dans les liens du mariage pouvait reconnaître un enfant na« lurel né pendant le cours dudit mariage; les droits de successibilité des enfans naturels reconnus étajent les mêmes que ceux des enfans légitimes; l'époux avait le droit de désavouer l'enfant adultérin qui, dans ce cas, n'héritait que de sa mère. Celte loi du 28 Mai 1805 sur.
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les enfans nés hors maringe éiait en harmonie avec les mœurs des haïiiens qui presque lous étaient enfans naturels. Dans l'ancien régime le blanc ne favorisait pas le mariage des hommes de couleur €l des noirs libres; ils ne pormellaienl que rarement à leurs esclaves de s'unir par les liens légitimes. De^salincs disait qu'il serait injuste d'établir des dr<»it8 inégaux, dans les successions, entre dos hommes qui sortaient tous de la servitude ou de la dégradation; que nulle «lisposition de loi ne pouvait empêcher un haïtien d'hériter de celui qui lui avait donné le jour quand celui ci Tavail reconou; que les indigènes avalent tous été, pour ainsi dire, légitimés par Ja révohnion. Le 30 Mai, Teiripereur rendit une loi sur l'organisalion dt?s conseils spéciaux militaires; Je 1er. . Juin sur le divorce; le 3 Juin , sur le mode do constater l'étal civil des citoyens ; la 7 Juin, siir l'arbitrage, les justices de paix, les tribunaex civils, les juges d'appel , le ministère publie, les greffiers, le tribunal suprême, les juges en uirflière de commerce.
La promulgation de ces lois était faite en ces termes : «Jacques, empereur i*'''4rHuïii et chef suprême de Tarmée par la grâce de Dieu et
la loi con^ititutionnelle de l'Etat, ordonne ce» qui suit: » Elles
étaient le plus souvent contresignées de Chanlatte , secrétaire général. Pratique toutes portent l'empreinte du despotisme, caractère de l'éporjue. *
Sur ces entrefaites, l'aide de camp de TEmpercur, qui avait été chargé d** fûre circuler la Constitution dans tout l'Empire, la rapporta à Marrhaml, re\êlue do la signature des généraux de. brigade et de division. Ceux ci la donnaient à la nation comme mandataires et org.uics du peupk d Haïti. L'Empereur y apposa sa signature en lui conservant la date du 20 Mai : Vu la présente Constitution^ Nous, Jiïcijues Dfssalines, empereur d'Haïti et chef sup»ême de I armée, par la gtâce de Dieu, et la loi constitutionnelle de lEiat, l'acceptons dans tout son contenu et la sanctionnons pour recevoir sous le plu<i brif délai , sa pleine et entière exécution , dans toute l'étendue de notre Empire, et Jurons de la maintenir et de la faire observer dans (Bon intégrité jusqu'au dernier, soupir de notre vie.
Au palais impérial de Dessalines , le 20 Mai i805 , an 2ème de Viodépendance d'Haïti, et de notre règne le premier.
( Signé ) Dessâlines.
par 'l'Empereur ,
Ja secrilairegéniral ,
Jqj^te CHAr(LÀTt%.
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Le 16 Juin, de? la pointe du jour, les Iroupcs de la garnison de la capilale, le bataillon polonais, ainsi qno le bataillon ailomand ,* étaient rarjgiîs sur la place d'armes, autour de Taulel de la patrie surmonté du trône. Il y avait granrie joie dans la poi)ulalîon. A 8 heures, rcfïipcreur, suivi de son cortège, sortît du palais, et s'avança sur la place d'armog. Les troupes prcscnlèrcnl les armes et s'agenouillèrent. Il n)onla sur l'autel de la patrie et s'assit sur son trône, entouié de sos pri*n«*ipat,x secrétaires et des généraux de TEmpiro <]ui se tfouvaienl à Marchand. Le sccréloire générai Juste Cbanîalte donna lecture de la Conslîlution au peuple et à rarméc. Le chef d'escadron Diarjuoi lut ensuite, d*unevoix forte, le code pénal n)ili-. taire. Apres une srd\e do tous les forts de MarchanJ, S. M. par l'organe do Doisrond ïonnère, prononça le discours suivant.
Peuple d'Haïti ,
Los orngos polilîqucs qui ont grondé sur colle terre scmLlaicnl en n\oir c\}!é pour j-^niais le règne dos lois et leur douce intlucnce. Aux lcm[uV<^s poiili(|ues un* instant de calme a suivi, et \ous avez voulu (pï»î le n pDS (h'S guerriers fut honoré» des veilles du législateur. En incme tcsupiv que vos bias victorieux fertilisaient ce sol imbibé d'une rosée siihUaire et cxpialoire , vos regards se sont tournés vers une consliluliou qui assied vos droits sur des bases invariables, et vous fait prt'ulre plaro au ranc( d('S naîions civilisées.
S'il allait rrseivé aux généraux (|ui ont guidé vos clTorls contre la tyrannie d être appelés un jour à l'honneur insigne de consacrer votre existence ci\i!e, morale et politique, par une constitution appropriée à vos mœurs, vos usages et votre caractère, le ciel destinait votre ancien ami, votre père, votre libérateur, votre empereur enfin, ati bo.'dieur it (ini de pré.sidor à la proclamation d'un pacte aussi saint.
Qu'il est beau ce jour où je vois triompher les lois, la libmté, et riudcpendance , en ces lieux où naguères, étendu sur un lit. de douleur, ma voix mourante ralliait encore vos bandes dispersées contre les entreprises des tyrans, en ces lieux où l'aspect d'une monlagne jadis aride et stérile a fait place comme par enchantement aux merveilles de l'art et aux productions de la nature, en ces lieux qu'un génie protecteur a créé le palladium de celte môme constitution ,• le boulevard de vos droits, l'écueil et le tombeau de vos ennemrs.
Honneur aux généraux dont la plume n'a. pas dédaigné de stipuler les intérêts du peuple, après les a\oir conquis à la pointe de Tépée.
Gloire au peuple qui a senti que tout privilège injuste, toute prérogative injurieuse , toute prééminence fondée sur dos préjugés liu-
*. Ces deux baraillous étaient composés cle soldais blanrg allemande et po- Ionai« qui avaient éié sauvée, lors du muasacre gô* cral dcd fiançais, en I8d4.
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mains disparaissent au nfioment ou se croisenf les baïonneUes , et qui, après avoir fail la noble épreuve de celle vérilé, se soumel luimôme au frein des lois et de la discipline.
Je jure de respeclcr el de faire respecter la consliluHon dans foule son inlégrilé; je jure de soutenir la liberlé et rindépeDdaoee, et de forcer nos ennemis à les recoonaflrc ou de m'ensevelir sous les décombres de mes forteresses, dont les saluls répétés viennent de confirmer mon serment; c'est le premier que ma bouche ait prononcé, que mon cœur ait volontairement consenti , de|)uifi que je parcours le cercle des vicissitudes dans lequ» I m'ont lancé les mou- \cmcns révolutionnaires; ce serment est mon arrêt. Ce serment esi la mort pour quiconque oserait frapper d'une main sacrilège l'édîfice du bonheur public.
Vive la Gonslitution ! vive la liberté ! vive Tlndcpendance I
Le général Baz«lais , chef de l'étal major général, prononça ensuite un discours dans lequel, « après avoir rappelé au peuple les
* circonstances qui avaient précédé el suivi l'indépendance du pays, it il Texhorta à apprécier le bonheur de voir un gouvernement ré-
* gulier succéder à l'incerlitude de sa posilion politique , surtout » avant que ses ennemis aient pu faire cncord de nouvtîlles tenta- » tives pour ensevelir la liberlé. il exhorta le peuple à se soumet* » tre aux lois el à se consacrer au maintien de la Constitution , » et il termina en jurant une haine éternelle aux Français qui » aspireront encore à gouverner Haïti 11 s'éeria : haine h l'esclavage! » haine a. mort aux perturbateurs du repos public , aux ennemis de » l'union et de b fraternité! Haine et exierminalron à quiconque » méronnallrait l'autorité sacrée de notre Jo.an-Jaequcs 1er. , Eni- > pcrcur ! Obéissance, soumis^iion et fidélité à l'immortel Desssii- » nés! Respect cl vénération à son auguste épouse I Impératrice !»
Après la cérémonie, S. M. I. fut accompagnée au palais par les aulontés civiles cl militaires. Il y eut un splendidif repas où furent portés les toasts suivans : par l'Empereur: « A la Constitution, à la liberté, h lifidépendance d Haïti ! » Par le général Gabartt'c A riCntperour! » Par le général Cangé: « A son auguste épouse llmpéralrice ! » Par le général Bazelais : t A la lamille impériale! » Par l'adjudant-général Boisrond Tonnère: • A l'union, à la .fraternité , à runi(|uê dénomination sous laquelle serolit désormais connus les haïtiens, celle de noirs! » Par le chef d'escadroa Diaquoi: « Aux généraux qui oot eu l'honneur de consacrer les droits et les devons du ciloycn ! * Par le secrélaire^général Chanlatte 1 t Aux Etats-Unis d Amérique el aux nations neutres qui entretiennent avec celle lie des relations commerciales ! » Par tous les convives: « A la Constitution, à la hberté, à l'indépendance, aux succèa désarmes d'il aïii , aux autorités constituées! • Eniio
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par TEoiperdur : « Aiix armées d'Haïti , depuis le simple soldat jusqu'au premier chef. » ♦ .
Le reste de la journée et la nuit qui suivit , il y eut de grandes réjouissances.
La Constitution fut publiée dans tputes les autres villos de TEm* pire avec la plus grande solennité; et le 27 Juin 1805, elle fut insérée au journal ofncieL Elle commençait par la déclaration suivante des généraux :
€ Nous, H. Christophe, Clervaux, Vernet , Oabarl, Pélîon , Ceffrard, Toussaint Brave, Raphaël, Lalondrie, Romain, Capoix , Magny , Cangé, Daut, Magloire Ambroise, Yayou, Jean-Louis François, Géria , Moreau, Pérou, BazeUis , Marlial Bosse ,
€ Tant en notre nom particulier quen celui du peuple d'Haîli, qui nous a légalemeol constitués les organes (idoles* et les inlorprètes de sa volonté, en présence de TEire Suprême de>ant qui les mortels sont égaux, et qui n'a répandu tant d'espèces de cr<»a turcs difTérentes sur la surface du globe qu'aux (ins de manir^:sler sa gloire et sa puissance par la diversité de ses œuvres,
« En face de la nature entière dont nous avons été si injustement et depuis si longtemps réprouvés,
« Déclarons que la teneur do la présente Constitution est l'ex*
{>ressioD libre , spontanée et invariable de nos cœurs , et de la voonté générale de nos constituants.
c La soumettons à la sanction de S. MT l'Empereur , Jacques Dessalines , notre libérateur , pour recevoir sa prompte et entière exécution. »
Ses principales dispositions étaient les suivantes :
Le peuple haïtien se forme en Etat libre, souverain et indépendant sous le nom d'Empire d'Haïti, i/eschivage est à jamais aboli. Les citoyens d'Iiaïti étant frères, Tégalité aux yeux de la loi est établie. — La loi est une pour tous, soit qu'elle punisse soit qu'elle protège. — La loi n'a point d'eifct rétroactif.— La propriété est sacrée et inviolable. — Nul n'est digne d'ôtre haïtien s'il n'est bon père, bon fils , boa époux et surtout bon soldat. — Les pères et mères n'ont point la faculté de déshériter leurs enfans. Tout citoyen doit posséder un art mécanique. Aucun blane , quelle que soit sa nation , ne pourra mettre le pied sur le terni toire d'Haïti à titre de maître «u de propriétaire. (Art. 12).
L'article précédent ne pourra produire aucun effet, tant a l'égard des femmes blanches qui sont naturalisées haïtiennes par le gouvernement, qu'à l'égard des enfans nés et à naître d'elles;^^ sont aussi
♦ Gozeite du Cap. (1805).
*♦ Ces femmes blanches s^ont celles qui avaient é<é miraculeusement snii- ▼écs du masflacie. Quand ^ quelques mois opiès les journées d'A* vril 1804 f elles se sont montrées , Dessalines ordonna de les respecter et de
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miins disparaissent au moment où se croîsenf les b3^ / ^^
qtii, après îivoii' fuit la noble épreuve de cette véfilf ^ /tiens
même au frein des lois et de la discipline. <^V^ ♦batioii
Je jure de respeclcr et de faire respccler la c'/ ^ ^ttagé an
son intégrité; je jure de soutenir la liberté <^-/^/^ andée pap.
forcer nos ennemis à les reconnaître ou d^-^ f /idcpendans
combres de mes forteresses, dont les sal^'"^^ f emperfîijrou
lîrmer mon serment; c'est le premip ^'^ -^ ' . I. LVnjpire
nonce, que mon cœur ait volontai''^^ f^ ^ontît^ à un pie.
parcours le cercle des vicissitude, j^ jT * ^e chfrîf î5!]p»èmo
\cmens révolutionnaires; ce s** ^ t ,r .v et cbeT sîjj>réme
la mort pour quiconque q%p 'J ^^ /'., ibéraleur d^-^o^cxm
fiée du bonheur public. . / ^ J "' j son auguste épo^ls^^
Vive la Constitution ' ' .' ^ s est sacrée et inviola^
6 M. 1 Impératrice, dont
Le général Baz*^' a litre de princesse douai-
suite un discou^ , ci non héré(iilaire. L'empereur dé-
1» circonstance ^^„is aucun cas il ne pourra former des corps
» il Texho»- /v/Mgiés. Tout successeur da 1 Empereur qui s'é-
* gulier ' ^.„/ ^[j^^^.jpes consacrés par la Constitution sera en élni de
» aifai>' ///^'V^ /^'y^ société. En conséquerice les conseillers d'étal s'as*
D lî' r^'^Jre ^^^^^^^ l'effet de prononcer sa destitution et de pourvoir à son
» f!llif}l^'^^^^\l^i pur celqi d'entre eux qui en aura été le plus digne;
,^ipplffrri^iï\t que ledit successeur voulût s'opposer à rexéculion
ff, ^ .^'mesure autorisée par là loi , les généraux conseillers d'Eiat
(1^ ^' un appel au peuple et à l'armée qui tout de suite leur prî^ie-
Z^'^/'^ofi) forte et assistance pour maintenir la liberté.
''^^'^n.ijjxîrenr lait sceller et' promulguer les lois, nomme et révoque,
è sn volonté, tous les fonctionnaires civils et militaires. L'empereur
dirige les recettes et dépenses do l'Etat, surveille la fabrication des
inonnaies ; ir/i seul en ordonne l'émission, en fixe le poids et le type.
A lui seul est léservé le pouvoir de faire la paix ou la guerre, d'en-
[retenir des relations politiques et de contracter au dehors. S. M.
seule a le droit d'absoudre un coupable ou de commuer sa peine.
L'empereur ne fera jamais aucune entreprise dans la vue de faire des
conquêtes, ni de troubler la paix et le régime intérieur des colonies
étrangères. Tout acte public sera fait en ces termes : t L'Empereur
1" d'U3Ïii et chef suprême de Tarmée, par la grâce de Dieu et la loi
constitutionnelle de l'Etat. *
Les généraux de division et de brigade sont membres nés du conseil d'état et le composent. Il y aura dans l'empire deux ministres,
les cnns'ulérer cotnrre h.iîiiennes. Quant aux Polonais et aux AiUmands noug avop.s vu qu'ils a^nieni éié épu^^nés, quoiqu'ils eussent servi dans lea rangs français contre les arméca indigèuee.
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iiînîslre des finances et de Tînléneur, le ministre de la guerre
n secrélaire d'état. Les articles 40, 41, 42, À^ concernaient
tributions des ministres.- Le secrétaire-d'étal est chargé de
ssion, de rcorcgîstremenl et de Tenvoi des lois, arrôtés, pro-
ns et instructions de l'empereur. Il travaille directement
^ oereur pour les relations étrangères, correspond habiluel-
^, ^c les ministres, reçoit de ceux ci les re<|uôlcs , pétitions
emandes qu'il soumet A l'Empereur, de môme que les
î lui sont proposées par les tribunaux.
IX ministres les jugements et les pièces sur lesquels
tatdé. '
norter atteinte au droit qu'a chaque individu de se -^ liable par des arbitres à son choix. I! y aura un
'^haqiip commune, et six lribun;tux dans [Empire au Cap, au Port de Paix , aux Cayes, à l'Anse- I- Prince. L'empereur dêlormine leur organisa- ^iiiure, leur compétence et le. secrélaire formant le rcs» .« <ie cliacun. La loi n'admet point do religion dominante. La liberté des cuhes est toicrée. L'Elat ne pourvoit à Tentrelicn d'au. cun cuUe, ni d'aucun ministre. Dans chaque division militaire, il y aura une administration principale sous la surveillance du ministre des finances. A l'empereur et i\ l'impératrice appartiennent le choix, le trditi'menl et l'entretien des personnes qui composent leur cour. Les crimes de haute trahison, les délits commis par les ministres et les généraux seront jugés par un conseil spécial nommé et présidé par Ûempereur. Nul ne pourra ôlre jugé sans avoir été légalement entendu. La maison de tout citoyen est un asyle inviolable. Toute propriété qui aura ci devant appartenu à un blanc français est in* contestablement et de droit confisquée au profit de l'Eiat. Dans chaque division militaire une école publique sera établie pour l'instruction de la jeunesse.
Les couleurs nationales seront noire et rouge.— -Dans chaque division militaire un tribunal de commerce sera formé dont les membres seront choisis par l'Empereur et tirés de la cUsse des citoyens. — Le gouvernement assure sûreté et protection aux nations neutres et amies qui viendront entretenir avec cette lie des rapports conun^îrciaux , à charge par elles de sa conformer aux règlemens et coutumes de ce pays. H y aura des fêtes nationales pour célébrer l'indépendaace, la fête do l'Empereur et de son auguste épouse, celle de TAagriculture et de la Constiution. Au premi«r coup de canon d'alarme , les villes disparaissent et la nation est debout.
Les généraux « mettaient sous la sauvegarde des magistrats, des » pires et mères de famille, des eitoyens et de l'armée le pacte ex- » plicite et solennel de% droits sacrés de Thonime et des devoirs » eu citpj^en j le recommandaionl à leurs navaix, et en faisaient
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mains disparaissent au moment où se croîsentT les baïonnettes , et qui, oprès avoir fait la noble épreuve de cette vérité, se soumet lui* môme au frein des lois et de la discipline.
Je jure de respeclcr et de faire respecter la conslitution dans toute son intégrité; je jure de soutenir la liberté et rindépendance, et de forcer nos ennemis à les reconnaître ou de m*enseveiir sous les décombres de mes forteresses, dont les saluts répétés viennent de confirmer mon serment; c'est le premier que ma bouche ait prononcé, que mon cœur ait volontairement consenti , depuis que je parcours le cercle des vicissitudes dans lequ 1 m'ont lance les mou- \cmcns révolutionnaires; ce serment est mon arrôt. Ce serment est la mort pour quiconque oserait frapper d'une main sacrilège l'édîiice du bonheur public.
Vive la Constitution ! vive la liberté ! vive Tlndépendance I
Le général Bazdals , chef de Tétat major général, prononça ensuiic un discours dans lequel, « après avoir rappelé au peuple les » circonstances qui avaient précédé et suivi rindépendancu du pays, » il Texhorta a apprécier le bonheur de voir un gouvernement ré- » gulier succéder à rincerlitqde de sa position politique, surtout » avant que ses ennemis aient pu faire encore de nouvtîlles tenta- D tives pour «nsevelir la liberté. Il exhorta le peuple à se soumet- » tre aux lois et à se consacrer au maintien de la Constitution , » et il termina en jurant une haine éternelle aux Français qui » aspireront encore à gouverner Haïti II l'éeria : haine à l'esclavage! » haine à. mort aux perturbateurs du repos public ^ aux «nhcaiis de » l'union et delà fraternité! Haine et extermination k quiconque » mcconHallrait l'aulorilé sacrée de noire Joan-Jaeques 1er. , Em- > perour ! Obéissance, soumissîion et (idéliié à l'immortel Dessali- » nés! Respect et vénération h son auguste épouse I Impératrice !•
Apres la cérémonie, S. M. I. fut accompagnée au palais par les autoiilés civiles et militaires. H y eut un splendide* repas où fuirent portés les toasts suivans : par l'Empereur: « A la Constitution, à la liberté, à riodépendance d Huïii ! » Par le général Gabart: « A TEn^pereur! » Par le général Cangé; « A son auguste épouse rimpératriee ! » Par le général Bazelais : c A la lamitle impériale! * Par l'adjudant-général Boisrond Tonnère: « A l'union, à la .fraternité , à runi(|uê dénomination sous laquelle serol^t désormais connus les haïtiens, celle de noirs! * Par le chef d'escadroa Diaquoi : « Aux généraux qui o«t eu l'honneur de con^^acrer les droits et les devoirs du citoyen! • Par le secrétaire-général Clian- Jatte": « Aux Etals-Unis d'Amérique et aux nations neutres qui entretiennent avec cette Ile des relations commerciales ! » Par tous les convives: « A la Constitution, à la hberté, à l'indépendance, aux succès désarmes d'Uaiti , aux autorités constituées! » Enlio
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par TEmpergur : « Aiix armées d'Haïli , depuis le simple soldat jusqu'au premier chef. » * .
Le i*esle de la journée et la nuit qui suivit , il y eut de grandes réjouissances.
La Consliiution fut publiée dans toutes les autres \illos de TEmpire avec la plus grande solennilé ; el le 27 Juin 4805, elio fut insérée au journal officiel. Elle commençait par la déclaration suivante des généraux :
« Nous, H. Christophe, Clervaux, Vernet , Gabart, Pélîon , Ccffrard, Toussaint Brave, Raphaël, Lalondrie, Romain, Capoix , Magny , Caogé, Daut, Magloire Ambroise, Yayou, Jean-Louis François, Géria , Moreau, Pérou, BazeUis , Martial Bosse ,
€ Tant en notre nom particulier quen celui du ^peuple d'Haïti, qui nous a légalemcut constitués les organes lidcles* et les int(Tprctes de sa volonté, en présence de TEtre Suprême de\ant qui les mortels sont égaux, el qui n'a répandu tant d'espèces de cr^alurcs différentes sur la surface du globe qu'aux iins de manifester sa gloire et sa puissance par la diversité de ses œuvres,
€ En face de la nature entière dont nous avons été si injustement et depuis si longtemps réprouvés,
« Déclarons que la teneur de la présente Constitution est l'ex* pression libre , spontanée et invariable de nos cœurs , et de la vo' lonté générale de nos constituants.
€ La soumettons à la sanction de S. MT l'Empereur , Jacques Detsalines, notre libérateur, pour recevoir sa prompte et entière exécution. »
Ses principales dispositions étaient les suivantes :
Le peuple haïtien se forme en Etat libre, souverain et indépendant sous le nom d'Empire d'Haïti, i/escbvage est à jamais aboli. Les citoyens d'Haïti étant frères, l'égalité aux yeux de la loi est établie. — La loi est une pour tous, soit qu'elle punisse soit qu'elle protège. — La loi n'a point d'elfel rétroactif.— La propriété est sacrée et inviolable.— Nul n'est digne d'ôtre haïtien s'il n'est bon père, bon fils , boa époux el surtout bon soldat. — Les pères et mères n'ont point la faculté de déshériter leurs enfans. Tout citoyen doit posséder un art mécanique. Aucun blane , quelle que soit sa nation , ne pourra mettre le pied sur le temiloire d'Haïti à tilre de maître «u de propriétaire. (Art. 42).
L'article précédent ne pourra produire aucun ciïet, tant à l'égard des femmes blanches qui sont naturalisées haïtiennes par le gouvernement, qu'à l'égard des enfans nés et à naître d'elles;^^ sont aussi
♦ Quzette du Cap. (1805).
*♦ Ces femmes blanches î^oni celles qui avaient été miraculeusement snnvécs du massacre. Quand ^ quelques mois np^ès les journées d'A' vril 1804 f elles se sont montrées ^ Desealioes ordonna de les respecter el de
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du' parti colonial. Il u-en garda pas moins, à Tégardde Tempercur, l'atlilude du sujet le plu9 dévoué. Il ambilionnait la dignité de généralissime des armées de Tempire, quoique Giervaux fût le plus 'aocten des généraux , celui auquel celle dignité dut appartenir. Ce libéralisme , qu'affectait Christophe qui passait pour un homme de sang, depuis la guerre civile de 4799 et de 4800, ne trompait ni Pétion ni Geffrard. Quant à Capoix, tout en paraissant indifférent à ce qui se passait autour de lui, il surveillait la conduite du général Christophe, son ennemi personnel, dont les paroles ne tendaient qu'à le perdre dans Tesprit de l'empereur. Parce qu'il blâmait le gouvernement dont les caisses étaient pleines, de ne pas solder les troupes, il ne conspirait pas cependant. Les maltresses et lesfavo* ris • de Dessalines étaient comblés de ses largesses , et les vieux soU dais de la guerre de l'Iudépendance étaient sans paie et presque nus. Ils avaient élé habillés lors de la campagne de TEst; mais depuis leur retour , ils étaient déguenillés. Christophe se (aisait rendre compie des démarches et des paroles de Capoix par l'administraumy du Port-de Paix. La conduite de celui-ci souleva contre l.ii Vanimadversion publique.
Quant k Dessaiines, il était encore aimé des populations ;^ dans les villes , on recherchait avec empressement ses faveurs , el comme on avait respo*r qu'il inslituerait une noblesse, on s'efforçait de lui plaire pour obtenir un titre de distinction; cependant il repoussait toujours 1 idée de créer des ordres dans TElat. Les généraux Pélion, Geffrard, 1'% rou , Jean-Louis François résistaient à l'élan qu'on prenait de tous côtés, vers une monarchie héréditaire; ils ne déguisaient pas leur républicanisme, et déploraiem Tambition de ceux qui voulaient devenir nobles.
Ce fut à cette époque , que revint en Haili le colonel Faubert , un des anciens lieutenans du général Riguud. Il s'était réfugié à l'étranger après le triomphe deToussainu Lonverture. Il se transporta à Marchand pour rendre ses hommages à l'empereur. Dessa* lines raccueillit avec beaucoup de distinction. 11 se m.ontra frappé de la petitesse de taille de Paubert qu'il voyait pour la première fois, e{ dont il avait éprouvé l'intrépidité en 4799 et en 1800, au Grand Goàve, à Thausin, et au Petit Go&ve, pendant la guerre civile. II lui dit, en lui montrant du doigt une des portes les plus élevées de son palais : par la renommée de votre valeur , je vous croyais de cette hauteur.
On se rappelle qu'au quartier-général de Gaillard , les secrétaires de Dessalines avaient fait, à la hâte, une Constitution qui devaii lui être présentée aussitôt après son entrée i Sto. Domingo. Après la campagne , Boi$rond Tonnère et Chanlatte en rédigèrent une nouvelle sur l'invitation de Dessalines. Le 20 Mai 1805, l'empereur l'approuva , et la confia à un officier supérieur , chargé de la faire signeri
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le mînîslre des finances cl de Tiniérieur, le ministre de la guerre et un secrétaire d'étal. Les articles 40, 41, 42, A^ concernaient les attributions des ministres.- F^e sécrétai re-d*élnl est chargé de rirapression, de rcnrcgistremenl et de l'envoi des lois, arrêtés, pro- .clamations et instructions de l'empereur. Il travnille directement avec l'empereur pour les relations étrangères, correspond habituellement avec les ministres, reçoit de ceux ci les re(jucles , pétitions et autres demandes quil soumet à l'Empereur, de raômc que les questions qui lui sont proposées par, les tribunaux.
Il envoie aux ministres les jugements et les pièces sur lesquels Tempercur a statcié. ^
Nul ne peut porter atteinte au droit qu'a chaque indiviJu de se faire juger à l'amiable par des arbitres à son ohoix. Il y aura un juge de paix dans chaqi|p commune, et six tribunaux 'lans 1 Empire d'Haïii, à Si Marc, au Cap, au Port de Paix , aux Cayes, à l'Anseà- Veau et au Port-au-Prince. L'empereur détermine lour organisation, leur nombre, leur compétence et le. secrétaire formant le rcs* sort de chacun. La loi n'admet point de religion dominante. La liberté des culles est tolérée. L'Elal ne pourvoit à Tentrelion d'au. cun cuite, ni d'aucun ministre. Dans ehaqde division militaire, il y aura une administration principale sous la surveillance du ministre des finances. A l'empereur cl à l'impératrice appartiennent le choix, le traiti'ment et l'entretien des personnes qui composent leur cour. Les crimes de haute trahison, les délits commis par les ministres et les généraux seront jugés par un conseil spécial nommé et présidé par Ûempereur. Nul ne pourra être jugé sans avoir été légalement entendu. La maison de tout citoyen est un asyle inviolable. Toute propriété qui aura ci devant appartenu à un blanc français est in* contestablement et de droit confisquée au profit de l^Etat. Dans chaque division militaire une école publique sera établie pour Tins- . truction de la jeunesse.
Les couleurs nationales seront noire cl rouge.— -Dans chaque division, militaire un tribunal de commerce sera formé dont les membresseront choisis par l'Empereur et tirés de la cUsse des citoyens— Le gouvernement assure sûreté et proteciion aux nations neutres et amies qui viendront entretenir avec cette tie des rapports commerciaux , à charge par elles de sa conformer aux règlemens et coutumes de ce pays. Il y aura des fêtes nationales pour célébrer l'indépendaace, la fête do l'Empereur et de son auguste épouse, celle de l'A- .griculture et de la Constiution. An premier coup de canon d'alarme , les villes disparaissent et la nation est debout.
Les généraux t mettaient sous la sauvegarde des magistrats, des » pères et uères de famille, des eitoyei:^ et de l'armée le pacte ex- 9 plicite et solennel de% droits sacrés de Thomme et des devoirs 9 ëa citpyMj le recommandaiont à leurs neveux, et en faisaient
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du' parti colonial. Il iren garda pas moins, à Tégard de Tempercur, Vatlilude du sujet le piu9 dévoué. Il ambitionnait la dignité d% généraKssime des armées de Teropire, quoique Clervaux f6t U phi9 ancien des généraux, celui auquel cette dignité dut appartenir. Ce libéralisme , qu'affectait Christophe qui passait pour un homme de sang, depuis la guerre civile de 4799 et de 4800, ne trompait ni Pétion ni Geffrard. Quant à Capoix, tout en paraissant indifférent à ce qui se passait autour de lui, il surveillait la conduite du général Christophe, son ennemi personnel, dont les paroles no tendaient qu'à le perdre dans l'esprit de l'empereur. Purée qu'il blâmait le gouvernement dont les caisses étaient pleines, de ne pas solder les troupes , il ne conspirait pas cependant. Les maltresses et les favoris de Dessalines étaient comblés de ses largesses , et les vieux aoU dats de la guerre de Tiudépendance étaient sans paie et presque nus. lU avaient élé habillés lors de la campagne de TEst; mais depuis leur retour , ils étaient déguenillés. Christophe se (aisait rendre compte des démarches et des paroles de Gapoix par TadrainistmtfMir du Port-de Paix. La conduite de celui-ci souleva contre l.ii Tanimadversion publique.
Quant à Dessalines, il était çncore aimé des populations ^ dans les villes , on recherchait avec empressement ses faveurs , et comme on avait respo*r qu'il instituerait une noblesse, on s'efforçait de lui plaire pour obtenir un titre de distinction; cependant il repoussait toujours 1 idée de créer des ordres dans TEtat. Les généraux Pélion, Geffrard, Ff:rou , Jean-Louis François résistaient à l'élan qu'on prenait de tous côtés, vers use monarchie héréditaire; ils ne déguisaient pas leur républicanisme, et déploraietfl l'ambition de ceux qui voulaient devenir nobles.
Ce fut à cette époque , que revint en Haïti le colonel Faubert , un des anciens lieulenans du général Rtgaud. Il s'était réfugié à l'étranger après le triomphe de Toussaint- Lonverture. Il se transporta à Marchand pour rendre ses hommages à l'empereur. Dessalines l'accueillit avec beaucoup de distinction. Il se montra frappé de la petitesse de taille de Paubert qu'il voyait pour la première fois, ci dont il avait éprouvé l'intrépidité en 1799 et en 1800, au Grand Goâve, à Thausin, et au Petit Goftve, pendant la guerre civile. II lui dit, en lui montrant du doigt une des portes les plus élevées de son palais : par la renommée de votre valeur , je vous croyais de cette hauteur.
On se rappelle qu'au quartier-général de Gaillard , les secrétaires de Dessalines avaient fait, à la hâte, une Constitution qui devait lui être présentée aussitôt après son entrée i Sto. Domingo. Après la campagne , Boisrond Tonnère et Ghanlatte en rédigèrent une dou« velle sur l'invitation de Dessalines. Le 20 Mai 1805, l'empereur l'approuva , et la confia à un officier supérieur , chargé de la faire si^er^
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dans chaque quartier, paHes généranx dé division et de brigade de Tcmpire, membres du conseil d'Etat. En attendant qu'elle fulrapr portée à Marchand , sanctionnée par tous les généraux, Dessaline* rendit plusieurs lois, et le principe qui domina dans chacune d'elle»^ fut l'expression de sa volonté absolue. Son conseil privé, sout sa présidence, Ht, le 28 Moi <80o, le code pénal militaire pour toutes le» troupes de Tempire. Les peines établies par ce codé , rigoureusement appliquées, devaient maintenir dans Tarmée une discipline de fer. La désertion à Tennemi était punie dé mort; et le militaire en fac-^ lion ou en védetle, qui abandonnait son poste, sans avoir rempli sn consigne, était aussi puni de mort. La désertion à Tintérieut était punie d'un an do prison, et de deiu ans, si le soldlit désertait avec arines et bagages. Le citoyen qui ne rejoignait parson corps ^ après en avoir reçu Tordre , était considéré comme déserteur, était passé aux \erges et puni de six mois de prison. Les embaucheurs, les espions de Tennemi, les étrangers surpris à lever des plans de nos camps, quartiers, fortifications, étaient condamnés à la peine^ capitale. Tout militaire convaineu do pillage, dincendie, de meurtre exercé fiur un citoyen non armé était fusillé. Le- viol com»mis par un militaire ou tout autre individu attaché à l'armée , était puni de dix ans de fer, si le viol avait été commis sur une fille* âgée de moins de quatorze ans; et de cinq ans, s'il avait été eem> mis sur une personne plus âgée. Si la fille eu la femme violée était morte des excès commis sur sa personne, le coupable était eondamné à In peine capitale. Le vol et Tinfidélité dans. la gestion et manutention* étaient punis de la dégradation et de Temprisonnement . Le militaire qui ne se rendait pas à son poste, lorsque la générale était battue, était puni d^un lïiois de |)r{son pour la première fois, dei trois mois « pour la seconde, et pour la troisième fois était passé aux verges; presque tous les autres cas d*insubordination emportaient la peine capitale; Tout militaire qui était. convaincu d'avoir frappé du b&lou son subordonné était puni de deux ans de prison , à moins (|ue ce ne fut pour maintenir dans les rangs ceux qui cherchaient à fuir devant Tennemi. L'exécution, des jugemens àmor-t avait lieu, en place publique, par quatre sergens, quatre caporaux et quatre fusiliers. Le 28 Mai^. l'Empereur rendit une loi sur les enlans nés hors mariage. Daprès celte loi la recherche dé la paternité non avouée fiit défendue; l'enfant reconnu par sa mère avait la Aiculté de prouver contre elle sa filiation ; les enfans nés hors mariage étaient légitimés par le mariage subséquent de leur père et dfe* leur mère, et un père engagémême dans les liens du mariage pouvait reconnaître un enfant na« turel né pendant le cours dudit mariage; les droits de successibilité des enfans naturels reconnus étajent les mêmes que ceux des enfans légitimes; Tépoux avait le droit dedésavouer f'enfant adultérin qui, dans ce cas, n'héritait que de sa mère* Celte loi du 28 Mai 1805 sui>
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du' parti colonial. Il iven garda pas moins, à Tégardde Tempercur, Vatlilude du sujet le piu9 dévoué. Il ambitionnait la dignité de généralissime des armées de l'empire, quoique Clervaux fAt le plus 'ancien des généraux, celui auquel cette dignité dut appartenir. Ce libéralisme , qu'affectait Christophe qui passait pour un homme de sang, depuis la guerre civile de 4799 et de 4800, ne trompait ni Pélion ni Geffrard. Quant à Ctipoix, tout en paraissant indifférent à ce qui se passait autour de lui, il surveillait la conduite du général Christophe, son ennemi personnel, dont les paroles ne tendaient qu'à le perdre dans l'esprit de l'empereur. Purée qu'il blâmait le gouvernement dont les caisses étaient pleines, de ne pas solder les troupes , il ne conspirait pas cependant. Les maltresses et les favoris de Dessalines étaient comblés de ses largesses , et les vieux aoU dais de la guerre de riudépendance étaient sans paie et presque nus. lU avaient élé habillés lors de la campagne de TEst; mais depuis leur retour , ils étaient déguenillés. Christophe se faisait rendre compte des démarches et des paroles de Gapoix par l'administra* htir du Port- de Paix. La conduite de celui-ci souleva contre l.ii Tanimadversion publique.
Quant k Dessalines, il était çncore aimé des populations ; dans les villes , on recherchait avec empressement ses faveurs , et comme on avait respoîrqu*il instituerait une noblesse, on s'efforçait de lui plaire pour obtenir un titre de distinction; cependant il repoussait toujours 1 idée de créer des ordres dans TEtat. Les généraux Pélion, Geffrard, Imtou, Jean-Louis François résistaient à l'élan qu'on prenait de tous côtés, vers une monarchie héréditaire; ils ne déguisaient pas leur républicanisme , et déploraietfl Tambilion de ceux qui voulaient devenir nobles.
Ce fut à cette époque , que revint en Haïti le colonel Faubert , un des anciens lieutenans du général Rigaud. Il s'était réfugié à l'étranger après le triomphe de Toussaint. Lonverture. Il se transporta à Marchand pour rendre ses hommages à l'empereur. Dessalines raccueillit avec beaucoup de distinction. Il se montra frappé de la petitesse de taille de Paubert qu'il voyait pour la première fois, e( dont il avait éprouvé l'intrépidité en 4799 et en 1800, au Grand Goâve, à Thausin, et au Petit Go4ve, pendant la guerre civile. II lui dit, en lui montrant du doigt uue des portes les plus élevées de son palais : par la renommée de votre valeur , je vous croyais de cette hauteur.
On se rappelle qu'au quartier- général de Gaillard , les secrétaires de Dessalines avaient fait, à la hâte, une Constitution qui devait lui être présentée aussitôt après son entrée è Sto. Domingo. Après la campagne , Boisrond Tonnère et Ghanlatte en rédigèrent une nouvelle eur l'invitation de Dessalines. Le 90 Mai i805 , l'empereur l'approuTa , et la confia à un officier supérieur , chargé de la faire signery
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dans chaque quartier, papJes généraux dé division et de brigade de l'empire, membres du conseil d'Etat. En attendant qu'elle fulrapr portée à Marchand, sanctionnée par tous les généraux, Dessalinefr rendit plusieurs lois, et le principe qui domina dans chacune d'elles^ fut Texpiession de sa volonté absolue. Son conseil privé, sous sa présidence, (it, le 28 Mai 1805, le code pénal militaire pour toutes les troupes de Tcmpire. Les peines établies par ce codé, rigoureusement appliquées, devaient maintenir dans Tarmée une discipline de fer. La désertion à Tennemi était punie dé mort; et le militaire en fac-^ tion ou en védetle, qui abandonnait son poste, sans avoir rempli sa consigne, était aussi puni de mort. La désertion à rintérieu» était punie d'un an do prison, et de deux ans, si le soldât désertaft avec armes et bagages. Le citoyen qui ne rejoignait par son corps ^ après en avoir reçu Tordre , était considéré comme déserteur, étais passé aux \erges et puni de six mois de prison. Les embaucheurs, les espions de lenneun, les étrangers surpris à lever des plans de nos camps, quartiers, forlifications, étaient condamnés à la peine^ capitale. Tout militaire convaincu do pillage, d*incendie, de meurtre exercé sur un citoyen non armé était fusillé. L^ viol com»mis par un militaire ou tout autre individu attaché à l'armée , était puni de rlix ans de (er, si le viol avait été commis sur une filleâgée de moins de quatorze ans; et de cinq ans» s'il avait été cem* mis sur une personne plus âgée. Si la fille eu la fifmme violée était morte des excès commis sur sa personne, le coupable était eondamné à In peine capitale. Le vol et Tinfidélité dans la gestion et manutentioi^ étaient punis de la dégradation et de Temprisonnement . te militaire qui ne se rendait pas a son poste, lorsque la générale était battue, étaik puni d^un rtiois de prison pour la première fois, dei trois mois , pour la seconde, et pour la troisième fois était passé aux verges; presque tous les autres cas d'insubordination emportaient la peine capitale; Tout militaire qui était. convaincu d'avoir frappé du bâtou son subordonné était puni de deux ans de prison , à moins (|ue ce ne fut pour maintenir dans les rangs ceux qui cherctiaient à fuir devant Tennemi. L'exécution des jugemens à mor4 avait lieu, en place publique, par quatre scrgcns, quatre caporaux et quatre fusiliers. Le 28 Mai\. l'Empereur rendit une loi sur les eolans nés hors mariage. D'après cette loi la recherche de la paternité non avouée fût défendue; l'enfant reconnu par sa mère avait la feculté de prouver contre elle sa filiation; les enfans nés hors mariage étaient légitimés par le mariage subséquent de leur père et de* leur mère, et un père engagé même dans les liens du mariage pouvait reconnaître un enfant na« turel né pendant le cours dudit mariage; les droits de successibilitô des enfans naturels reconnus étajent les mêmes que ceux des enfans légitimes; Tépoux avait le droit dedésarouer t'enfant adultérin qui, dans ce cas, n'iiéritait que de sa mère* Cette loi du 28 Mai 1805 sut
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du' parli colonial. Il iren garda pas moins, à T égard de Vempercur, l'atlilude du sujet le piu9 dévoué. Il ambilioiinait la dignité de généralissime des armées de leropire, quoique Glervaux f6t le plus ancien des généraux, celui auquel celte dignité dut apparienir. Ce libéralisme , qu'affectait Christophe qui passait pour un homme de sang, depuis la guerre civile de 4799 et de 4800, ne trompait ni Pétion ni Geffrard. Quant à Capoix, tout en paraissant indifférent à ce qui se passait autour de lui, il surveillait la conduite du général Christophe, son ennemi personnel, dont les paroles ne tendaient qu'à le perdre dans l'esprit de l'empereur. Purée qu'il blâmait le gouvernement dont les caisses étaient pleines, de ne pas solder les troupes, il ne conspirait pas cependant. Les maltresses et lesfavo* ris de Dessalines étaient comblés de ses largesses, et les vieux soldats de la guerre de riudépendance étaient sans paie et presque nus. lU avaient été habillés lors de la campagne de TEst; mais depuis leur retour , ils étaient déguenillés. Christophe se faisait rendre compte des démarches et des paroles de Capoix par l'administratf:ur du For t-de Paix. La conduite de celui-ci souleva contre Là Tanimad version publique.
Quant à Dessalines, il était çncore aimé des populations } dans les villes , on recherchait avec empressement ses faveurs , et comme on avait Tespoîr qu'il instituerait une noblesse, on s'efforçait de lui plaire pour obtenir un titre de distinction; cependant il repoussait toujours I idée de créer des ordres dans TEtat. Les généraux Pétion, Geffrard, luTou , Jean^Louis François résistaient à l'élan qu'on prenait de tous côtés, vers use monarchie héréditaire; ils ne déguisaient pas leur républicanisme , et dôploraieffl l'ambition de ceux qui voulaient devenir nobles.
Ce fut à cette époque , que revint en Haïti le colonel Faubert , un des anciens lieutenans du général Riguud. Il s'était réfugié à l'étranger après le triomphe de Toussaint- Lonverture. Il se transporta à Marchand pour rendre ses hommages à l'empereur. Dessalines l'accueillit avec beaucoup de distinction. 11 se montra frappé de la petitesse de faille de Paubert qu'il voyait pour la première fois, €i dont il avait éprouvé l'intrépidité en 1799 eteniSOO, au Grand Goâve, à Thausin, et au Petit Go4ve, pendant la guerre civile. II lui dit, en lui montrant du doigt une des portes les plus élevées de son palais : par la renommée de votre valeur , je vous croyais de cette hauteur.
On se rappelle qu'au quartier-général de Gaillard , les secrétaires de Dessalines avaient fait, à la hâte, une Constitution qui devait lui être présentée aussitôt après son entrée i Sto. Domingo. Après la campagne , Boisrond Tonnère et Chanlatte en rédigèrent une nouvelle sur l'invitation de Dessalines. Le SO Mai i805, l'empereur l'approuva^ et la confia à un officier supérieur , chargé de la faire signer^
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dans chaque quartier, paires généraux dé division et de brigade de Fcmpire, membres du conseil d'Etat. En attendant qu'elle fulrapr portée à Marchand, sanctionnée par tous les généraux, Dessahnefr rendit plusieurs lois , et le principe qui domina dans chacune d'elles^ fut l'expression de sa volonté absolue. Son conseil privé, sous sa présidence, (il, le 26 Mai <80o, le code pénal militaire pour toutes les troupes de Tempire. Les peines établies par ce codé , rigoureusement appliquées, devaient maintenir dans Tarmée une disciplirie de fer. La désertion à Tennemi était punie dé mort; et le militaire en fac«lion ou en vedette, qui abandonnait son poste, sans avoir rempli sa consigne , était aussi puni de mort. La désertion à Tintérieui était punie d'un aa de prison, et de deujc ans, si le soldât dëserlail avec armes et bagages. Le citoyen qui ne rejoignait par son corps ^ après en avoir reçu l'ordre , était considéré comme déserteur, étais passé aux \erges et puni de sîx mois de prison. Les embaucheurs, les espions de l'ennemi, les étrangers surpris à lever des pians de nos camps, quartiers, fortifications, étaient condamnés à la. peine^ capitale. Tout militaire convaincu de pillage, d*incendie, de meurtre exercé sur un citoyen non armé était fusillé. Le- viol com>mis par un militaire ou tout autre individu attaché à l'armée , était puni de dix ans de fer, si le viol avait été commis sur une fille âgée de moins de quatorze ans; et de cinq ans, s'il avait été cem* mis sur une personne plus Agée. Si la Hlle eu la fifmme violée était morte des excès commis sur sa personne, le coupable était condamné à la peine capitale. Le vol et Tinfidélité dans. la gestion et manutention* étaient punis de la dégradation et de Temprisonnement . te militaire qui ne se rendait pas a son poste, lorsq^ue la générale était battue, étail puni d^un itiois de prison pour la première fois, dei trois mois « pour la seconde, et pour la troisième fois était passé aux verges; presque, tous les autres cas d^insubordination emportaient la peine capitale; Tout militaire qui était. convaincu d'avoir frappé du b&tou son subordonné était puni de deux ans de prison , à moins (|ue ce ne fut pour maintenir dans les rangs ceux qui cherctiaient à fiiir devant l'ennemi. L'exécution, des jugemens à mort avait lieu, en place publique, par quatre sergons, quatre caporaux et quatre fusiliers. Le 28 Mai\. l'Empereur rendit une loi sur les eolans nés hors mariage. D après cette loi la recherche de la paternité non avouée fût défendue; l'enfant reconnu par sa mère avait la feculté de prouver contre êWk sa filiation ; les enfans nés hors mariage étaient légitimés par le mariage subséquent de leur père et d<5'leur mère, et un père engagé même dans les liens du mariage pouvait reconnaître un enfant nalurel né pendant le cours dudit mariage; les droits de successibilitô des enfans naturels reconnus ctajent les mêmes que ceux des enfans légitimes; l'époux avait le droit dedésaTouer l'enfant adultérin qui, dans ce cas, n'héritait que de sa mère. Cette loi du 28 Mai 1805 sui.
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Dans l'aprés midi du môme jotir , les forts de la ville du Cap .annoncèrent, chaeun par une salve, la lële de l'empereur qui devait être célébrée le lendc^main. Les barges armées répétèrent ce salut. Le 25 Juillet , jour de la saint Jacques , les autorités civiles et militaires se réunirent à l'hôtel du générni Christophe , pour se rendre au palais impérial. Elles devaient former le corié^^^e de S. M. qui avait annoncé , la vcilld , qu'elle assisterait à Tofiice divin. Mais Dessalines, qui, depuis son entrée au Cap, exprimait à ses 'favoris intimes , combien il était mécontent du faste que déploj^ait Christophe, prétexta une indisposition pour ne pas se rendre à Téglise. 11 craignait que pendant la cérémonie , Christophe ne fût, même en sa présence, Tobjet de Tatlention publique Le général Christophe se rendit à Téglise, accompagné des autorités de la villa, et se tint à côté du trône de Tcnipereur qui -était dressé près du grand autel. Après la cérémonie, le cortège se rendit au palais impérial. Dessaiincs accueillit tous les fonctionnaires avec une noble politesse » et écouta avec le plus grand calme le discours suivant que lui adressa le général Christophe :
« Sire , .
« La fête de votre majesté revient sous les p1i>s heureux auspices. Ce jour si 'cher voit, dans toute retendue de Tempire , .tous les cœurs haïtiens portés vers leur vengeur et leur libérateur , lui payer ce tribut d'éloges, de respect, d'amour et de reconnaissante qui est dû à la véritable vertu , au cœur paternel de votre majesté qui donne , tous les jours , à son peuple , des marques de sa sollicitude, et qui consacre, pour son bonheur et sa félicité; les travaux, les veilles , les fatigues , et tous les immenses devoirs qu'entraîne Tart de gouverner. Aussi, au-dedans de vos états, les fruits de la plus touchante concorde, de l'aimable fraternité, de la douce égalité qui règne , forment le gage |)récieux de la prospérité et de la durée de votre empire.
c Grâces immortelles vous soient rendues, Jacques le bien aimé, père du peuple. La postérité vous confirmera ces titres chers et sacrés, que vos contemporains se plaisent à vous donner! quc'IeDifu tout puissant , proteeteur de notre cause sacrée , daigne répandre sur vos jours ses saintes bénédictions, ainsi que sur ceux de sa majesté 1 impératrice et de toute votre auguste famille, et qu'il vous conserve longtemps à la tendresse de voire armée et du peuple , votre seconde famille.
c Je me félicite d'être auprès de votre majesté Técho de la voix publique , et je profite de la solennité de ce Jour pour renouveler à votre majesté impériale les assurances du plus profond respect , du plus sincère attachement et de la parfaite soumission dont je suis pénétré, a
S. M. répondit à son excellence le général Christophe : * Que le
\œii de son cœur 9^vait toujours été la prospérité de son peuple *,
U que son bonheur serait la plus douce récompense deses veilles
l qu*il n'y avait que le mérite et les services rendus à la cause
iblique par son excllence le général Christophe qui pussent éga-
lesiime et lamiiié de S. M. et la confiance entière qu'elle
tait en lui.^ »
l'administrateur principal de la division du Nord , Rou^nage jeune, prononça ensuite le discours suivant , au nom du corps administratif:
9 Sire,
« Nos cœurs éprouvent une bien douce satisfaction , en ce jour qui est lanniversaire de votre auguste fête, en vous témoignant le bonheur que nous éprouvons de vous posséder au milieu de nous. Grâces soient rendues à la Divinité de nous avoir conserve un héros dont les jours nous sent si précieux ! Vou^ éles le vrai fondateur et le sauveur de notre liberté et de notre immortelle indépendance; vous qui avez tout sacrifié pour notre patrie , a(}n de- la soustraire à la tyrannie sous laquelle on voulait la reploager. Après nous avoir donné Tindcpcndance, vous ne cosse? de travailler à la défense de notre liberté , et de consacre r entièrement votre temps à la prospérité et à la gloire de votre empire.
« Déjà nous voyons, pour chacun de nous, l'aurore du bonheur; perniettez donc, eo reconnaissance des bienfaits dont vous nous avez comblét et des servi'!es (|ue vous avez rendus à notre chère patrie, de présenter à votre majesté «nos hommages respectueux ; permettez nous de vous prier d'agréer, en ce jour mémorable, Tassurance sincère de notre gratitude et des sentimens d'attachement, de fidélité et de dévouement que nos cœurs renflement pour vous. Puisse le ciel couronner d'un succès complet toutes vos entreprises , protéger votre personne sacrée, ainsi que celle de notre digne impératrice,' qui est netre idole, et assurer la prospérité de votre auguste famille; qu'il eoùduise i leur (in les travaux que vous ne cessez d'entreprendre pour la félicité publique qui fait votre sollicitude continuelle. Tels sont les vœux que nous ni) cessons d'adresser pour votre gloire, et dont l'accomplissement peut seul assurer notre bonheur. » •
S. M. en répondant à Tadministrateur exprima aux officiers civils combien était grande la bienveillance qu'il leur portait.
S. M. salua les* fonctionnaires qui étaient réunis autour de lui , et se retira dans ses appartements particuliers , au milieu des cris de vive l'Empereur !
* Gazette du €ap.
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^/<^^''î?S3'^<"'^/mi^no'-d d« •• ««ble, ayante '"^::^'^T:S'f''S:éS^CM'\^^. Bazeiai,: chef '/// ^''■'"Jlcellen'-'^'Jtlin «'«''liai Be«8e, Capoix et Yayou. '"'!7^'"!''drs- ^' TZpai' au Cap, dès qu'il avait appris J^ l'w;f'l!'^rendii ^" ^%é. *'»/<*" *^'''' P**"'' *** Marchand où il r^poif ''^",Lr y ^""^ *In«*nait l'empereur dans sa toarnée. Les
av^/f ^'^^^ /;f f^f^^ igiration, les nëgocians étrangers assistaienl au
^^'^'^ploy^^ ^ t'ies ioasls suivants furent portés : Par Temp^reurr
l%1ieh i "^f 5 ifi, dépendance d'Haïti! Par le général Chrislo-
'IgLib^f^^ ^^ar, «^ * notre auguste Impératrice! Par le général"
phe ' ^ '^'^^énérai Christophe et à tous les générabi de Tarmée !
pgzfl»'^: V'J.irénérùl Mentor: aux Etats Unis el aux négocians amé-
par /'^^'•'"v^-j Je noire indépendance! Par une députation spéciale
jicsiif^Sf * ^ aiûéricain : aux Peuples libres de Tunivcrs, et à la du ^'^'"ly^n du Gouvernement et de l'Indépendance d'Haïti. Le ^^"l'n'^lfii termine^ p^v plusieurs couplels en harmonie avec la circons-
pro'
• se termina p^v plusieurs coupieis en narmonie avec la circons- ^^*^'"(Tue chanta Chanialte, le secrétaire-général. Le repa» s'était *^'^{on«é jusqu'au commencement de la nuit. Le palais fut magnif^^ueweni illuminé de feux aux couleurs diverses. De. nombreusea iames V arrivèrent, accompagnées des oHiciers de l'état-major de l'empereur et de celui du général Christophe. Un orchestre composé de nomi)rcux jeunes gens du Cop que Christophe enthousiasmait par l'éclat de son imagination fit retentir les apparlemens d'une musique )iarnu>nieuse ai brillante, et S. M. l'empereur ouvrit le bal par un rond de carabinier. Nos jexines iilles excitèrent la plus vive admiration des. étrangers par leur beauté, leurs grâces et leur mise élégante. L'empereur qui aimait la danse avec passion, s'y livrait aveo une sorte de délire ; il louait la main gauehe dans son gilet et sautait sur ua pied. Le général Christophe , qui ne prenait point part aux plaisirs delà danseuse tenait isolé, grave, portant un habit bleu de ciel garni d or, et ayant une altitude belle et fière. Pas un des généraux n'é* tait aussi brillant que lui. H promenait sur toute la société bondissante des regards sévères. Tout-à coup Tempereur fit un saut ^ el s'étendit ensuite presque par terre, aux genoux de sa danseuse. La musique répétait le- refrein : L'empereur vint voir Couloute danser. * Çessalines , dont les yeux élincelaient , était ivre de plaisir. Christoplie dit assez* haut pour être entendu d'un général qui se tenait prés de lui : Voyez Sa Majesté ! N'esl-il pas honteux que nous ayons à notre
• Cauloute était une des jnattresseg de l'Empereur, jeune femme do J6rémie,sur laquelle le peuple avait composé ua carabioier.
tâte un tel sauteur ? Ces paroles qui furent entendues de quelques favoris de l'empereur lui furent rapportées après le bal. p<^jù, à la fêle de l'Indépendance du 1/' Janvier 1805, à Marchand, Chrisiophe avait dit à Pétion , les mêmes paroles, sur Dessalines. Celui ci contenant sa Tureur s'écria : Je n'ignore pas les propos de M. Christophe, il croit sans doute que sa Ferricre peut le mettre à Tabri de mes coups I Eh bien! je le couvrirai d'honneurs, je le laisserai grandir ! qu'il se soulè\e ! mon bras sera assez long pour l'atteindre partout.
Dessalines témoigna à Capoix tontes sortes de bienveillance , et parut avoir oublié les rapports qui lui avaient clé fails conW*e lui. 11 I exhorta a abattre Christophe en lui tendant un piège. Capoix, qiioi(]ue ennemi f ersonnel de Chri5lophe se refusa à coïKmetlre un* crim<^. Dès lors l'empereur résolut sa perte, et le livra qé^ haine îisj|»ls('abl(3 do Chrisloi>he contre laquelle il l'avait un peii^rotégé j<!S({u'alors. Quelques hommes scélérats conseillèrent à Dessaiines, mais sans succès, de faire empoisonner Christophe par le médecin Justamorit, français (|ui aVait été sauvé du massacre , en 1804.
Les élrangiîrs qui se trouvaient au Cap avaient été flattés de Taccucil qu'ils avaient reçu au palais impérial; (Taprès les ordres de Dessalines , ils avaient été entourés de toutes sortes de considérations. Du reste les anglais n'applaudissaient pas seuls à noire indépendance ; les américains qui avaient des relations avec notre Ife la fêtaient aussi, même dans leur pays. Ecoutons la ga7ette d'Haïti de cette époque : < Parmi les hommes qu'attirent sur nos rivages les précieuses denrées de notre fertile territoire, il en est que l'intérêt seul ne gouverne pas entièrement, et qui ne sont pas étrangers au cri de la nature et à celui du droit des gens, en même temps qu*iU cherchent à obtenir un gain licite que tout honnête négociant a droit d'espérer d'un commerce équitable. Messieurs Jacob Lewis, Samuel J. Ogden et Washington Norton, écuycrs, principalement intéressés dans l'armement du convoi américain parti du Port-<au* Prince, et arrivé à NewYork le 18 Mai dernier , ont donné à bord du navire llndostan, a l'occasion de l'heureuse arrivée de ce convoi, un diner de plus de cent personnes parmi Wquelles se trouvaient l'honorable Rufus. K.iug, le juge Livingston , le général Stevans, le général Morton, Mr. Woodworth , procureur général de l'Etat, Mr. Itiken, procureur du district, et plusieurs des magistrats de la ville. Plusieurs toasts portés pendant le repas , au bruit du canon , font voir que la cause de la liberté de tous les hommes et particulièrement celle de l'indépendanee de notre pays, trouve encore des partisans dans la classe des hommes vraiment éclairés, et qu'un esprit de vertige et d'anciens préjugés n'ont pas entièrement aveuglés sur le sort de leurs semblables. On ne sera peut être pas fâché de troiiver ici les vœux de cette compagnie respectable pour notre gouver-
ncment. Voici les f oasis, ainsi, que la gazette de New-York les a rapportés : A la Liberté, ce beau présent du Ciel aux hommes! dans quelques lieux qu'il se^ trouve des hommes , puissent-ils jovir de sa douce présence!
c Au gouvernement d'Hdïii fondé sur les seules bases légitimes de toute autorité , le choix du peuple! Puisse-til être aussi durable que ses intentions sont pures. » >
On ne devrait pas s étoaner , qu'à cette époque, les américains fissent des vœux pour la prospérité agricole d Haïti , et parussent admirer nos institutions. Depuis l'évacuation dés troupes françaises, ils faisaient, conjointement avec les anglais., pres(|ue tout le commerce d'Ili^ïli. Sous les ca|iitain(>s généraux Leclercot Rochambeau, ils avaient été privés fies avantages dont ils jouissaient sous Toussaint Louvertu- •re; et ^4802 à décembre 1803, ils avaient toujours souh.iité la chute dMa domination française. Depuis la proclanution de l'indépendance d Haïti ils avaient été replacés chez nous dans leurs anciennes prérogatives. Ce n'était pas véri'ablement la philantropic qui les portail k cette bienveillance, k notre ég'^rd , en 1805; c'était l'intérêt, car ils maintenaient alors, comme aujourd'hui , dans la servitude ou la dégradation , les noirs et les hommes de couleur de l'Union.
Jacob Lewis et la plupart des antres convives avaient des relations commerciales avec nous et avaient obtenu toutes nos commandes de munitions ; par des démenstratiosis d'admiration , ils voulaient con« tinuer à se faire bien venir de Dessalines qui faisait leur fortune. Dans leur pays ils étaient sans entrailles pour les noirs elles hommes de couleur, et en réclamant sous le président Boyer , le soido d'un compte que devait à Jacob Lewis le gouvernement de 1804, ils traitèrent de monstre et de barbare, Dessalines dont le système était pour eux en 1S05, un modèle d'administration. Néanmoins quels <]u'aienl. été les molifs des américains pour nous donner des louanges en 1805 , nous devons nous féliciter des égards qu'ils nous témoignaient alors, sans être tenus de les approfondir. Mais aujourd'hui que nous sommes plus avancés ea civiliftalion , que notre organisation est meilleure, ils ne font entendre leur voix que pour nous condamner, quoiqu'ils entretiennent toujours avec nous des relations commerciales assez actives. L'humanité gémit on voyant la marche ascendante des piéjugés américains à l'égard de notre race, préjugés barbares, maintenant en 1848, au sein d'une république qui pratique la démoeratie la plus large ; un système d'esclavage beaucoup plus dur que celui de l'antiquité et unicfuement basé sur Tépiderme.
« Dans les temples protestans d'Amérique , dit M. Roger d^i Beau- "voir, vous verrez encore les noirs» à l'heure qu'il est, parqués dans un endroit à part.» •
.' ' Gepeadant nous no Uevons pas oublier les. noblos efforts que font
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les quakers américains pour parvenir à Tabolition de la servitude dans les états méridionaux de l'Union, eflbrls encouragés et soutenus de quelques hommes d'élite qui siègent au congrès.
Dessaiines reconnaissant combien était puissante l'influence dont jouissait au Cap le général Christophe se résolut à flatter son ambition et à l'intéresser à son gouvefhement en le comblant de ses plus hautes faveurs. Christophe les acceptera pour travailler avec plus de sécurité. à la ruine de Tempereur. Dessalinos qui avait le génie de la guerre, n'avait nulle idée d'administration, et depuis la paix, au lieu de s'entourer d'hommes de moralité et d'expérience, il se laissait gouverner par ses passions qu'incitaient encore quelques hommes immoraux. Il était devenu , depuis qu'il ne doutait plus de l'existence d'une conspiration , d'un carac^ 1ère totalement absolu , et la moindre contrariété l'irritait jusqu'à la fureur. L'adjudant général Mc^ntor qui s'étudiait toujours à se tenir à ses côtés, s'efforçait d'atteindre à une haute position. Il ne ces^ï^it néanmoins de répéter que toute son ambition ne consistait qu'à demeurer auprès de la personne de S. M. Les hommes de l'époque ont cru, pendant longtemps, qu'il avait été un agent secret du gouvernement français, travaillant à susciter la guerre civile dans l'empire. Il était parvenu k inspirer à Dessalines des inquiétudes relativement à la fi lélité des hommes de couleur. Il lui disait toutes les fois qu'il en trouvait l'occasion, que ces derniers ne rêvaient qu'aux moyens de détruire rindépendance d'ilaïii pour livrer le pays aux blancs leurs pères. D'une autre part, il exprimait» quelques hommes de couleur que Dessalines était un ignorant , un affreux tyran , ne cherchant que l'occasion de dévorer ceux qui lui étaient supérieurs en connaissances. Comme il savait que David Troy ne pouvait qu'être très-hostile à l'empereur , il lui dii un jour , en le rencontrant dans une rue: « est-ce qu'un ignorant tel que Dessalines est fait pour nous commander; des hommes tels que nous devraient Atreà la tète du gouvernement; j'organise un parti contre l'empereur; sois des nôtres , tu acquerras une haute position quand j'aurai réussi ; je veux que Bessalines commette tant d'injustices que le peuple soit obligé de se soulever contre lui.» David Troy qui connaissait sa poiTidio, et qui , de son côté, travaillait les esprits eontre Dessalines , en faveur de GetTrard tout en mettant en avant le nom de Christophe , lui répondit: « Si \ogs avez une liste des personnes entrées dans votre conspiration , n'y portez pas mon nom ; je suis convaincu que vous ne réussirez pas. ^e la manière que se eonduit Dessalines, sous l'infliftence de vos conseils , vous parviendrez à le faire succomber; mais sa chute entraînera votre mort; vous n'êtes qu'un Martiniquaîê n'ayant pas même fait la révolution dans ce pays ; vous n'y avez pas de racines; vous n'êtes point connu des troupes et des inomagoardsi voue n'eiercezsur çui^ aucune inCLu^nçe* » David TrQy
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se sépara de lui , en lui disant qu'il n'était point hostile à Tempereur.
Juste Cbanlatte et Boisrond Tonncre s'efTorçaient de neutraliser l'influence qu'acquérait i\ la cour radjuJant-gént^Ml M#?nlor ; maîs^ ils étaient , eux aussi , animés de mauvaises passions; ils étaient peu propres à faire entrer Dessalines dans la voie de la légalité. Le chef de l'état m»jor général , Bazelais , accablé sons le poids des fatigues ^ qu il airail supportées pendant la guerre civile et celle de rindépendarioe, se montrait dégoûté de la vie, et ne s'occupait que de ses devoirs militaires.
Il existait alors dans Tempire deux partis qui agissaient sourdement et activement. Celui de Christophe auquel se ralliaient dans le Sud, en se servant de son nom, pour réussir, mais avec l'arrière pensée de le combattre, les Geifrard, les. Férou , les Wagnacet.la plupart des officiers sous leurs ordres ; et celui de Tempereur dont les officiers les plus dévoués étaient les Gabart;, les Bazelais, les Charlotin , les Boisrond Tonnere, les Chanlatte , les Diaquoi, les Yernet , dans 1 Artibanile ; dans le Sud , les Bazile , les Moreau ou Cocoherne; les Guill:)umo Ladour , et les Lbérisson, directeur des domaines, et dans fOuest , Lamarre, colonel de la 2Je. du Petit-Goave, Germain frère , commandant de l'arrondissement du Port au Prince , et Inginac, directeur des domaines.
Dans le département du Nord les frèrs Roumagc, Rouan^z jeune, et les autres principaux citoyens du Cap étaient dévoués à Chris^ tophe. Capoix , au Port de- Paix , se tenait isolé, en garde et contre l'empereur et contre Christophe; au Port-au Prince, le général Pétion, peu attaci)é à Dessalines, mais n'ayant nulle confiance. en Christophe, ne voulait pas se prononcer; du reste il ne s'était pas encore abouché av*»c GelTnrd , cl ignorait Ici véritables dispositions de celuici à l'égard de Christophe. Boisrond Tonncre et Chanlatte dont l'existence était liée pour ainsi dire à celle de l'empereur ,. et qui étaient disposés à sacrifier leurs jours pou.r sa conservation , surtout Boisrond, étaient si corrompus qu'ils travaillaient à la perte de S. ~ M., en voulant la servir, par les violentes mesures qu'ils lui faisaient prendre. Moreau avait exaspéré Geflrard par l'opiniâtreté de ses dénonciations, qui étaient favorablement accueillies. Il l'accusait auprès de Dessalines d'être un ami des blancs, d'en avoir beaucoup sau\é, de négliger son devoir, de laisser décroître les produits en négligeant la culture , de tolérer la licence dans les troupes.. Geffrard , au contraire, était un ofticier de la plusgrande sévérité; il s'cfforçëiil de réprimer les abus; il est vrai que lors du massacre des blanches , il en avait sauvé beaucoup; il se justifiait en disant qu'il avait pris les armes contre les soldats de la France, mais non contre des femmes et des enfans. Une sédition venait d'éclater parmi les troupes do la garnison des Cayes; il l'avait énergiquem^eiU réprimée ,
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quoiqu'il ne fàt pas parlisan du système par lequel on passait aux verges le soldat. Un grenadier de la 13e. deroi-brigade des Gaycs B\ait été condamné à recevoir une centaine de coups de verges; les compagnies d^élite de la 17e, autre corps de la garnison, s'ameutèrent, et ^voulurent s'opposer à Texécution. Elles méconnurent, et même menacèrent leurs officiers. GefTrard , apprenant qu'il. y avait sédition dans les troupes, se présenta sur la place d'armes, imposa aux soldats par son attitude et son langage énergique, fit passer aux verges le militaire coupable, sous ses yeux , fit incarcérer les principaux agitateurs, et rétablit le prestfge de la discipline.
Dessalines jusqu'au milieu de 1805 avait été juste et équitable en-
' iFcrs ses lieulenans ; il avait fait de vrais efforts pour éteindre toute «spèce de préjugés de castes, pour établir une parfaite union entre riiomme de couleur et le noir. Il avait même fait fusiller plusieurs individus qui avaient cherché à exciter le noir contre Thomme de couleur. Mais depuis qu'il avait appris qu'on tramait contre son autorité, il avait totalement changé de conduite, et la malveillance trouvait accès auprès de sa personne. Ne mettant plus aucun frein à ses passions, il voyageait suivi d histrions, de danseurs, de musiciens et même de courtisanes. Danseur infatigable, dès qu'il arrivait en un endroit il donnait un bal, Sous Toussaint Louverture^ pour plaire au gouverneur-général, chacun s'approchait de la sainte-
• table; sous Dessalines on se faisait une gloire de bien danser. L'empereur se livrant à des plaisirs scandaleux oublia qu'il était let:her<le l'Etat. La plus grande immoralité régnait autour de lui. D'une gatlô par fois grotesque, il disait aux dames qui fréquentaient la cour, combien il admirait soit leur beauté, soit leur laideur. A son exempie les officiers de son élat major entrorenaient des concubines dans chacune des villes de l'empire, et le général Geffrard qui condamnait sa conduite, se livrait aussi , aux fayes , à ce dérèglement de mœurs. Comme les enfants naturels jouissaient des mêmes droits civils que les enftins légitimes, les citoyens ne se mariaient pas la plupart. En ne prenant pas eh considération l'esprit de la loi qui doit toujours ôîrc interprété en faveur de la morale, l'enfiànt adultérin même pouvait èlre reconnu par l'auteur de ses jour^. Crpoîi-" dant sans lo mariage il n'y a pas de'fumille^ et sans fumille pas do société. Le général Christophe qui, lorsqu'il devint roi, proscrivit le cojicubinagc , co.ndamnait dès lors ce dérèglement de mœurs. Quand l'empereur entrait dans-une ville, les femrftes honnêtes étaient dans de graves inquiétudes, car leur vertu était menacée non-seulement par lui, mais encore par les officiers de son étal major. Beaucoup de mères de famille^ tenaient leurs filles renfermées pour les soustraire aux regards de ceu^x qui étaient assez puissants pour les posséder , impunément , par la violence.
Les lioupeSi quant i 1 habillement^ étaient dans un élat pito^ablej
elles avaient été \êtues avant rcxpédilîon de l'Est, comnoe nous l'avons déjà dit; mais, à présent, elles élaienl presque nues. L'empereur ne donnait Cjuel(|ue soin qu'à la 4e demi-brigade qui avait son CRnionnement à Marchand. Cependant le ministre des finances avait employé des sommes considérables à des acquisitions de drap et de toile pour l'bahillemenl de l'armée. Mais les administrations étaient livrées à une sorte do pillage, et l'empereur, plongé dans les |>laisirs, négligeait de réprimer efficacement ces désordres (|ui se commettaient d'une manière scandaleuse. Il eût falki, pour les faire cesser, qu'il n'eût pris aucune part atx diliipidalions. Quand il passait les troupes en revue, il leur disait: « Vous rivalisez de nudité avec le«^ bouteilles.» Le soldai humilié de ces affronts dévorait son indignation. Quand on se rappelle que Dessalines avait été simple grenadier, qu'il avait vécu de l'existence du soldat, qu'il était parvenu à sa haute dignité. CD passant par tous les grades, on est vivement surpris du peu de sollicitude qu'il portait à l'armée. Essentiellement homme de guerre, il avait toujours eu des entrailles pour le soldat; il savait que les troupes sont humiliées d'être négligées, qu'elles ont droit de se plaindre quand elles ne sont ni vêtues, ni payées, parce qu'elles versent leur sang pour la pairie , et que la gloire qu'^llrs acquièrent rejaillit en entier sur leur chef; il savait que lorsqu'elles soulTrent, elles deviennent accessibles aux suggestions des agitateurs de tous genres; cependant en 4805, il fermait Toreille aux plaintes de l'armée, ^t la narguait même de sa Budilé. Ceux des hommes de lépoque qui existent encore , et qui lui ont été dévoués jusqu'au dernier moment , assurent que ses favoris , voulant la perdre , le poussaient à dessein dans une fausse voie , et le portaient à ne pas habilkr les troupes afin qu'elles se soulevassent. Mais la nation, «•n général, jugonii, à celle époque, qu'il était ébloui par la toute puissance, et qu'il était séduit, par les douceurs de la paix auxquelles il se livrait sans aucune préoccupation des intérêts généraux. Comme il se passionnait pour toutes les choses qu'il aimait, il mettait aux plaisirs la même ardeur qu'il avait déployée pendant h guerre. Heureusement pour la génération qui vécut seus soa gouvernement, il était sobre, car s'il s'était livré aux liqueurs fortes, ses violents instincts Feussent porté à des excès abominables; la passion qui le dominait était celle des femmes; accessible à la générosité , il pardonnait facilement , et ceux qui avaient été l'objet* de sa clémence n'avaient plus à redouter d'être de nouveau poursuivis. Dans son essni sur les causes de la révolution et des guerres civiles d'IIaïli, publié à Sans Souci en 4819, sous les yeux de Christophe, devenu roi, Vastey s'exprime ainsi qu'il suit relativement à l'époque de Dessalines ; * «Un désordre général eut lieu dans l'empire; les fi-
* Nous savons que Vastey était le chtf des bureaux de Vernel ministre des fi- Bauces, eu 1604, 1805 et 180(5, 8ou5 Dessaliûes,
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fiafnces désorganisées, les trmipe» sans paye et sans hablllemeni^ la vérificalioD des titres de propriété poussée à l'extrême, sans un juste examen ; la corruption des gens qui occupaient les fonctions le^ plus éminentes, un mécontentement général qui se manifestait sourdement dans le peuple et les troupes menaçaient FEtat d'une ^subversion prochaine.
« toufes ces calamités étaient encore envenimées et aggravées par les complices de Pétion , les partisans des français qui ai^rivaient de tous côtés, et se rendaient dans TOuest et le Sud pour prélu« der au grand drame qui devait avoir lieu.^ Dans ce débordement de mœurs corrompues, le général en chef Christophe cherchait, en vain , à y opposer une digue; il avait maintenu, autant qu'il était en son pouvoir, plus d'ordre et de régularité dans l'administra* tion, et la discipline parmi les troupes. Sa conduite privée, ses mœurs régulières avaient fait tourner tous les ngards vers lui] il était l'espoir des gens de bien et des pères de famille. L'Erape* reur n'apportait aucun remède à ces maux; il les ignorait complètement, il était aveuglé par sa prospérité et par les flatteurs, ses alentours , qui lui cachaient les gémissemens du peuple; ces vils flatteurs, ces hommes corrompus et médians ne s'occupaient que de futilité, de danses, de bagatelles , d'intrigues de femmes; ils étaient bien éloignés de vouloir lui donner des conseils salutaires qui pouvaient lui faire ouvrir les yeux sur sa situation , et le sauver du péril qui le menaçait , et consolider son gouvernement; l'empereur se jetait lui-même dans le piège que lui tendaient ses ennemis , qui l'entraînaient h négliger ses devoirs et à commettre des actions indignes de lui, pour lui faire perdre l'amour et la vénération du peuple, et être immolé ensuite avec plus de facilité.» Les lieutenans de l'empereur, par les violences auxquelles ils se livraient, faisaient naître dans le peuple on véritable mécontentement» Ainsi que sous Toussaint Louverture, le laboureur était maintenu au travail sous la verge et le bâton, et le citoyen qui ne le dénonçait pas à Tautorité, lorsqu'il était parvenu à sa connaissance qu'il s'était réfugié en ville, était condaiAné à douze gourdes d'amende. Le commandant de la place du Port au-Prince, le colonel Bedouet, ne le cédait pas , en sévérité , à Germain-Frère. Mademoiselle Miss , d'une famille respectable, fut accusée d'avoir donné asile aune eullivatrice. Elle fut mandée au bureau de la place , condamnée
• Vastey écTirait sous Pinfldenee de Christophe qui , en 1807 , après avoir échoué devant ie Port-au- Prince , anuvé par !ps généraux Yayou et Pétiçn , sopro« clama le vengeur de Dassalines Cependant il avait sanctionné, en 1806, comme général en chef, tous les actes qui avaient été publiés au Port-au-Prince, contre Dessa* Unes ; mais alors il n'était pas encore en lutte avec Pétien , qu'il représenta , dôt que commençai ]a guerre civile , aux populations du Nord et de i' A^rtibonlte ^ comme un ambitieux , ua traStre,
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el passée aux verges , parce qu'elle ne put pas , tout de suite, compter douze gourdes d'amende. Cet acte de rigueur lit éclater la plus violente indignation. Quand le peuple rugira contre Dessalines, Bédouet n'échappera à la mort qu'en se cachant.
S. M. l'empereur était toujours au Cap. Les autorités de cette ville l'y retenaient en lui donnant chaque jour de nouvelles fêtes. P^r une ordonnance du 26 Juillet, Dessalines nemma Christophe , général en chef de l'armée d'Haïti , dignité que celui ci ambitionnait de* puis longtemps, André Vernet, ministre des finances et de Tinté* rieur , et Etienne Eiie Gérin , ministre de la guerre et de la marine. Vernet etGérift avaient déjà été nommés ministrët, le premier depuis 4804 , et le second, aussitôt après la publication de la constitution. Par une ordonnance du 28 Juillet, les départements du Nord, de l'Ouest, et du Sud, fur<snt partagés chacun en deux divisions. La première division du Nord fut confiée au général Paul Romain , devenu divisionnaire; elle renfermait les arrondissemens du Port-de-Paix et de la Marmelade; la seconde division comprenait les arrondissemens du Cap et de Ouanaoïinthe ; elle fut confiée au général Fran-* çois Capoix. L'empereur voulait détruire la grande influence que ses lieutenans exerçaient dans tout l'empire. Il aifaiblissait leur puissance en subdivisant les proviaces quf leur étaient confiées et en leur opposant des officiers sur la fidélité desquels il croyait pouvoir compter. Actuellement Tauloriléde Christophe , devenu généralissime des armées d'Heîtî, répandue sur tous les généraux de Tempire , s'affaiblissait d'autant plus qu't'lie s'étendait et agis* sait moin« directement sur un quartier. Capoix enlevé aux habita ns du Port-dc Paix sur lesquels il avait une puissante influence , fut obligé de se tenir au chef lieu de la seconde division du Nord, sous les yeux de Christophe. La i^'' division de l'Ouest , confiée au général Louis Gabart , qui possédait toute la confiance de l'empereur, comprit les arrondissemens des Gonaîves et de Dessalines, capitale de l'empire. * Le général Pétion conserva le commal^dement de la seconde division de l'Ouest , comprenant les arrondissemens du Port-au- Prinoe et de Jacmel. L'autorité du général GefTrard fut restreinte au commsndemcnt en chef de la première division du Sud com« prenant' les arrondissemens d'Aquin et des Cayes. La seconde division du Sud comprenant les arrondissemens de J'Anse à-Veau et de Jérémie, fut confiée au général Jean Louis François, assez dévoué & l'empereur , quoique celui oi sa lût efforcé, mais saas succès, de répandre le trouble dans sa famille.
On apprit au Cap qu'un navire américain la iLoumana avait appareillé, sortant d'un de nos ports, sans avoir payé les droits d'exportation.
* Nous avoDi déjà vu que Marchand, fondé par r£mpcreur| avait reçu 1# Aoxadd Desialiaes et éuùt devenu la capitale d'Haïti
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De$salines, à celle occasion , décrcla , le fer. Août ISÔS, i tU le « départ furtif de la Loux$ianay que tout capitaine étranger ,à soti « arrivée dans un des ports de l'tle, serait tenu de faire cautionner son « bâtiment par une maison de commerce haïtienne ou américaine, « expressément commissionnée ad /toc , à laquelle jl confierait le dépôt « de la vente des marchandises par lui importées ; sinon le bâtiment « et les marchandises seraient confisques. » Le 30 Aofit , l'empereur rendit un décret déiei minant le tarif des frais de justice, les taxes des notaires et officiers de l'état cisil ; le tarif des droits curiaux , le tarif des frais d'impression ^ le prix des écoles et pensions particulières. Chaque enfant externe qui apprenait seulement à lire et â écrire payait 4 liv. 2s. 6 d. par mois; celui qui apprenait à lire, à écrire etc. par mois , 8 lit. 5s. 0 d ; chaque enfant pensionnaire, logé, nourri , apprenant à lire et à écrire , par an, 825 livres. Les instituteurs de l'Etat n'étaient point compris dans ce règlement.
Il apprit que des négocians , intéressant à leurs spéculations des commandans militaires, recevaient toujours à leur consignation les navires les plus importans par leur chargement, au détriment de leurs collègues et au mépris des arrêtés du ministre des'finances. Pour mettre fin à ces abus scandaleux , il décréta, le six Septembre, que chaque consignataire serait saisi à tour de rôle, et suivant l'ordre du numéro de sa patente , de la vente et ,de la responsabilité des marchandises des bâlimens étrangers. Nul négociant, dé quelque nature que fût sa réclamation , ne pouvait pi^étendre à une quantité de navirts excédant le nombre de ceux reçus par les autres consiguataires. Avant la publication de ce décret , d'après les ordres de l'empereur aux administrateurs, ce système de consignation existait comme nous l'avons vu. Presque tous ks actes de celte époque ne faisaient que sanctionner ce qui était déjà mis en pratique , d'après les instructions , souvent verbales , de l'empereur.
Les lois et les décrets rendus par Dessalines étaient habituellement discutés par son conseil privé, composé de Juste Chanlalle, secrétaire-général, tenant presque toujours la plume, de Mentor, de Boisrond Tonnère, de Diaquoi , d'Alexis Dupuy. Quand Dessali-^ nés se trouvait à Marchand, le conseil se composait, outre ses secrétaires, de Jean-Jacques Chareron, administrateur à St. Marc, homme de probité et de capacité, de Louis Auguste Daumec, procureur général impérial, de Jepn-Bapliste , juge, et chef de la justice à St. Marc, homme vertueux, mais sans énergie. Quand il était au Cap, il adjoignait au conseil, toujours composé de ses secrétaires, le général Christophe , le citoyen Charrier, les frères Roumage, César Thélémaque et Beaubert.' Dessalincs, qui présidait toujours le conseil, se ftiisait lire les anciens règlemens concernant la loi qu'il voulait rendre ; quand il désirait apporter un changement aux anciennes dispositions, il exposait son opinion et disait; « G^ scruU
mieux ainsi, qu'en pensez-vous, messieurs? » On était presque toujours de son opinion. Cependant sa manière de voir était quelquefois combattue. Alors il se montrait mécontent, et disait: j'entends qu'il en soit comme je veux ; écrivez , monsieur le secrétaire -général. Juste Ghanlatte s'empressait de rendre sa peqsée et de lui en donner lecture. Quand là loi qu'il voulait décréter n'avait aucun rapport avec colles qui avaient existé, il exposait clairement sa pensée, en langage créole, et demandait aux membres du conseil leurs opinions. Ils lui répondaient: très bieni très bien! et la loi était votée. Les séances du conseil duraient une hôure, une heure et demie, quel* qucfois deux heures.
Dessalines partit du Cap, et retourna à TArtibonite, laissant Christophe et Capoix dans une complète mésintelligence,* l'un surveillant rau(re. Capoix alors à Laxavon, commandant la seconde division du Nord, entretenait des agons dans la partie espagnole et s'efforçait d'y susciter des révoltes en faveur d'Haïti. Mais les populations hispano-indigènes demeuraient fulëles aux français. La lettre suivante de Capoix , adressée à Christophe, nous fait connaître quels étaient les renseignemens qu'on avait alors, dans l'ancienne partie française, sur la province de St. Yague.
François CAPOIX,
Général de division^ commandant la deuxième division du Nord , À Son Excellence le général en chef de l'armée d'HaUi.
Monseigneur ,
D'après les rapports du général Brave, j'ai l'honneur de vous annoncer qu'il y a ici un espagnol, sortant de Moek, qui déjà était avec nous. 11 a déclaré qu'il s'était sauvé d'ici en allant à la maraude; et comme il ne fut pas bien traité dans la partie de St. Yague, il est revenu se rendre à nous, et a déclaré que les noirs n'y ont pas beau jeu, tant esclaves que libres, et^ qu'on les prend toujours pour les envoyer à Sto. Domingo. Le général Brave lui a fait des questions sur les français; il a répondu qu'il n'y en a pas du tout à St. Yague, et que les espagnols seuls habitent cet endroit. Il a déclaré aussi que tous les espagnols des haltes sont à se réunir pour former une cavalerie, dans le but de venir prendre leurs camarades qui sont ici, à Laxavpn avec nous, et qu'ils sont à achever un fort à St. Yague même où il y a déjà six pièces de canon en fer. Cet espagnol se .nomme Juste Capéyant ; on le retient en prison en attendant de nouveaux ordres de vous.
Mon général , rien de plus qui soit digne de votre attention. J'ai l'honneur d'être avec respect.
F. CAPOIX,. .
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L'empereur partît de Marchand et vînt au Port-au-Princea^ncson élat-major, accompagné de Vernet, ministre des finances. Le plus grand désordre régnait toujours dans l'administration. Dessalines, ne sachant pas lire, s'en rapportait au ministre des finances qui lui-même était gouverné par Vasley , le chef de ses bureaux. Le ministre des finances et de rinlérieur était dans l'obligation de parcourir, chaque année, les principaux quartiers de l'empire, pour vérifier les comptes des administrateurs. Du Port au Prince il sa rendit a Léogane. \as* tey trouva très-irrégulièrement tenus les comptes ^> l'administra^ teur de cette ville. Il était descendu chtr celui ci qui l'avait accueilli avec distinction. Au sortir d'un bain qui lui avait été préparé, il trouva sur sa table un rouleau de doublons, il fit au ministre des finances un rapport favorable k l'administrateur. Yernet continua sa tournée. Des enriployés dont les comptes étaient parfaiteroent en règle, mais qui avaient négligé de faire à Yastey quelques, gratifications furent destitués peu de temps après. La plupart des agens de Dessalioes , ne cherchant qu'à satisfaire leurs intérêts , lui créaient , de tous côtés, de nombreux ennemis. Mais si un souverain recueille toute la gloire qu'acquièrent ses sujets, il est, d'une autre part, responsable des maux qu'ils endurent. Dessalines disait de Vernet : « mon pauvre compère ne s'occupe qu'à faire de bons déjeu* ners et sa partie de bête; il s'en rapporte à Vastey dont la bourse se remplit chaque jour.» Et il ne prenait néanmoins à l'égard de Vastey qu'il aimait aucune mesure de rigueur.
Pendant son dernier séjour dans le Nord , il avait acquis la con* \iotion que son ennemi le plus redoutable était Christophe que «néanmoins il ménageait , ne pouvant l'abattre sans en venir à une lutte, car la garnison et les citoyens du Cap eussent soutenu celui ci dans sa résistance. D'une autre part, il ne doutait pas que Geffrard ne prtt les armes dans le Sad, si Christophe se soulevait dans le Nord. Avait d'agir contre ces deux généraux auxquels eependanl il ne refusait pas ses faveurs, il songea à s'assurer de la fidélité du général Pétion dont l'induence était immense sur Us populations de l'Ouest tant des villes que des campagnes, et dont la loyauté généralement con^nue lui inspirait quelque confiance. En s'attachant Pétion , il se rendait maître de l'opinion de l'Ouest , et pouvait contenir le Sud. Ce résultat obtenu , il lui devenait facile, soutenu du peuple et des troupes de l'Artibonite, d'assaillir Christophe et de le terrasser. Il résolut d'attacher Pétion à sa destinée par les liens, du sang. Il témoigna de la froideur à Mentor qui l'obsédait de perfides conseils , et parla , de nouveau , de l'union étroite qui dâA exister entre le noir et le jaune. Il avait une demoiselle, la princesse Célimène, jeune et gracieuse, dont l'éducation avait été soignée depuis sous, le gouvernement de Toussaint Louverture. C'était une des personnes les plus accomplies de l'époque. Il se résolut à la
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marier au général Pclîon, et en fil part à l'impératrice qui en éprouva une vive satisfaciion. Il partit de Marchand plein de cède idée cfui lui souriait; le long de la route il fut gai, bienveillant; jamais son entourage ne Tavait vu sous de plus agréables influences. Quand ij parvint au Port»au Prince, il fil au général Pélion qui s'était Iransporté au devant de lui. au portail St-Joseph, un accueil plein d'af. hbilité. Dans la soirée qui suivit soq arrivée, il donna un grand bal, et fit illuminer toute la ville. Le lendemain, les autorités civiles et militaires, selon l'usage, se réunirent pour le saluer, dans la grande salle de réception.
L'empereur fit entrer dans ses appartemens particuliers le général Pélion et plusieurs de ses favoris les plus intimes, après les avoir accueillis avec une noble politesse. Il leur parla de l'union étroite du noir et du jaune, comme chose essentielle au bonheur de Tera* pire ; il ajouta qu'il souhaitait que le peuple haïtien devint bronzé par la fusion des deux races noire et jaune. Il annonça qu'il favoriserait cette fusion par des alliances dans sa propre famille, et qu'il aurait l'intenlion de donner au général Pélion la main de la princesse Célimène, sa fille. Tous les regards se portèrent sur Pétion que ces paroles avaient profondément déconcerté. Il demeura consterné. Tout dans son attitude annonçait qu'il n'accueillait pas le projet de S. M. Il répondit qu'il n'aimait pas le mariage. Dessalines l'exhorta à réfléchir sur ce qu'il venait d'entendre, et lui dit que le bonheur du pays en dépendait. iPsortit de la salle, la physionomie sombre , croyant avoir deviné que Pélion ne voulait pas entrer dans sa famille. Son projet était patriotique et en harmonie avec sa conduite passée.
Pélion fit celte réponse à l'empereur , dut*il encourir toute sa disgrâce, parce que l'un de ses aides-de«camp, le capitaine Chancy, lui avait déjà avoué que la princesse Célimène, éperdument éprise de lui, s'était laissée succomber à ses séductions.
•Pélion retourna è son hôtel, accompagné des officiers de son étatmajor. Il paraissait plein de préoccupation. Ceux de ses amis aux* quels il confia ce qui venait de se passer dans les appartemens de 1 empereur, blâmèrent la réponse qu'il avait laite. 11 leur dit qu'il avait bien saisi la pensée de Dessalines qui eut voulu, par cette union, symboliser l'alliance étroite du noir et du jaune , mais qu'il n'aimait pas le mariage. Il trompait ses amis , de même qu'il avait présenté i l'empereur un faux prétexte; il ne voulait pas divulguer le secret que lui avait confié Chancy , secret dont nous verrons bientôt le triste éclat. *
Du reste cette proposition de mariage demeura alors inconnue à
* Quelqnesuns de nos vieillards asstirent que Pétloo 8'apercevant que Dessaliaas se psriiit , ae vjuliit pit lier sa destiaôt) à la siaane.
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la généralité des citoyens; eUe ne sortît pas du cercle des intimes du général Pélion ; et Tempereur , de son côté, n'en parla |amais publiquement.
PéLion en déclarant à Dessalinei qu'il n'aimait pas Te mariage Tui avait cependant exprimé un sentiment q^u'ii éprouvait profondément. Malgré les instances de ses meilleurs amis, il' ne vouku jamaiss'unir aune femme par les liens légitimes. Il mourut sans même avoir reconnu une enfant conçue sous son toit avant ses-derniers momens. La belle figure de cette jeune personne qui a grandi sous les yeux de la population contemporaine de Pélion , reproduisait tous les traits^ de ce généraU
^ Dessalines qui était entré au^ Portau Prince , sous de si bonnes influences^ était redevenu sombre et agjté^ il se montrait très pré« occupé de la correspondance qui existait entre (brislophe et Geffrard. II disait qu'on travaillait ] de toutes parts , i sa ruine , qu'on ne le secondait pas , que chacun s'eiîorçait d'obtenir des richesses, par n'importe quel moyen, qiie l'empire ressemblait à une ville prise d'assaut et livrée au pillage ; que ceux qui auraient dû le sou^ tenir ^ le trahissaient et le rendaient odieux aux populations ; mais^ qu'heureusement pour Haïti et pour lui y Dieu Favait doué de courage et lui avait donné des baïonnettes. Il se plaignait de ce que les biens qui avaient appartenu aux blaneset qui auraient dû entrer dans les domaines , devinssent la propriété de nombreux, particuliersqui, dès avant la- révolution, avaient un bien-ètre. «On trouve,. disait-iJ » des prolecteurs ^ des complaisans , pour se faire mettre en possession de ces biens! n'est ce pas voler impunément? £h bieni de même que je fais fusiller ceux qui volent des poules, des denrées et des bestiaux, je ferai mourir ceux qui permettent , 'par com^ plakance , qu'on se mette en possession, des. bi^ns de lÉiat. Qu'on ne pense pas que le tienne on vain langage, car sur ma foi de Jean- Jacques ,^ c'est ^se cfue je ferai.» La veille de son départ pour Marchand il s'exprima énergiquement en présence des généraux Bazelais, Martial Besse , Mentor, du confunandant de Tarrondissemeut Germain frère, du commandant de la place Bédouet, de l'administrateur Ogé et du directeur des domaines Lnginac, réunis au palais y contre ceux des habilans des villes qui- mettaient tout en œuvre pour s'emparer des biens des coions sacrifié» en 1804. «Nousavons fait la guerre pour les autres, dit il;, avant notre prise d'armes contre Leclerc , les hommes de couleur , fils de blancs , ne recueillaient point les successions de leurs pères ;. comment se fait- il, depuis que nous avons^ chassé les colons , que leurs enfans* réclament leurs biens ; les noire , dont les pères sont en Afrique , n'auront donc rien ; j'ai su qu'il n'y a pas dans tout le Sud cent habitations ou maisons séquestrées , et cependant j'en ai fait disparaître toutes les familles de colons. Ahl messieurs ». si ceU
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doit eondnuer ainsi , les affaires iront fort mal. On ne se contente pas de dilapider l'Etat , on conspire , on veut se soulever contre œoi; mais qu'on prenne les armes et on le paiera cher ; est-ce qu'on aurait déjà oublié la guerre civile sous Toussaint et Rigaud ? J'ai, dans chaque localité, des gens sur lesquels je puis compter; tant pis pour les insensés qui s'agiteront. » Il était plein de colère, il dit au directeur des domaines: « Sans doute il n'y a phis de biens domaniaux dans la 2e. division militaire de l'Ouest; d'après vos rap« ports de complaisance, les Vaste;,^ les Blanehet auront mis en possession des biens de l'Etat les fils des colons au préjudice de mes pauvres noirs. Prenex garde à ;vous ! nègres et mulâtres , nous nvons tous combattu contre les, blancs ; lea biens que nous avons conquis en versant notre sang , appartiennent à nous tous; j entends qu'ils soient partagés avec équité. » Inginac voulut répondre; mais I>essalines ^m imposa silence, ^.'empereur toujout^ agité annonça qu'il ne tarderait pas à s'occuper dune révision gé* Bérale de toutes Jes mises en possession qui avaient été délivrées. 11 annonça à fnginac qu'il l'enverrait à, Jacmel avec mandat de vérifier les titres de propriété, et de punir les contrebandiers et Its prévaricateurs. 11 lui remit plusieurs lettres dans lesquelles on aecaaait l'administrateur y le directeur de la douane, le trésorier de jacmel d'avoir transigé avee leur devoir , et beaucoup de citoyens davoir obtenu, par la complaisance des autorités, des mises en possession. Il confia à Inrginac une lettre à l'adresse do Magloire Ambroise, commandant de l'arrondissement de Jacmel, et lui ordonna de partir.
Le lendemain l'empereur prit la route de la province du Sud, disant hautement qu'il ne tarderait pas à sévir contre les agitateurs.
Ce fut à cette époque que le général Gaburt mourut à St. Marei^le 90 Octobre 1805. L'empereur fut profondément affligé de celte perte, fîabart et Clervaux , tous les deux hommes de eoulciur , avaient été ses premiers compagnons d'armes. D'après le dire de nos vieillards , Gabârt était brave comme jamais homme ne Ip fut. Par sa mort })essalines perdit un de ses bras; Gabart s'était identifié à ses moeurs, à son caractère, à son système; son existence était qn reflet de celle de l'empereur; c'était, pour ainsi dire , la mftme âme animant deux corps. Ses restes furent déposés dans l'église de St. Marc, et son pœur transporté à Marchand, fut enterré au fort Culbutez. Dessalines fit graver sur sa tombe Tinscription suivante : «Ci«git Louis Gabart, géné<
< rai de division, conseiller d'état, commandant en chef la V^ division € de l'Ouest, chef lieu de l'empire d'Haïti, né le 28 Octobre 1776,
< dans la paroisse de St. Martin du Dondon, département du Nord, « décédé à St. Marc, département de l'Ouest, le 30 Octobre 1805, f 3e année de l'Indépendance d'Haïti, et la première du règne glof rieux de Jacques L*'
« Tant qu'il vécut il consacra ses momens à la liberlé de son pays, et mérita le titre d'ami de son souverain. »
« Soldat, situ aimes la gloire, repose un instant tes regarda « sur sa tombe, et plains celui qui fut .un héros avant d'avoir atteint « Tâge ^ù les grands hommes se font même doviner. » Gabàrt était âgé dé vingt neuf ans.
Madame Marie Elisabeth, mère de S. M. l'impératrice, mourut à !'Arlibonîte, à l'âge de 50 ans, le 2 Novembre 1805. Ses funérailles eurenl lieu à Dessalinesville , le lendemain, avec la plus grande solennité.
Le général de division Pétion avait, dans son état major , un jeune? officier instruit, d'une haute taille, bien fait, élégant, ayant une noble figure , qu'il affectionnait beaucoup. C'était le capitaine Chancy , âgé de 23 ans, dont nous venons de parler, neveu de Toussaint Louverlure, celui que nous avons vu figurer dans les rangs subalternes, à l'arrivée de l'armée française. Dès 1802 , la princesse Célimène aimait avec paatsîon le capitaine Chancy. Celui-ci , qui répondait à son amour , l'appelait sa liancée à la cour de Toussaint Louverture, et disait souvent à Dessalines qu'il deviendrait un jour son gendre. Dessairncs était alors très flatté des attentions que portail à sa fille le neveu du gouvernenr. Mais depuis qu'il était devenu empereur, il s'était prononce contre ce mariage, en déclarant que son sang ne se môlerail jamais avec celui de Toussaint Louverture. Chancy avait l'habitude de se rendre à Marchand toutes les fois que le général Potion y expédiait des dépèches. Ses voyages, du Port-au-Prince à la capitale, devinrent plus fréquents ; il renoua clandestinement ses liaisons avec la fille de l'empereur et les rendit si étroites que le bruit circula que la princesse était devenue enceinte. Ce bruit parcourut la province de l'Artibonite, et parvint aux oreilles de Dessalines qui, après avoir traversé l'Ouest et le Sud, était revenue Marchand. M se sentit ou^ tragé; il n'eut jamais pensé qu'un de ses sujets eut méprisé la mort 0U point de porter le déshonneur dans sa famille. Il se renferma dans son palais , tellement exaspéré que la plupart de ses amis les plus iiViimes n'osèrent l'approcher. Il formait mille projets de vengeance; tantôt il voulait faire périr sa fille, tantôt il voulait mander à Marchand le capitaine Chancy , et le livrer, sous ses yeux, au dernier supplice. P.endant qu'il était en proie à ces cruelles et douloureuses pensées. Mentor auquel n'échappa jamais l'occasion de le porter au mal, pour le perdre, s'approcha de lui et lui dit : «Sire, je ressens toute votre douleur! Cet affront ne peut être lavé que dans le sang; un mulâtre seul pouvait concevoir l'affreuse idée de jeter le déshonneur dans la famille de yotre Majesté. Jamais un de vos sujets noirs n'eût covumis un tel crime!» Dessalines fit entendre un profond soupir; le mot de mulâtre sortit de sa bouche, avec aigreur, pour la ^reo^ière fois , depuis la pr^clamatiOa de l'indépendance. Sagesl >
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citoyen Ténéré dans le quartier de TArtibonite, qni lui avait sauTé la TJe « à Tépoque des français, se rendit au palais» et s'efforça de le calmer: Sire, nous partageons tous vos douleurs; mais l'offense que Votre Majesté a reçue n'est pas irréparable. Dessalines se leva et voulut le chasser de sa présence. Pardon, sire, continua Sagest, non elle n'est pas irréparable ! La souveraineté que vous exercez vous permet ce que ne pourraient faire la plupart des pères de Tamille dans une pareille circonstance : donnez la main de la princesse^ au capitaine Ghancy. — Il ne l'épousera pas, s'écria Dessalines plein de fureur. Peu de jours après, il envoya en mission, au Port-au-Prince, le colonel Daran, de son état-major, avec ^une compagnie de dragons, commandée par Prophète.
Daran et Prophète laissèrent les dragons à la Source Matelas, dis-^ tante de sept lieues du Port au Prince et entrèrent seuls en celte ville. Germain Frère manda aussitôt le capitaine Ghancy au bureau de Tarrondissement. Il annonça au jeune oflicier qu'il serait envoyé à Marchand auprès de S. M.; mais qu'en^attendant -son départ, il serait emprisonné. Daran et Prophète le conduisirent à la geôle el le firent mettre au cachot. Dès que le général Pétion apprit qu'il avait été incarcéré, il lui envoya ses propres pistolets de poche dans une botte & manger, et lui fit dire que , l'empereur persistant à ne pas lui accorder la main de sa fille, il ne lui restait plus qu'à se donner la morX. Dans la nuit qui suivit , des dragons qui étaient de service à la geôle, accoururent au cachot du prisonnier , au bruit d'une détonnation. Ghancy s'était ôté la vie d'un coup de pistolet. Pétion, après en avoir averti Germain Frère, fit transporter le cadavre près de sa demeure, dans une maison rue américaine, pour lui rendre les honneurs funèbres. Le corps demeura exposé , pendant toute la nuit. Dos dames el beaucoup de jeunes filles firent des prières et chantèrent des cantiques jusqu'au jour. Des malintentionnés firent circuler le bruit qu on vou* lait massacrer les hommes de couleur. De jeunes militaires qui aimaient Pétion, en grand nombre, noirs et jaunes, qui savaisnt que les jours de ce général, seuls, pouvaient être exposés, se réunirent chez lui , et y demeurèrent jusqu'à ce qu'on eût donné la sépulture à Ghancy. En séduisant la fille de l'empereur , cet infortuné jeune homme s'était précipité, de son propre mouvement, au devant de la mort. Dès lors Dessalines commença i se montrer sourdement hostile à Pétion, quoiqu'il eût enfin compris le refus qu'avait fait ce général de la main de sa fille; d'une autre part, il s'établit entre lui et Mentor une si grande intimité que celui-ci partagea son lit. On a beaucoup^ accusé Dessalines d'avoir conçu le projet d'égor- ^ ger la population de couleur. Gelte accusation n'est fondée sur aucun fait ; elle est en outre vietorieusement combattue « par tous les actes de sa nie. Dessalines , en 1805 et en i806 ,
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devait être convaincu de Timpossibilité de la réalisation d'un tel projet. Les hommes de couleur qui commandaient des arrondisse* mens , des divisions militaires , et de nombreux régimens , exerçaient sur les troupes et les cultivateurs une influence incontestable qu'ils s'étaient acquise pendant la guerre contre les français; ils étaient assez puissans pour contrarier tout ce qui pouvait être lente contre eux. Dessalines n'eût pu réussir A accomplir leur destruction , s il en avait conçu l'idée. Dans le Sud et dans l'Ouest , Geffrard , Férou , Gérin et Pétion étaient aimés et respectés du peuple; presque loulrs les administrations étaient dirigées par des hommes de couleur ; Vernet était aux finances et à l'intérieur , Gérin à la guerre et à la marine ; Boisrond Tonnère , Chanlatte , Chareron , Uazcl.ûs , Dupuj , Charlolin , les principaux ortieiers de son état major , étaient hommes de couleur, et un septième de la plupart des corps éiait composé de mulâtres qui vivaient fraternellement avec les noirs à Qôié desquels ils n'avaient cessé de combattre les blancs. Dessalines savait que les hommes de couleur du Sud, soutenus des masses noires de ce département , en 1790 et 4800 , eussent vaincu Toussaint, s'ils avaient eu à leur tète un chef plus habile que' le général Rigaud. Ce qui surtout ne pouvait permettre de rôver à ces immolations infructueuses, c'était la crainte alors grave d'une nouvelle invasion française. Dessalines sentait profondément que la patrie a\ait besoin des bras de tous sesenfans. D'une autre part, le général Ferrand avait poussé ses avant-postes presque jusqu au Mirebalais, vers le Sud , et jusqu'aux environs de Ouanaminthe, dans le Nord , et faisait fréquemment des excursions sur les terres de l'empire. Il n'attendait que de nouvelles forces pour entreprendre la conquête de l'ancienne partie française, et si la guerre civile avait éclaté parmi les haïtiens, il les eût attaques résolument et eût obtenu des succès. * Dessalines se défiant d'un grand nombre d'of^ fioiers, noirs et couleur, qui contrariaient, de tout leur pouvoir, le système alors établi par lequel il n'y avait qu'un chef absolu et des troupeaux de sujets embrigadés et aveuglement obéissans, s'efforçait de se défaire d'eux , sans cependant songer à entreprendre l'extermination de toute une caste. Les généraux qui , de leur cdté, travaillaient à la ruine de l'empereur, pour rallier , a leur parti, les hommes éclairés et humains noirs et jaunes, faisaient propager que Dessalines voulaient massacrer les mulâtres. Celui-ci ne comprenant pas qu'à toutes les paroles qui sortent de la bouche d'un Chef dEtat, le vulgaire attache une haute importance, semblait confirmer ce qui se disait par des propos contre tel ou tel mulAtre. Dessalines avait, au contraire, toujours exercé de l'humanité ^à l'égard de
* Ferrand se disposait à nous attaquer en 1808, prndant la guerre civile rn4re Christophe et Pétion , quani les indigèncs-espagLols se soulevèrent cooire lu FrajKe.
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Hiomme jaune; soas Toussaint il le favorisa autant qu'il fut en sod pouvoir. Les désordres aflreux «i insupporiabies introduits dans Tadministralion générale , par son peu de capacité comme Chef d*Ëtat, la cupidité insatiable de ses agens, et non la crainte du massacre des hemmes de couleur , ont fait naître Tinsurrection qui Ta abattu.
Dans différents quartiers de l'Ile , particulièrement dans le Sud , ceux qui voulaient hâter la chute de l'empereur inquiétaient les populsions par toutes sortes d'alarmes. Les autorités du Sud^ qui, en général , étaient hostiles à Dessalines, les entretenaient en leur donnant, à dessein , trop d'importance. Geffrard , Firou , et la plupart des autres anciens lieulenaitH de Rigaud , nourrissaient contre DetfSalines une animosilé implacable qui datait de la guerre civile. Tantôt des femmes prétendaient avoir entendu de gens , qu'elles ne connaissaient jamaiSy que les noirs dussent massacrer les jaunes; tantôt de» étrangers même qui avaient intérêt au bouleversement du pa^s répandaient ces bruits. Le colonel de la 18e. demi-brigade de ié* témie, Bazile Dukcroite, qui avait la réputation, dans la Grand'Anse, d'être tout dévoué à Dessalines, était l'objet de la haine, de la malveillance et des persécutions de ceux qui mettaient tout en œuvre pour culbuter Tenipereur. La lettre suivante fait connaître les mojiens que, dès le mois de Juin 1805, on employait pour agiter le pays.
Jérémie 22 Juin 1805.
Le chef de brigade BaziU , commandant la 18* à S. M. J. JACQUES 1.*^
< Je ne puis taire plus longtemps à votre majesté tes propos destructeurs qu'on se piait à répandre pour ternir mon honneur et me perdre , surtout , depuis mon retour du Nord.
< Le général Férou, étant malade et voulant aller prendre les eaux, me confia le commandement de l'arrondissement de la Grand'Anse, en son absence; et j'ai mis le plus grand soin à maintenir l'ordre et la tranquillité publique. Dernièrement , à l'arrivée du général GeiTrard, mon 1er bataillon reçut l'ordre, de même que moi, d'aller prendre garnison à Tiburon. J'avais déjà donné connaissance au général Férou que, me trouvant malade, j'étais dans la nécessité d'aller changer d'air à la campagne , ce qu'il avait approuvé. Quelques jours après le départ du général GcfTrard, étant sur mon habitation pour changer d'air , de faux bruits coururent dans la ville que je devais y entrer pendant la nuit, à la tête de trois colonnes, pour égorger tous les hommes de couleur. Le bruit courait qu'ils avaient été égorgés dans le Nord, et que j'avais mission de porter le même coup ici. Le citoyen Groquignole qui répandait ce bruit ^ répondit à la
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tœur èe Tadmiaistrateur Cas qui le Bollicitait d*en parler à son frère, qu'il ne pouvait Ten prévenir parce qu'il serait mal vu de sa couleur. J'ai été provenu de ce que je viens de vous dire par un officier de couleur de ma demi brigade, lequel apercevant ce mouvement, se rendit, pendant la nuit , auprès de moi , pour me prévenir que les hommes de couleur en ville , étant très inquiets, s'étaient réunis armés dans une maison. Le lendemain je me rendis f^n ville auprès du commandant de la place, lui demandai des nouvelles; il me répondit qu'il n'y avait rien d'extraordinaire. Je lui ai demandé alors quel sujet avait porté les homraes de couleur à se réunir et à passer la nuit en armes. Il tpe répondit qu'il ne savait rien de tout cela. Alors jo me rendis chez l'administrateur Gas où je trouvai le commandant Thomas Durocher qui me demanda ce que je faisais sur ma ferme. Je lui répondis : vous ne devez pas ignorer que c'est pour cause de maladie. «Eh bien 1 roc répondit-il, je vous engage à rentrer en ville, car de mauvais bruits se répandent sur votre compte. » Je me suis empressé d'en avertir le général Férou qui était en tournée afin qu'il revint en ville pour rétablir la tranquillité. Le lendemain le citoyen Laforest, nouvellement arrivé d'Europe, est venu m'avouer que, depuis trois jours , les hommes de couleur avaient été dans les plus vives alarmes, i cause de ce que Ton m'tvait attribué, et dont on voyait fclors le contraire. Vous verrez que ces bruits, dont (|uelque9 négociants, les employés d'administration et le chef de bataillon Nicolas Régnier avaient connaissance, tandis que les autres chefs de bniaillon et officiers du corps n'en savaient rien, n'étaient que des culom nies contre moi pour me perdre dans voire esprit et dans celui des autres chefs. Aussi je demande à Voire Majeslé la grâce do me retirer du Sud où je s&rai victime et de m'appeler dans le Nord. Je oe puis pas non plus vous taire que le ciloyen Bergerac Trichet, ti devant administrateur principal de cette commune, venant des Cayes, a rapporté au général Férou que le général Magloire et l'administrateur de Jacmcl ne pouvant rendre leurs comptes, ont mis le feu a l'adniinislraiiou , et que l'adjudant général Papallier lui avait dit que, s'il lui fallait rendre ses comptes, il en ferait de même aux Cayes, et qu'il se réfugierait à Jérémie pour faire résistance, et qu'il av^it demandé à lui Bergerac quel était l'homme qui pourrait le plus lui nuire dans SCS projets à Jérémie, et qu'il lui avait répondu que c'était le colonel Bazile, et que tout de suite ladjudantgénéral Papallier avait dit qu'il serait facile de s'en déjaire en lui faisant sauter la tète. Le général Férou a répondu qu'il saurait empêcher les intrigans d'entrer dans son arrondissement pour troubler l'ordre, et en rendrait ^compte à son supérieur. Il m'a tput de suite fait ap« peler pour me raconter tout cela, en me disant que si on lui demande de ses officiers supérieurs aux Cayes^ il ne les enverra point^ et vous &ia connaître son metiL
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t Je serai toujours avec fidclUé et le plus profond respect , jusqu*à la mort.f
On voit pnr celle lettre alors toute confidentielle combi<«ti Dessalines songeait peu à un massacre dMiommes de couleur; car ce qui tourmente le plus Bozile faussement accusé de vouloir commettre ce crime , c'est la crainte d'êlre perda dans Tesprit de Tempereur et des gens de bien.
Le directeur des domaines de TOuest , B. Inginac était arrivé à Jacmel , accompagné de deux de ses eroploj'és Flon et Toulmé. Il avait pour instructions de vérifier les aomptas de Tadmiaistration et les mises en possession des biens qui avaient appartenu aux colons sacrifiés ou proscrits. Après un examen sévère , il trouva les deux tiers des mis«s en possession tout à fait irriguliers ; il en fit aussitôt son rapport à Dessalinet. Il s'adjoignit une commission de vérification qu'il composa du général Magloire Ambroise, de Tadjudant générai Lacroix, du chef de bataillon Gabriel Raimond. Il vérifia fa caisse du citoyen Fabre, trésorier partieulier , vieillard générale* ment estimé à Jacmel. Fabrc avait prêté Targent de b caisse publique à plusieurs négocians qui trafiquaient avec St. Thomas. Inginac, voulant le tirer du plus grand embarras , prolongea , à dessein , son opération, pendant plusieurs jours, afin de lui procurer le temps de réunir assez de fonds pour combler le déficit. Il vérifia ensuite los comptes de toutes les administrations.' Les autorités de Jacmel dénoncèrent'à Dessalines, qu'au lieu de sévir contre les dilapidateurs, le directeur des domaines les favorisait. L'empereur croyant Inginac incapable de trahir son devoir n'ajouta pas Toi à ce rapport.
Apprenant que plusieurs maisons de commerce frustrait à TEtat la plupart de ses droits d importation et d'exportation, Inginac se transporta à la douane, plaça des garnisaires à bord des navires déjà ohaigés el se fit remettre un état fidèle des denrées qui avaient été embarquées. Sur sa demande , on lui coniia les livres de la douane et particulièrement ceux de pesage. Le chiiTre des produits embarqués fut trouvé beaucoup plus élevé que ci^lui porté sur les registres de la douane. Inginac fit confisquer au profil de lEiat la différence qui existait entre les deux chiffres. Il y avait en rade, entre autres navires, un trois mâts le Ch$sap^ck^ et deux bricks YOrion^ et le Déeatur , à la consignation d'un négociant, Thomas Thuat , anglais européen, établi à Jacmel depuis trente ans, homme obscur, devenu riche par la contrebande depuis 1804, et considéré comme ha'ûien. En chargeant ces trois bâtimens , Thomas Thuat avait enlevé à l'Etat une somme de 24,000 piastres. Inginac établit saisie sur Jes'navi ros it ne les laissa appareiller qu'après que Thomas Thuat eut payé les 24,000 de droit qu'il avait frustrées, et une somme pareille à titre d'ameode. Tbuat versa au trésor public ^S^OQO piastres^ £a mom«
temps le feu prit au magasin de l'Etat et le coosuma. Il fut dit, à répoque, que les administrateurs avaient porté sur leurs livres, comme existant en magasin , des denrées dont ils avaient disposé, et qu'ils avaient eux-mêmes incendié le magasin de TElat pour ne pas rendre leurs comptes.
Dans la plupart des ports ouverts au grand commerce, les négoeians étrangers, en corrompant les agens de douane, Faisaient débarquer, par contrebande, la plus grande partie des marchandises C[U ils importaient. Ils exportaient les denrées par le même moyen. Us faisaient de rapides fortunes, et suscitaient toutes sortes d'embarras à ceux des agens du gouvernement qui refusaient de transiger avec eux. Ces derniers étaient sans cesse on lutte avec la corruption que les étrangers répandaient de toutes parts, et succombaient quelquefois sous leurs attaques réitérées par de fausses dénonciations.
Le système par lequel les navires, qui arrivaient dans nos ports , étaient consignés par ordre de numéros , produisait dans le com« merce le plus violent mécontentement. Les négoeians que cesys^ lèmc contrariait s'en plaignaient amèrement et communiquaient au peuple leurs dispositions hostiles. L'obligation de charger les navires en trois espèces de denrées , eafé , sucre et coton , nuisait aussi aux opérations commerciales. Pour l'expédition des navires qui ne pouvaient appareiller que chargés de ces trois espèces de denrées, Tad* ministralion éprouvait les plus grandes difficultés. Au Port-au-Prince, Tadministraleur principal Ogé était assailli de réclamations auxqueU les il n'osait faire droit quoiqu'elles fussent souvent fondées; il eu perdait la raison; il craignait Dessalines, disait il , comme le tonnerre. Le général Pétibn se prononçait hautement contre ces sortes démesures qui ne pouvaient que ruiner le commerce.* Le navire le Turnboule, capitaine Webster, occasionna un grand scandale avant de quitter le port. N'ayant besoin que d'un chargement de café , et contraint d'embarquer du suere et du coton , il vendit sur le Avarf, à raison de deux gourdes, le sucre qu'il avait acheté quatre gourdes, et se délit de la plus grande partie de son coton en le jetant à la mer.
Du Port-au-Prince on adressait des pétitions à Tempereur et on lui demandait avec instances l'abrogation des décrets qui régissaient lé commerce. En les recevant Dessalines entrait en fureur et disait qu'il avait des baïonnettes et qu'il saurait faire exéauter ses arrêtés, qu'il lancerait ses grenadiers sur ceux qui ne s'y soumettraient pas. Bazelais et Charlolin lui exposaient en vain qu'il était injustede contraindre le commerce à acheter ce dont il n'avait pas besoin. Au . milieu de. ses plaintes et ses emportemens il disait que la corruption atteignait même la classe des laboureurs. Alors quelques employés ciui n'appartenaient pas à son entourage l'exhortèrent à donner des «oins à l'Mucatioa morale al religieuse du peupUy afin qu'il ncpiXt
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• être séduit par le langage des mauvais citoyens. Il leur répondit qu'ils élaîent dans Terreur ; que les indigènes ne pouvaient être bien dirigés que par la crainte des chAlimens, et de la mort surtout; qu'il ne (es conduirait que par ces moyens, et que sa morale était la baïonnette. Jusle Chanlatte , Boisrond Tonnère et Cangé applau* dirent à son langsge.
Le cœur et l'esprit des masses n'étaient pas cultivés; on n'employait à leur égard que la force; au lieu d'administrer, au lieu de porter le peuple au travail par l'éducation religieuse qui lui Tait comprendre ses devoirs , on mettait en pratique la contrainte^ Presque tous les généraux, dans leurs lettres à l'empereur, lui demandaient TempUi des moyens les plus rigoureux. C'était un reste du système ' de la servitude , alers que le blanc confondait Tesclave avec le bétail. Christophe et Pélion découvraient ce qu'il y avait de vicieuK dans cet ordre de choses; plus tard le premier, tout en contraignant violemment, il est vrai, le peuple au travail, instituera des académies; le second, morcellera les terres de TEtat , conquises sur les colons, les concédera au peuple, foadera un lycée et de nombreuses écolos nationales.
Mentor qui avait fini par éprouver ce qu'il y avait de chimérique dans ses projets ambitieux , s'était rallié au parti du général Christophe en lequel il reconnaissait un grand avenir. Quand il entendait Dessalines se prononcer contre l'éducation du peuple , il disait à l'écart à ceux qui parlaient d'améliorations morales et intellectuelles': ne voyez vous pas que Dessalines est un barbare, un tyran abominable? Il est loit\ de penser comme le général Christophe qui , à sa place, Qdi apprécié vos observations et vous en aurait su gré.
En ordonnant de fermer, dans l'empire, les loges de francs-maçons, Dessalincs souleva contre lui l'indignation d'un grand nombre d'hommes de quelcjud instruction. Cependant les maçons se réunissaient secrètement et se livraient^ leurs travaux. Parmi ceux du Port au Prince , on distinguait des hommes qui presque tous ont joué plus tard, en Haïti , des râles supérieurs : les citoyens Auguste Nau , B. Inginac, Sabourin, Noël Piron , Dieudonné , Almanzor, Antoine Gérin, Monnier, Perdriel, Fresnel , Jean Pierre Boyer , Jean Thézan, J.° F.' Lespinasse. Ils se réunissaient habituellement, en passant par des portes dérobées, dans une maison en face du Ré« scrvoir, près de la Terrasse. Pour n'être pas dénoncés à Dessalines, ils avaient soin d inviter à leurs banquets .quelques profanes influens, le colonel Germain Frère, commandant de l'arrondissement , le chef .de bataillon Bédouet, commandant de la place, un aide de"- camp de Pétioi^, nommé Dormans, le colonel Desirade , le lieutenant-colonel Apollon, Moreau négociant. Quant au général Pétion qui ne voulut jacnais se (aire initier au secret des signes maçonniques , puremeni <soiiventioniiels , il n'ignorait pas leurs réunions et les tolérait con^
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trairement aux instructions qu'il avait reçues. Dessalines avai^ en blirreur la franc-maçonnerie ; il ne Youldit pas conrprendre ce qu'il y a de sublime dans cette institution dont le but est de rendre les hom-^ mes toeilleur^ en établissant parmi eux la plus étroite fraternité. Il confondait les maçons avec les Ytudoux, (ou sorciers de nos campagnes) qu'il faisait fusiller quand on les arrftait.. Après son entrée au Port au-Prince, en i803, à la tète de Tarmée indigène, ayant appris qu'il y avait une loge où se n^nnissaient des francs maçons, il avait aussitôt ordonné au chef de. bataillon Bédouet d'aller briser leur tempU, & la tète d'une compagnie de grenadiers. Ce qui avait été se* ^ércment eiécuté. Il s'imaginait que les francs maçons ne sa réu- Bissaient que pour conspirer contre lui. Leur société , parce qu*alle était mystérieuse I lui inspirait toutes sortes de déûances.
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Le général Pétion était tombé dans une dUgrâce réelle » quoique BOD avouée de l'Empereur , depuis les déplorables circonstances qui avaient amené la mort du capitaine Chancj. Cependant Dessalines avait une si grande confiance en sa loyauté qu'il le jugeait incapable d*entrer dans une conspiration fconlre lui. La vie pleine de simplicité que menait Pétion, «on horreur du, faste et des pompes cérémonieuses, avaient fait naître celte confiance en Dessaiines , qui voyait ses autres généraux démontrer la plus grande ostentation. Lie général Capoix , au lieu de douze guides que lui accordaient les or« donnances , en avait un escadron brillamment vêtu.
Le colonel Germain Frère, faisant ce qu'il croyait qui pût flat- 1er les passions bonnes ou mauvaises de TEmpereur, menait tout en œuvre pour contrarier le général P.élion , lui susciter des em» barras et même le compromettre. Néanmoins la ville du Porl-au« Prince était toujours très-animée ; ses habilans s'adonnaient aux plaisirs de tous genres; comme on s'attendait, à chaque instant, à l'arrivée d'une nouvelle expédition française, et que l'on était déterminé à faire le sacrifice de ce que l'on possédait sur le iiltoral, pour se réfugier dans les montagnes, on .^issipait en folles dépen* ses ce que l'on gagnait. Il y avait presque chaque soir des concerts et des représentations théàliales. On jouait des mélodrames ^ue composaient de jeunes haïtiens , sur les principaux épisodes de notre guerre nationale. De nombreuses salves d'applaudissemens retentissaient dans la salle quand les acteurs disaient les triomphes des armes indigènes. Le colonel Germain Frère assistait le plu$ souvent à ces représentations , h tèle chargée d'un bonnet à poil sur lequel il était écrit en lettres rouges: Hàîii , tombeau dis Français. Les barbacos on parties de plaisir, i la campagne, avaient lieu fréquemment dans les enviroiîs du Port au Prince. Les diflérens cercles qui formaient la société de cette ville, s'y rendaient en cavalcades ou en voitures. Les dames coliVées de véritables madras de Tlnde, revêtues de robes de soie, de pierreries et de riches colliers, se montraient infatigables à la danse. L'or et l'argent étaient apportés avec abondance sur des tables dressées dans de belles allées de manguiers , et les oHicicrs supérieurs jouaient des sommes eon«> tidérables. Les jeunes gens de l'époque portaient de larges habits, des pantalons de nankin très-amples ,» de longs jabots , et des chapeaux à larges bords. Us avaient des bottes à la hussarde garnies de
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petits poignftrdf , «tj dt nombreuses breloques à leurs chaînes de montre.
À un barbtco donné sur les bords de la Grande-Rivière du CuTdeSac, par le colonel Germain Frère» les dames et lescavaliers.se livrèrent aux plaisirs lee plus licencieux. Le général Pétioa qui y avait été invité , se tenait isolé de la foule , assis sous un arbre, auprès de sa compagne, Mademoiselle Joute Lachenais. — Quoi, s'é* cria Germain Frère , armé d'une bouteille de vin rouge ; d'où vient que le général Pétion refuse de prendre part à nos plaisirs?' et,. «ans resped pour le divisionnaire, son supérieur , il s'approcha de «a compagne, et répandit sur* sa robe la liqueur que contenait là bouteille. Pétron p&lit d'indignation , contint sa fureur , monta ausaiiôt en voiture et rentra au Port au Prince. De ce moment il rompit ses relations avec Germain Frère , et ne communiqua avec lui que pour le service public. Il fut contraint néanmoins de dévorer cet affront , car Germain , quoique sous ses ordres , était plus puissant que lui aupi^ès de l'Empereur. Mais quand les troupes prendront les armes contre Dessalines , Pétion , dominant le mouvement insurrectionnel par l'ascendant de ses talens et de son courage, se trouvera sans influence pour sauver Germain Frère.
Il avait pour médecin un blanc français, nommé Pujol, qu'il' avait sauvé du massacre, en 1804. Le bruit se répandit que ce médecin avait reçu Tordre de l'empoisonner. ^ Pétion l'exhorta à fuir le pays', en lui disant qu'on le rendrait responsable de ce bruit ^ et l'en pu« nirait en le faisant périr tôt ou tard. Pujol qui l'aimait ne voulut pas se séparer de lui, el^ refusa de s'embarquer. Mais il fut ensuite mandé i Marchand et contraint de s'y établir.
Pélion s'aperçut que ses moindres démarches étaient surveillées par les agens secrets de Gernain Frère : il paraissait redouter d être victime d'un guet-à-pens. Germain Frère n'envoyait, peur monter It ^arde au bureau de la division militaire, que des soldats disposés à exécuter tous les ordres qu'il eût pu leur donner. Négligeant entièrement les affaires publiques, sous Finfluence d'un profond dégoût, ne faisant aucun eiTort pour neutraliser les excès auxquels se livrait Cermain , Pélion, qui aimait la marine, passait ses journées â faire construire , sous ses yeux , une belle goélette qu'il appela plus tard Ylniien. Souvent il allait passer la nuit à berd d'un petit b&timent qui était toujours mouillé en face de sa maison bâtie sur le rivage de la mer. Se tenant sans cesse sur ses gardes , et ne pouvant con* tenir l'élan que Germain Frère donnait à ses passions, il vofait e*amonceler sur la tète de ce dernier les orages qui devaient le foudroyer.
Ce fut vers cette époque que Thomas Marie-Jeanne t cet ancien eolonel de la 11.* demi^brigade, qui avait été emprisonné en i803 , pour avoir pillé quelques maisons de la rue des Fronts-Ferts , Ion
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de rentrée de l'armée indigène au Port-au-Priace, tenta inutilenoeni de s'évader. Gernr)ain F>ère le fit conduire vers l'habiiatioi Jonc , dans la plaine du Cul-de Sac , où il fut exécuté. On annonça i Dessalines que Thomas Marie-Jeanne avait formé le projet de soulever Itt cuilivatcurs de la montagne du Grand-Fond.
Peu de jours après ,* deux indigéMes- espagnols , devenus soldats de la V2e. demi-brigade, qui étaient sortis du Portau-IVince, pour aller travailler à la campagne , furent fusillés. Les troupes avaient en %ain foit entendre le cri de grâce. Ces espagnols étaient d'anciens pritoDTiiers, o/)nduiis par aos soldats, en iS05 , de la partie de l'Est , dans l'ancienne partie française. On les avait accuses d'avoir cherché à gagner Sanlo Domingo.
Dans les derniers jours de Décembre 1805 , la plupart des généraux àk l'empire et de nombreux colonels et chefs de bataillon s'étaient réunis à Marchand pour assister à la fè(e de Tlndépendànce du 1*' Janvier iSOG. Le soleil du premier Janvier brilla de tout son éclat. Le troisième anniversaire de l'Indépendance fut célébré avec pompe. Le peuple et l'armée jurèrent avec enthousiasme et •t orgueil de vivre libres et indépendans. Les haines politiques qui divisaient les citoyens furent un moment oubliées en présence de ce sèment solenael , car il formulait Tborreur de toute domination étrangère dont étaient animés tous les cœurs.
Les généraux parliienl de Marchand et se rendirent dans leurs commandemens respectifs, rêvant la plupart aux moyens d'abattre Des* salines. Le méconlenlenient élait devenu tel qu'une révolte sur un point quelconque de rem{)ire devait produire un embrasement général. Ce inéeonlenlement provenait non pas de rétablissement de Tempire» jiiais de la violation des droits des citoyens , droits conracrés dans la constiUilion, du mépris de leur vie et de leurs propriétés dont on disposait arbitrairement, des actes de brutalité auxquels se livraient impunément un grand nombre des lieutenants de l'empereur, des violences exercées sur des femmes respectables, de la conviction fortement éprouvée qu'on était livré totalement à la discrétion du chef du gouvernement el de son entourage. \oilÀ c/s qui poussait i la révolte les hommes de lumières ayant le sentiment de la métaphy- •ique de la liberté. Le peuple des villes et des campagnes, les troupes eussent peut Itre soutenu Dessalines dont la grande gloire militaire les avait enthousiasmés , s'il n'y avait pas eu uae désorganisation générale dans Tadministration. Les cultivateurs subissaient la travail forcé, et il arrivait quelquefois que le quart leur revenant ians les produits ne leur était pas distribué. Les officiers supérieurs influents empêchaient leurs plaintes de parvenir à l'empereur. La* aoldat, de son côté, n'était ni payé, ni habillé, at très irrégulièrement rationné; cependant il était caserne, soumis sévèrement au code pénal militaire i et n'ayant guère la faculté de se livrer à une industrie
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pour subvenir i ion entretien. Le peuple, quand il n'est pas lournienté par ces persécutions qui l'atteignent même dans sa vie privée, %i qu'il est l'objet de la sollicitude d'un gouvernement prévoyant sans cesse ses premiers besoins , accepte souvent le despotisme. Mais le joug qu'il portait déjà avec impatience, sous Dessalines, n'était point allégé par une administration intelligente et paterniille. Dessalines, bon capitaine, pendant la guerre, éblouissant les popula* tions par ses victoires, n'avait pas, au sein de la paix, assez de capacités administratives pour les contenter tout en les despotisant. D'une autre part , les orficiers de l'armée du Sud, qui avaient lutté contre lui sous nigaud, et qui ne s'étaient soumis à son autorité, pendant la guerre nationale, que pour sauver la cause delà liberté, proii- Isient de toutes ses fautes pour aigrir contre lui les populations. Les instincts invincibles d'absolutisme do Dessalines, ses foi les dépenses qui ne lui permettaient pas de sévir efficacement contre les prévaricateurs et les contrebandiers , la corruption profonde de beai}coup de ses agens tant civils que militaires, le désordre introduit, à dessein, à force de séductions , dans Tadministration , par les négocia ns étrangers courant après de rapides fortunes, lambition de plusieurs de ses lieulenans qui eiploitaient contre lui tous ses écarts , avaient tfnené cet état de. cboses déplorable qui, en s'écreulant, divisa le pays en deux parts et fit naître une guerre intestine longue et cruelle. L'instruction publique eontinuait à être négligée, a un des voya-» ges de Dessaiines au Cap , les autorités civiles et militaires s'étaient transportées au palais et lui avaient rendu leurs hommages. Pendant qulil était à table, ayant debout derrière lui et le servant ,, son aiciea maître, le vieux Dessaiines, devenu son échanf.on, on lui annonça Ja vite de l'école Laborie. Il se leva et se rendit seul dans la cour du palais eii étaient rangés les élèves, refusa d entendre le discours du directeifr, et le congédia , sans politessse , en lui disant qu'en 1807 , il formerait des jeunes gens de sun établissement un régiment délite qu'il confierait au jeune prince Innocent , son (ils. M' Laborie alla ensuite saluer avec ses élèves le généralissime des armées d Haïti. Christophe lui fit un bel accueil, introduisit dans sa salle tous les élèves, les couvrit de caresses , écouta avec satisfaction iplusieurs petits discourt qu'ils lui adressèrent, et les exhorta à travailler avec ardeur pour devenir un jour d'utiles citoyens. M"^ Laborie, énu de cette réception, lui exprima combien il avait été peu satisfait de l'aceueil qui lui avait été fait par l'empereur. Christophe lui répondit que Dessalines était un barbare n'ayant nulle idée de civilisation et incapa* . ble de régénérer une nation , qu'il n'était qu'un soldat brutal , na trouvant de bonheur qu'au milieu des baïonnettes, plus propre i étouffer les lumières qu'à las propager. Le général Christophe alla , dans rsprès-midi , au palais impérial. Il y eut une grande agitation : un aide»de-camp de Tempereur avait osé dira au généralissime , que
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t*il donnait tant de loint à Tédificâiion de la Ferrièrê » c'était pour •n fairt un rempart contre Kjautorilé da S. M. Christophe le frapp» lau milieu du palais. Dessaiines intervint ^ voulut, à ton tour , battre^ le général Chrislophe de son jonc. Ses offtcîers qui l'enloarèrent calmèrent sa fureur.
L'Empereur, vers la fin de Janvier, envoya le ministre des finances et de^r intérieur, en tournée .dans l'Ouest. Jacob Lewis, négociant améri* eain,>qui faisait des fournitures à l'Etat, éprouvait alors de grandes dif«» ficultés à l'occasion du paiemeat des munitions qu'il avait livrées^ Le mi« nistre des finances lui objectait que les cafés emmagasinés étaient des* Unes à solder des marchandises qu'avait apportées , pour le compte du gouvernemeni, un navire américain mouillé dans le port de St. Marc* Lewis répliquait qu'il avait conclu son marché avec le général Pétion agissant pour le gouvernement , longtemps avant larrivée du navire et qu'on lui devait la préférence du remboursement. Virnet qui avait rsfu l'ordre de Dessalines de ne payer aucun compte avant celui du bâtiment américain , persista dans son refus. Lewis fut obligé d'attendre; mais il fit des reproohes à Pétion , parut vouloir le ren* dre responsable d'un retard auquel cependant ce général était en* fièrement étranger.
Féiion lui adressa la lettre suivante , pleine de noblesse.
c Port-au Prince , le 20 Janyier il09* • L$ giniraï PETJON à Jacob Levoit , négociant amiriiain. '
c Je suis on ne peut plus peiné, Monsieur , des entraves que "VOUS éprouvez pour obtenir le paiement de ce qui vous est dû ici par TEtat. Si j'avsis moi même les moyens de payer cette dette , j'aurais eu , je vous le jure , la plus grande satisfaction i le faire t et si j'éprouve un regret, dans cette circonstance, c'est de n'avoir pas été mis à même par la fortune , d'effectuer , en mon particulier, la liquidation de la somme qui vous est due. Néanmoins, je irous offre. Monsieur, ce qu'il est en mon pouvoir de faire^ pour vous dé* domnager uo peu , et je vous prie instamment de ne pas refuser : cest d'accepter^ la récolle de café qui me revient 4*UQ^ habitation que J*ai dans l'arrondissement de Jacmel. Vous pourrez donc eniroyer un bAtiment en cet endroit pour recevoir cette denrée que j'ai déjà ordonné de tenir i vetre disposition.
• L'attachement que je porte i mon pays est le motif qui me détermine à yous faire cette oflre , et la haute estime que j'ai pour 10US| monsieur, y a beaueoup contribué*
€ J*ai Iboaneur de vous saluer,
5 € p|;tioj«. »
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Cette lettre fait honneur au général Pétion, surtout à une époque de grande eorrapl|ion. L'antiquité ne nous offre pas de plus beaux exraiples de désietéi essement palriolique. Avant le retour de Vernet à l'Artibonife le colonel Gf»i main' Frère l'invita à passer une journée sur Ihabftation Santo, sucrerie de la plaine du Cul-de^Sac. Il lui fit servir, avec le 'aft*, un sucre'qui avait eu le temps d'être fabriqué, d'une heure après minuit à si\ heures du maliu. Les cannes qui Taviiient fourni n'avaif^nl été coupées qu'à une heure du matin. Tant étaient prodigieux les résultats du travail forcé auquel étaient assujettis les cultivateurs» Le mécontentement de la nation allait croissant par la désorgani* talion q^i pénétrait de plus en plus dans les administrations. I>'uo« auire part, la plupart des grands de Tempire , qui avaient en vain sollicité des tilres de distinction et des cordons, abandonnaient S. M. <(ui se privait d'un fort appui en ne voulant pas créer une aristocratie. Il n'existait entre le peuple et l'empereur aucune classe intermédiaire. Mentor lui disait souvent qu'il était tel que Pharamond, le premier de tous les guerriers , 1 élu d'un peuple d hommes libres. La. gloire de Dessalines, que les feux de la guerre pouvaient relever en la surdoraot, se ternissait au sein de la paix.' Boisrond Tonnera l'excitait sans cesse contre ses principaux lieutenans. il n'aimait ni Christophe, ni Gtlîrard, ni Pélion , et il répétait souvent que ce dernier jouait le rùle de Sixte Quint. A cette époque , Pélion, souffrant de doulcgrs rhumatismales , se montrait rarement en public. Boisrond Tonnère n'hésiuit pas ji perdre, dans l'esprit de l'empereur, n'importe quel citoyen qu'il soupçonnait de conspirer. Si les talens pouvaient absoudre de l'immoralité , il mériterait dimmorteiles eouronnes : il a puissamm'ent contribué à notre glorieuse émancipation par ses écrits étincelanls d'énergie révolutionnaire.
La rivalité qui existait entre les deux castes noire et jaune formant la nation haîlienne , se témoignait par une foule de petits faits , malgré les elïorts qu'avait déployés Dcssalines pour 1 anéantir : Tempereur arvait parfaitement compris qu'en entretenant les animosités de castes, il ruinerait la nationahté haïtienne. Il venait de faire enaprisonner le colonel Giles Bambara qui avait tenu des propos de castes, dans les mornes du Petît-Go«^ve. Giles mourut dans les cachots. Une discussion avait eu lieu , au Port au Prince, dans les galeries de l'Eglise, entre deux officiers noirs, Michel Tendant et Bastien. . Chervain , homme de couleur, ainsi que Bédouet, hemme de cou* leur , avait été présent à la scène. On prétendit qu'il eût dit à BA* dbuet: allons nous en; cela ne nous regarde pas; ne mettons pas le doigt entre l'arbre et Técorce. Miehel lendaut dénonça Bédouet, commandant de la place, d'avoir entendu ce propos et de n'avoir pas fait punir Chervain. Dessalines manda, à Marchand , Bédouet et Michel Tendant. Dès que ce dernier se présenta devant l'empereur^ il se jeta i $u pieds lui demandant justice, les larmee aux yeux»
■iiT^ifti d'iaiti -— (1IC6) 195
Itesfalines !• rck^a et ordonna de conduire Bëdouet au cachot, au Sort de La Fin du Monde. Rédouet qui n'avait point été entendu éclata énergiqucment contre Tordre de l'empereur. Il déclara que Chervain n*a\ail rinn dit, en sa présence , et que S. M. devrait asses connaître ses sentimens pour ne pas le condamner sans Ta voir écouté,
3uè depuis quelque temps elle éloignait d'elle ses vieux compagnons 'armes, ceux qui avaient été à ses côtés, dans les bois , dans les mon* tagnes, pendant les dangers de la guerre de l'indépendance, pourse placer sous l'influence de vils flatteurs qu'on ne voyait sur la scène
' que depuis l'expulsion des français. Montrant du doigt les hommes
qui étaient auprès de Dessalincs, il dit : de tous ceux qui vous entourent , je n'ai vu avec vous , pendant la guerre , que les Bazelais , les Roux , les Diaquoi , les Charlolin ; que les français vien- ^toent encore nous attaquer , ou que le peuple se soulève , vous noua trouverez toujours ii vos côtés, tandis que vos flatteurs vous abandonneront.— Oessahnet que ces paroles avaient irrité davantage le fit
jjk traîner au caohot. L'impératrice a-vait été témoin de cette scène.
- Pendant un mois que Rédouet demeura en prison , elle lui envoya-
\ chaque jour une abondanie et délicate nourriture. Elle finit par
obtenir sa grâce en disant à S. M. que les paroles qu^elle avait en* tendues étaient des vérités dont elle dût profiter. Rédouet fut renvoyé au commandement de la place du Port au Prince, et Miohel Tendant , de lieutenant , fut fait chef de bataillon dans la 12e demibrigade. Quoique Dessalines inspirât une grande terreur, ses vieux compagnons d'armes lui parlaient avec audace et' contenaient souvent ses fureurs par la fiericde leur attitude. Luhin Hudicourt, par son énergie, avait été réintégré dans son grade d'oflicior supérieur. A celte époque, Inginac, directeur des domaines de I Ouest, contre lequel une fem* me porta des plaintes, faillit tomber en di^gtâce. Il avait r.efuséde la mettre en possession d'un bien qu'elle réclamail sans ôtre munie d'aucun titre. Elle avait invectivé contre lui, et il Tavail chassée de sa présence en la trarlant de Messaline. Elle sciait rendue à Marchand, •t s'était plainte à Tempereur d'avoir été appelée une Dessalines. Le directeur des domaines, mandé à Marchand, fut contraint d*abandionner ses bureaux, et de s'y transporter en hâte. S'il ne fut pas plongé dans les cachots, c*est que le général Bazelais parvint à faire comprendre à Dessa^ines ce que l'on entendait par une Meêsaline. En nème temps, un administrateur, accusé de prévarications , avait été appelé à la capitale pour rendre ses comptes. Dessalines lui ordonna, en présence de son état-major , de calculer, sous ses yeux, à haute et intelligible voix. L'administrateur obtint , â la fin déplu* sieurs colonnes successives , des zéros et retint des unités. Dessa* Unes, rinlerrompant , s'écria : je ne m'étonne pas que vous ayez été dénoncé , puisqu'en ma présence vous osez tout retenir , et n% Jauger k TEtal que des zéros.--- L'administrateur retourna dans sei
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foyers sain et sauf ; m«U il fut deslitué peu de temps sprès* L'empereur sortit de la salle où il se trouvait , attiré dans la cour do palais, par les menaces que se faisaient deux offitiers qui se querellaient, Poulu , ancfen oriicier de Rigaud , et Laurore Gabart , capitaine dans la 'i.* demi brigade. Il leur commanda de se bat(re sous ses yeux* Us se placèrent à vingt cinq pas Tun de Tautre , et vidèrent leur différend au pistolet; ils usèrent «ne douzaine do cartouches chacun, et le cembat continua jusqu'à ce que l'un des deux succombât. Quand Poutu reçut le eoup mortel , tourna sur lui-même et tomba. Dessalines y jouissant de ce barbare spectacle , s'écria: quelle bell« pirouette 1 — Bigot, ancien officier du Sud, nouvellement revenu dans le pays, eut le courage de dire, en présence de Dessalines qui était très hostile à Rigaud, « que celait ainsi que mourait un rigaudin. • f
Dessalines nomma général de brigade le chef de bataillon Va val , de la 15e. d'Aquin, et lui conda' le commandement de Nippes , sous les ordres de Jran Louis François. Fancisque qui était ^depuis long-iemp) colonel de la 158. , vit Vaval , son chef de bataillon, devenir son supérieur en grade. Il se plaignit amèrement de ce passeilroit, et toute la 15e. partagea son mécontentement. 4 l'époqu* on • prélendit que celte injustice avait été exercée envers Francisqut parc e qu'il était homme de couleur. Le général Guillaume LaOeur, commandant de Tarrendissement d'Aquin , quoique dévoué à Dessalines, jugea sa conduite, en cette circonstance, très impolitique. L'empereur n'avait fait ce pnsse-droità Francisque que parce qu'il n'avait nulle confiance en sa fuiélité.
Il ne tard;» pas à apprendre la mort du général de division Jean Louis François, commandant de la seconde division du Sud. Jean* - Lfi. François fut regretlj de tous les citoyens de sa province. C'était un homme du plus noble caractère; quand la mort le surprit, il n'avait détnontré aucune disposition hostile à Togard de Dessalmes, qu'il n*estimait pas. Cependant il ne conspira jamais contre Tempe* reur qui hii lémeignait toutes sortes de confiance. Ancien officier de Rigaud, il avait combattu, sous ce général, le parti colonial, les anglais et Toussaint Louverture. Il se souleva, au haut du Cap, contre les français, en 4S02 , quand le général Pétioh déploya le drapeau de Tindépendance; il était alors officier supérieur dans la i3e. demi-brigade coloniale. Il devint colonel quand le général GeflTrard pénétra dans le département du Sud , à la l6te de ce corps; et en 1803, au camp Gérard, pendant la guerre de l'indépendance , Dessalines le noinma général de brigade , le même jour qu'il ^donna ce grade à Gérin, à Uoreau ou Cocoherne, k Férou. Nous avons vu qu'il devint divisionnaire sous Tempire. Le général Gef« frard. apprenant sa mort, sa transporta i l'Anse* à-^au , et commanda les troupes qui lui rendirent les honneuri funèbres. Son corps fut
•nlerré »u pi«d de Tarbre de U* liberté de TAnsc i Veau. Les agilateiirs répandirent que Dessalines Tavait fait ompoiRonner : il était mort des -suites de nombreuses blessures quWI avait reçues; presque dans chaque combat, il avait clé atteint de la balle.
Presque aussitôt après la mort de J.'Fj.* François, le général Geffrard étouffa une révolte avec une grande énergie. Le méconlenttmont qui régnait dans les montagnes, s'était ténroigné par une prise d*armes. Un laboureur, Germain Pico, occupait une petite propriété dans le^voi* tinage du fort de» Plalons ; il se résolut ik se soulever contre Des» salines quoiqu'il fût entièrement étranger au mouvement insurrectionnel que préparait le général Gtffrard. Il se fit plusieurs centaines de partisans , et attendit, pour s'emparer du fort des Platons , qu'une occasion favorable se présentât. Peu de semaines après, il y eut une fête sur une*des habitations du voisinage. Le fort était occupé par une compagnie de la 17c demi brigade. La plupart des soldats Tabandonnèrent et allèrent à la fête. Pendant qu'ils dansaient et chantaient avec les cultivatrices, Germain Pico, à la tète d'une bande de paysans, se précipita dans le fort, et s'en rendit maUre. Il contraignit à la fuite ceux des soldats qui se présentèrent pour reprendre la position. Dès que celte nouvelle parvint aux Caycs, le générai Moreau écrivit au général GefTrard qui était encore il r Anse à Veau, pour la lui annoncer, et s'achemina sur lee Platons, a la tôte des 13e et 17e demi-brigades. Il parvint au pied du morne sur I habitation Leprètre , le lendemain au coucher du •oleil. Il fit faire halte à la brigade pour y paser la nuit, et remit l'attaque au lendemain matin. Pendant que les soldats mettaient leurs armes en faisceaux, 4e général Geffrard , sortant de l'Anse à- Veau, apparut avec son état major sur l'habitation. Il blâma se- Térencnl le général Uoreau d'avoir compromis le suuccs de l'expédition en suspendant sa marche^, et lui fit observer que, pendant la nuit, Germain Pico pourrait al3andonner le fort, après en avoir enlevé toutes les munitions. 11 fil remettre les troupes en bataille et les divisa en trois colonnes. Le colonel Bourdet reçut l'ordre de tourner le fort, an passant par l'habitation Titon, à la tôte de la 13e, le colonel \ancol de Tassaillir du eôté^ opposé, à la tète de la 17e. Le général Geffrard , en personne , s'avança , à la tête de la cavalerie par la grande route. Quand il parvint près du fort ^ il fut accueilli par un coup de canon à mitraille. Pico , le voyant néanmoins s'avancer audacieui ement , abandonna les remparts avec tous les siens et gagna les bois. Les soldats des ISe et 17e, en pénétrant dans le fort , trouvèrent , hors des magasins et disposées pour être enlevées, plus de cent caisses de poudre. Plusieurs colonnes de tro.upes furent lancées à la poursuite de Germain Pico. Quelques jours après , il eut la tête Hmtnchée par un montagnard , Dommé Biaise, vieil officitîr africain.
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Geifrard s*4tiit hâté d'étouffer cêttis révolte parce qu'elle avait éclaté en dehors de son influence, et que Thomme qui en avait été le chef, s'il avait réussi, eût méconnu son autorité aussi bien que celle de Tempcreur.
Après cet événement Tinflueice de Geffrard prit une plus forte consistance. Il se prépara i prendre les armes contre Dessalines. La plupart des autorités des Cayeslui étaient aveuglement dévouées et on se proposait d'arrfiter Tempereur à sa première tournée .dans le Sud.
Si Dessalines n*^^ venait pas, Geffrard devait, en prenant les armes» donner aux autres points de l'empire le signal de l'insurrection. Vénéré des troupes et du peuple du Sud, il se faisait rendre aux Gajes Us honneurs qui n'étaient dus qu'au chef de TEiat. Christophe agissait de même, au Cap, comme n^ns l'avons vu. Geifrard en visitant le fort des Platons qu'il avait fait construire, disait quelquefois aux soldats : bientôt nous verrons si l'empereur sait encore faire la guerre. Le dérèglement qui existait alors dans les mœurs, Tavait aussi atteint. Quoique marié, il entretenait plusieurs maîtresses, qui rivalisaient <l«!bl*3stc avec celles de Dei^salines. Les habitans des Cayes donnaient <le^ concerts et dos bals presque chaque soir, et y déployaient le phis grand luxe. Les concubines de l'empereur, ainsi que celles de («îi^riird, n'allaient en promenade qu'en cavalcades ou en voilures, tfccoi ifes d'olficiers de tous grades. Mademoiselle Euplirmie Daguille portail SOS dépenses (|ue le trésorier des Cayes élail obligé de solder 7\ des chidVcs très éioéi. Elle se fAUfi'ii appeler l'Amie de l'empereur ; ses lèlcs de Icllres, imprimées aux frais de l'Etat, por* taienl : »
Liberté, ou la Mort.
Empire d'Ilajli.
Aux Cayes le ...«
Jlu;>?iéiiit0 DAGUILLE , Amie de Sa Majesté JACQUES, Empereur d'Uayli.
On appelait aussi les amies du général Geflrard , Ies« concubines de ce dernier.
Sur le rapport du ministre de la guerre et de la marine, Tem-^ pereur avait rendu un décret sur la navigation, le ier Février 1806. Gérin qui l'avait fait, et dont les connaissances maritimes étaient aussi bornées que la petite baie qui s'étend entre Pestel et les Caymites , n'y avait guère stipule que des dispositions concernant les pécheurs, leurs filets, les caboteurs, formulant en articles ce qui se passait chaque jour sous ses jeux , le long du rivage. Ce* pendant il avait étendu ses vues sur quelques dispositions vraiment uti«
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!ei. L'article 6 portait : « Tous ^apitain^s et offîcieri qui seront par nous brevetés à l'avenir , seront astreints à subir un examen préalable el admis à prouver qu'ils ont servi en qualité d'officier' marinier sur les bâtimens de l'Etat pendant six mois au moins, ou •ur un autre b&timent de quinze hommes d'équipage au moins , •t cela pendant six moir dans chaque grade , en tout dix-huit mois de service, comme efficier marinier, sous lieutenant et lieutenant, avant que d'être reçus capitaines. •
L'article 7 était ainsi com^ : « Les f xamens et réceptions seront faits par un comité de marine, qui sera tenu en présence du corn* missaire des guerres et de la marine, composé des deux plus anciens capitaines de la marine militaire, d'un capitaine d'artillerie, d'un chef de mouvement deg ports, d'un maître de mathématiqjies ou d'hydrographie et qui poseront des questions de théorie et de pratique, sur la manœuvt^e , au candidat, sur le mouillage , l'appareillage, le canorï)iage et quelques notions sur le pilotage "et It vrariation de la boussole. Si les examinateurs ne trouvent pas le candidat suffisamment instruit , ils le renverront à un autre jour avec dés instructions par écrit ; dans le cas que les réponses fussent satisfaisantes aux questions, elles seront envoyées au ministre de la marine qui sollicitera le brevet de moi; il en sera à peu prés de même pour les capitaines de cabotage.
Les articles 20, 21 et 22 étaient conçus ainsi qu'il suit:
Art. 20. Les enrôlemens pour l'armée navale se feront par lapri$$0^ •t le temps du service des marins ne se sera point limité.
Art. 21. La manœuvre des bâtimens exigeant une ponctuelle obéis« aance et toute la eélérité dans les mouvemens, le commandant ne aouflTrira point de réplique; tout subordonné qui aura hésité d'obiic, €t par le défaut d'exécution aura compromis la sûreté des b&limens ou des personnes sera, puni d'un châtiment exemplaire, (passé à la bouline) et jugé d'après le code , si le délit l'exige.
Art. 22. Tout article du code pénal militaire est, applicable sut marins comme aux troupes de terre.
Pendant que l'Empereur , froissant beaucoup d'intérfiis , se livrait à Sfs moindres caprices , il apprit l'arrivée, i Jacmel du célèbre Miranda , qui se dirigeait vers la Côte-Ferme pour la sôu* lever contre l'Espagne. Il envoya l'ordre au général Uagloire Ambroise de lui faire l'accueil le plus distingué, de lui fournir des armes el des munitions , et de lui permettre de recruter de jeunes haïtiens. Il lui (it parvenir le conseil, s'il voulait réussir, de mettre en pratique, dans la province de Venezuela, les moyens violents qui avaient amené le triomphe des armes indigènes , moyens terribles et efficaces qu'oo ne voit employer, dans l'histoire, que lorsque raristocratie , résis* tant avec opiniâtreté aux plus justes réclamatiens , porte les peu*
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plet au désespoir. * Les indéfltsndans de Ja Nouvelle Grenade n'avaient pas assez souffert pour sentir le besoin d'une révolution radicale. Après la trahison de Dumouriez , Miranda , un de ses lieutenants les plus distingués, avait été ar rôle , jugé et absous. Plus tard il Tut réintégré en prison , et à la fin de 1797 il fut mis en liberté ; mais il reçut Tordre de quitter le territoire français. Il pas* sa en Angleterre où il prépara son expédition contre les colonies espagnoles. Il se rendit ensuite aux Etats-Unis où il se procura trois navires armés , entre autres une corvette de 30 canons. Il était venu à Jacmel pour organiser ses équipages, accompagné de 200 jeunes américains. Il partit d'Haïti dans les premiers jours de Mars , et se reodit à la GOle Ferme. Dd nombreux haïtiens , qui avaient accepté Jes périls de cette expédition lointaine , s*y distin* guérenl la plupart. ^
Dessalines recevait à Marchand des dénonciations, de tous côtés, principalement contre les oOiciers du département du Sud. Le chef d'eseadron Borgella, commandant de la place d'Aquin, avait été dénonce par Boisrond Tonnère d'avoir favorisé la fuite de plusieurs blancs pendant le massacre de i804. BorgelTa avait hautement applaudi à la conduite du général Jean Louis François qui avait arraché k la mort presque tous eeux de Tarrondissamenl d'Aquin. Dans le même quartier, le citoyen Frémont, administrateur, s était aussi 'distingué , en cette circonstance, par une belle action. Voyant des soldats conduire à la mort un petit blanc de dix ans, il l'avait retiré de leurs mains eh leur donnant vingt gourdes , et l'avait en« •uite clandestinement embarqué. Borgella se rendit à Marchand , dans le courant d'Avril. GéiTrard, son ami, lui avait recommandé de tout nier avec audace devant l'empereur. Depuis quelque temps, Dessalines se laissait dominer par toute la violence de son caractère. Il n'y avait plus dans Tompire Tombre d'gne administration ; Ton voyait de toutes parts des prévaricateurs' qui, sans honte, le* vaient la tôte , et, à certains intervalles, des exéculiens. Une douzaine de ces Polonais qui avaient été épargnés et qui étaient etnployés à l'arsenal de Marchand, craignant d'être sacrifiés tôt ou tard, s'évadèrent pour atteindre la partie de l'Est. Ils lurent arrêtés et Dessalines les ht périr tant par le fouet que par le sabre. Leur exécution émut la plupart des habitans de Marchand. * L'empereur leur avait fait>ippli(|U€;r , avec son inflexibilité ordinaire, les peines établies par les lois qui régissaient lempire , car s'ils avaient atteint la partie espagnole, ils eussent grossi le nombre des ennemis de la patrie. L'empereur, très agité , se promenait dans ses galeries. David Troy , qui de chef de bataillon avait été fait soldat dans la 4.*'
• DcMaline* lui avait fait dire : '' boulé eails , coupé iites. " ( Itic«ndif2 lottt , et co'jpcz les tOlcs.)
aisTdiEK d'hàiîi.^ (ItOC) 971
demi -brigade, était' de faction à une dea portes du palais. Bessalinea appela Borgella , et Boisrond Tosnèrt s'avança au-devant de ce dernier et lui tendit la main ; Borgella lui refusa la sienne avec indîgnatibn. David-Troy, en présence de Dessalines, applaudit au mouirement de Borgella.— Est il vrai, commandant, aue vous ayez sauvé des blancs?— Non, sire. — Cependant d'après les rapports que j'ai reçus... — Non, sire.— On t'a faussement accusé , car si tu en avais sauvé , tu n'aurais pas refusé la main à Boisrond Tonnére ; tu n'igno** ras pas que c'est lui qui t'a dénoncé ; retire toi , et sois bon citoyen.— Boisrond Tonnère demeura humilié.
Le secrétaire du général Pétion , Boyer , était en ce momertt à Marchand. Il y était venu pour assisler aux noces de son frère, le citoyen Souverain. Il était descendu chez Pujol , l'ancien médecin de Pétion. ^u milieu d'une belle nuit, couché dans le m6« me lit que Pujol , il entendit frapper à la porte de la chambre qu'il occupait: on appelait le médecin pour, donner des soins à un malade. Pujol se leva et alla ouvrir la porte. Dès qu'il se présenta dans la rue, il ittt assailli par p'.usiciirs hommes et tué à coups d'é« pée. f Un des assassins dit, en se retirant : « tu ne me demanderas plus le doublon que je le devais. » Le cadavre fut trouvé, le lendemain , étendu contre la porte. * On ne connut jamais les coupables. *
Dessalines et son entourage dont la conduite était si scandaleuse, s'efforçaient cependant de mettre un frein aux passions du peuple. Pour Tempècher de se livrer aux excès des liqueurs fortes , rEnpereur se résolut Jk faire démolir la plupart des guiU dives , du moins celles qui n'appartenaient pas à TEiat. Dans le Sud, particulièrement, on consommait immodérément lo tafia dont la propriété est d'énerver l'homme et de l'abruiir. L'em* reur rendit lo décret suivant :
Liberté, Ou la MorL
DÉCRET IMPÉRIAL
JACQUES, Empereur premier d'Haïti et Chef Suprême de l'ar* mée , par la grâee de Dieu et la loi constitutionnelle de l'Etat ,
Voulant remédier aux dommages que divers spéculateurs non autorisés apportent à l'exploitation des guildiveries de l'Etat ,
• Le sccrélîïire dt Pétion qui a plusieurs foii raconté ce trait devant mon père, a dit qu'il avait Tfcennu las assassins. Mais il ne voulut jama» les nommsr. Sans doute il craignait de flétrir certaines familles ( dont la plupart des membres étaient ^tranj^ers à ce crime , ) auxt^uellei appartenaiem les assassins.
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Décrète ce qui suit :
Art. ier. Toute guildive apptrtenant ou à TEtit ou aux particuliers , qui aura éié relevée ou établie antérieurement à rarrélé de ton Excellence le Ministre des Finances relatif à raflermage des g uildiveries , sera conservée et continuera de fabriquer.
Art. 2. Toutes celles qui auront été réparées ou entreprises par des particuliers , postérieurement i l'arrêté précité , sans une permission expresse signée <le ma propre, main ou de celle de Son Excellence le Ministre des Finances , seront considérées comme il* licites et par conséquent démolies.
Art. S. Dans un mois, à compter du jour de la publication dv présent décret, tous les entrepreneurs particuliers qui n'auront pat satisfait au désir de l'article 2 , teront pourtuitit extraordinaire» ment et auront leurt manufactures confisquées sgj profit de l'Etat.
Art. 4. Le présent sera lu , publié et affiché partout où be^ia sera, i la diligence des administrateurs.
Ordre aux généraux commandans de division et d'arrondissement, de prêter main forte i l'exécution du présent déeref.
Au palais impérial de Dessalines » le 2 Mai 1806, aa 3e. de l'indépendance, etc.
DESSALINES
Par l'Empereur :
Le Siêritain Général ,
Juste Chanlatte.
, Bans le département du Sud ,les autorités civiles et militaires qui étaient , la plupart , hostilet à Dessalinet , ne s'efforcèrent pu de faire exécuter ce décret ; let guildives continuèrent à fonction* ner , et Dessalines quand il se rendra dans le Sud, en Août, sera obligé lui même de les faire démolir par les officiers de son étatmajor ; le bois de campeche , qu'il avait aussi défendu d'abattre, continuait i être exploité, sans aucune opposition de la part desauterités. Le peuple commençait à témoigner hauiememt son mécontentement ; les fememes que Ton employait dans les travaux publics chantaient un carabinier dont le refrain était : « l'Empereur ménûgi mamans pitites (Empereur ménagez les mères de famille.) Le mécententement général loin de calmer Dessalines , Tirritait davan* tage. Un blanc français nommé Noblet , ancien trésorier i Miragoâne , sous Rigaud , était revenu dans le pays , après les massacres de 1804. Gomme il s'était montré partisan de la liberté générale» Dessalines lui avait accordé la vie. Mais vers cette époque , il fui mandé i Marchand , et il fut baïonnette pour avoir osé rentrer SB à Haïti , après la publication qui analhématistit les français»
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La eonspiration qu'avoit ourdio le général GefTrard , conjointtment avec Christophe « devait ne pas tarder h éclater. Noua avons déjà vu que le séuéral Christophe avait fait proposer à GelTrard, par Bruno Blanchet, de renverser DessaHnes. GefTrard, de plus en plus mécontent de Teoipereur qu'excitail contre lui Boisrond Tonnëro , s'était résolu à se soulever sans plus tarder. Aussitôt après le retour en Haïti des co- •loneU Bigot et Dartiguenave, anciens officiers de l'armée du Sud, Boisrond Tonnère avait suggéré à Dessalines la pensée que Geffrard voulait favoriser la rentrée de Rigaud dans le pays. Dès cette époque l'empereur était devenu encore beaucoup plus hostile à Geffrard^
À la (in de Décembre it05, GefTrard s'était concerté avec Pétion sur les moyens d'abattre Dessalines. Ausssitôl après la prisa d'armes du Sud, l'Ouest devait se prononce aussi bien que le Nord. L'empereur , qui , par instinct , découvrait la conjuration , avait voulu faire arrêter GefTrard, en le man<lant à Marchand; mais il en avait 4té dissuadé par plusieurs des officiers qui formaient son entourage. £q retournant aux Cayes, en Avril 1806, Borgclla s'était arrêté au Port au Prince et avait été chargé par Pétion de transmettre,, verbalement , à GefTrard , ses dernières dispositions toutes favorables à Tinsurrection. Pétion venait aussi de s'aboucher, à St-Marc, par Tiatermédiaire de Boyer , sen secrétaire , avec Blancbet , l'agent de Christophe.
Les choses étaient dans cet état à la fin de Mai 1806. Presque tous les officiers subalternes et supérieurs, noirs et jaunes, de lai province du Sud , avaient été gagnés contre Dessalines. Le général GefTrard , tout en se livrant aux plaisirs , méditait profondément les moyens d'exéeuter son projet. Mais il fut atteint d'un ;violent iromissement , et , le 31 Mai , rendit la vie dans le sein de sa famille. Aussitôt on répandit qu'il avait été empoisonné par les ordres de l'empereufr : cependant aucune circonstance ne donnait quelquf fondement à ce bruit. Beaueeup de personnes des Cayes ont as« sure qu'il mourut d'un abcès à l'estomae, formé par seite d'unf chute de cheval survenue aux Piatons pendant une partie de chasse. La garnison et presque tous les habitans des Cayes assistèrent à sec funérailles qui furent célébrées avec la plus grande pompe. Sa mort répaâdit le deuil , de tous côtés, dans la province du Sud. Son eorps fut transporté dans la forteresse des Piatons et y fut enterré; ses enirailles furent déposées au centre de la place d'armes des Cayes à una l^ére distance , i l'Est, de 1 arbre de Liberté. Il avaît 45 ans.
Né en 1761 sur l'habitation Périgny , quartier de la plaine àPi« tre, hauteurs du camp Perrin , commune des Cayes , il avait pour père un homme de couleur, Nicolas GefTrard, et pour mère, une africaine sénégalaise, nommée Julie Coudro. Il grandit sur rbabiiation de son père, se livrant aux exercices de la chasse jusqu'au IQoiQeat qu'éclata la révplution. Par les soins de sa famille» il ap-
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prit k lire et à éerire ; il s^expriinait avec facilité , et quoique d*une humeur fougueuse , il était généralement doux et aimable dans ses relations. Sergent dans la compagnie Massé dès Taurore de la révolution (1790), il devint lieutenant en 179S, fit la campagne du camp Dérivaux dans les rangs républicains , sous les ordres du général Rigaud, entra dans la légion de l'Egalité, au grade de capitaine de chasseurs, prit part à plut^ieurs actions glorieuses contre les royalistes de la Grand'Anse et fut nommé, en Tan A , par le général français Deafourneaux , chef de bataillon et commandant du camp Périn. Il marcha en Tan 5 contre Jérémie , en passant par les mornes de Plymouth. Il fui élevé au grade de colonel, par le général Bigaud , pendant la guerre civile de 4799 et prit le commandemeBl du 4e. régiment du Sud. Il se fit toujours remarquer à la tète des troupes par un coup d'œil sûr, un grand courage, et une sévérité, à Tandroit de la.discipline, poussée jusqu'à la dureté. Au moment de la chute de Rigaud , il s'échappa , par un trait d'audace , des mains de Dessaiines, parût de Cavaillon, traversa les mornes de Plymouth, atteignit le Corail, puis Jérémie, et se rendit à Cuba, fuyant la proscription. Il demeura en cette tie, à St Yague, jusqu'à l'arrivée à St.-Domingue de l'expédition française de 1802. Il revint dans le pays avec les autres réfugiés rigaudins, mouilla au Port au- Prince, se rendit ensuite à St-Marc, s'enrôla simple soldat dans les troupes françaises, et combattit Toussaint Louverture, pendant toute la guerre de trois mois. Après la soumission de Toussaint Louverture, il s'achemina vers le Sud pour embrasser ses parents qu'il n'avait pas vus depuis la chute de Rigaud. Mais aussitôt après son arrivée à TAnse à Veau, il apprit que les colons, qui se redressaient, par le triomphe des armes françaises, projetaient de l'arrêter ; il se transporta au Capjoù, par ce qui se passa sous ses. yeux, il découvrit le projet du gouvernement de rétablir l'esclavage. Il le rallia à Pétion dès que celui-ci prit les armes contre les fran* çais, au haut du Cap. Dessalines, proclamé général en chef par les insurgés, le rétablit dans son grade de colonel et l'envoya porter la guerre dans le Sud contre les français. Après la prise de l'Anseà Veau, es Janvier 1803, il fut promu au grade de général de brigade. Il parvint à faire accepter Tautorité de Dessalines par les indépendans du Sud qui avaient en horreur le général en chef depuis la guerre civile entre Toussaint et Rigaud. Il conduisit la guerre qu'il fit aux français avec une rare habileté , loin des regards de .Dessalines , livré k ses propres ressources: il fut le héros de la guerre de rindépendancer dans le département du Sud. Quand la mort le surprit, il se disposait, comme nous l'avons vu, à prendre les armes contre l'empereur dont le système gouvernemental était contraire à ses principes. On a dit , sans raison , qu'il avait été empoisonné par les ordres de Dessalines. L'espèce humaine aemblc
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toujours éroire, en -^fTet, qu'un 6lre extraordinaire ne puisse moù« tir naturetiement, par un simple accident de santé.
Après la mort de GefFrard, la conspiration dont il était l'âme dans le Sud, et qui défait éclater aux Cayes, à la première arritée dé J'empereur en cette ville, n'eut plus aucune suite. Les conjurés tremblant pour Idurs tètes cesièrent de se réunir; Tindiscrétion d'un seul pouvait les perdre toiis. Aucun d'eux ne se montra assez faible pour dévoiler à Tâutorilé les secrets de la trame. Cependant le général Horeau acquit la certitude^ par ses espions, qu*il y avait eu un projet d'insurrection.
L'empereur n'ignorant pas que son autorité fut ébranlée dans le Sud^ résolut de s'y transporter pour déjouer ses ennemis et les frapper ad cesur. Il partit de Marchand et parvint au Port au-Prinee, pleiri de fureur , paraissant ne voir auloûr de lui que des conspirateurs, et parlant de foudroyer ceux ((ni résisteraient à ses volontés. Peu dé jours après son arrivée , il reçut la nouvelle de la mort du général Geffrard; il parut en être aflligé, et le lendemain il fit chanter un service funèbre en la mémoire de ce général. Cependant dans la soirée qui suivit il donna un bal, prétextant qu'il avait besoin de quelques distractions pour chasser les chagrins dont il était assailli. 11 dit à ses favoris que Dieu, en enlevant Geffrard, avait été plus pressé. que lui. Du Port au Prince, il s'achemina sur Jacmel, tra« versa le morne Gampan, et s'arrêta sur le morne de la Crète à- Piton pour visiter les fortifications qu'il y avait fait élever. Delà îl atteignit Jacmel où il fut magnifiquement accueilli. Dans la semaine^ qui suivit le jour de son entrée en celte ville on lui dénonça Tho« mas Thuat,. qu'on accusait toujours de Se livrer à la contrebande. Après aveir fait faire une visite domiciliaire en sa demeure par des agens de police, Dessalines se convainifuit de la véracité des rapports *^ui lui avaient été adressés. Il fit assassiner , Thomas Thuat, p«»ndant «ne nuit , .par des officiers de son état major et par des dragons dé TArtiboniie qui l'escortaient. Les magasins de Thomas Thuat furent séquestrés au profit de l'État ; sa caisse pleine d'or et d'argent fut livrée à Desssaiînes ; lessommes que celui-ci en retira furent em()loyéè8 à créer une maison de commerce éphémère sous la raison sociale Innocent et C*. * Un citoyen de Jacmel (ut chargé par l'Empereur de gérer cette nouvelle maison. L'Empereur fit encore vérifier tous les titres de propriété même ceux des citoyens qui avaient déjà étéi régulièrement mis en possession de leurs biens. Il quitta Jacmel après avoir excité beaucoup de mécontentement, traversa le Grand Goàve -et le Petit Goftve sans s'arrêter. Il ne demeura quelques jours dans chacun! des quartiers de Miragoàne, de l'Anse-à-Veau , du Petit Trou , des Baradèr^s et du Corail que pour visiter les fortifications de l'intérieur.
• Noie fournie par Mr. toginac. Le prince Innocent était un fils de PEmperettrV
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A TAnse-à-Veau , il avait ordonné de transporter au fort JOesboisles restes de Jean-Louis François déposés au* pied de l'arbre de ia Liberté qui s'élevait sur la place d'armes. De lacmel au Corail , il avait fait brûler plus de deux millions de bois de campâche , coupés, et mis en tas pour élre exportés, contrairement à ses arrêtés. Yayou et Lamarre avaient eux mêmes fait brûler iles bois coupés dans les
3uartiers de Léogane; mais partout ailleurs, l'Empereur, trouvant ans les populations 'une forte résistance à l'exécution de ses ordres et une mauvaise volonté bien marquée de la part des autorités locales y avait été obligé de les faire brûler par les officiers de son état-major. Il avait pris cette mesure parce jqjue dans la plupart de ces quartiers, on abandonnait les cultures principales celles du cacao et du café pour se livrer à la coupe des bois. Il disait dans ton indignation: « Je sais bien que les gens (la bas de la Côte '^ (du département du Sud) veulent se soulever contre moi ; eh bien ! je leur pousse Tépée aux reins pour les porter à prendre les armes; je ne les redoute pas; j'attends qu'ils campent pour que je les culbute; ce sont de mauvais indigènes; iU saeriiiont tout à leurs intérêts particuliers; ils veulent tout pour eux et rien pour les autres. Mais je les attends de pied ferme; je ferai rentrer dans les domaines beaucoup de propriétés dont on s'est rendu maître par des enquêtes que la mauvaise foi ou ia ^complaisance a formulées; je vois qu'ils sont courroucés; que m'importe! » Il entra à Jérémie sous l'influ- «nce de ces f&cheuses dispositions. 11 y apprit que le général Pérou , qui avait été l'ami et l'admirateur de GefTrard , avait trempé dans la conspiration que ce dernier avait organisée. Pérou commandait l'arrondissement delà Grand' Anse, dont Jérémie est le chef lieu. Comme il était alors malade , Dessalines en profita pour lui annoncer q^u'il avait besoin de quelque repos après les importans services qu'il avait rendus à la patrie. Il confia le commandement provisoire de l'arrondissement à Basile, colonel de la 18e., et celui, de la place & René, les seuls officiers sur le dévoûment desquels il pût compter. Il était toujours sous l'influence d une grande agitation d'esprit. Il s'écria, en traversant la place d'armes, à la vue de plusieurs groupes d'hommes de couleur et de noirs: quand donc ces conspirateurs se soulèveront ils? Exclamation qui peint bien l'impatience de son humeur, son peu d'aptitude tu gouvernement et ses tendan* ces k trancher toutes les difficultés par le sabre. Il était las des inénagemens qu'il était contraint d'observer, quoiqu'il fût certain de l'existence d'une conspiration; il eût préféré à ces sourdes m.enées une révolte qui lui eut fourni, a ce qu'il pensait, l'occasion de se défaire de ceux qui lui portaient ombrage. Il chargea Lhérisson ,
• Nous appelons vuîjrairement en Haïti le département du Sud , à Bas de U «é/ej parce que c'est la partio inférieure de i'ancieone partie française de notre lie.
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officier d'administration , homme de couleur, qui réunissait tout9 sa confiance, delà vérification des titres de propriété et des niisea^ en possession dans 1 arrondissement de la Grand' Anse, et partit de Jérémie, après y être demeuré iiuit jours, il prit la route des Gayes^ traversa les Irois, les Anglais , la Ghardonnière , le Port-à Piment , let Coteaux , et le Port Salut. Dans tous ces lieux il fit brûler tons les. bois de campèche que les habitans avaient coupés pour Texportation. Il entra aux Cayes le ier. Août, ayant laissé derrière lui des populations irritées contre son autorité. Le peuple de cette ville laccueiliit sans enthousiasme. Le désordre y était à son comble, ainsi que dans les campagnes environnantes; la police ne se faisait plus, le travail des champs était négligé; la discipline se relâchait dans les rangs dt^s troupes de la garnison ; la comptabilité des administrations irrégulièrement tenue était dans la plus grande confusion. I^ gén/ral Moreau Goco*IIerne commandait provisoirement la division depuis la mort del Geflrard ; Tadjudant-générai Papallier , retiré de l'administration des finances , était adjoint a larrondissement ; Tadjudant-général Bauregard commandait la place, le chef de bataillon Louis Boisquenez était administrateur des finances; Boisrond Ganal, frère de Boisrond Tonnère, était di« recteur de la douane, Eugène Hais, contrôleur, Labbé, gardemagasin, Gonstant, trésorier, Ghalviré, président .du tribunal de première instance.^ Les magasins de TEtat étaient vides de denrées, les caisses du trésor épuisées, et la plupart des domaines nationaux enlevés à l'Etat par des mises en possession irrégulières.
Aussitôt après l'arrivée de Dessalines, le général Mereau , qui ambitionnait le commandement de la première division du Sud , lui déclara qu'il avait la certitude que Christophe avait été en correspondance avec GefTrard pour renverser le gouvernement. L'empereur , pour s'en assurer , ordonna à Dupuy , un de ses secrétaires , de faire Tinv^taire des papiers du général Geffrard qui avaient été saisis. Dupuy trouva beaucoup de pièces pouvant compromettre de nombreuses familles , plusieurs lettres de Christophe. Il dit cependant à Dessalines que la correspondance de Geflrard élait toute d'amitié, et sauva ainsi un grand noinbre d'individus de tous grades et de toutes conditions. Les papiers furent disposés en liasses et déposés dans le cabinet particulier de l'Empereur. Geux de ses secrétaires que Christophe avait gagnés portèrent toute son attention sur le général Rigaud et lui persuadèrent que GefTrard avait formé le projet de le rappeler dans le Sud. Soupçonnant les principaux habitants des Cayes d'avoir été instruits de tout ce qui s'était tramé contre lui , il leur fit éprouver toutes sortes de vexations. Il chassa des régimens la plupart dea officiera et
* Yer9 le milieu de 1805, nous avons vu que Dessalines avait institué des tribunaux*
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SOUS- officiers que le général Moreau lui désigna comme ayaût été dévoués à GetTraid , et fit passer d'un corps à un autre une foule de militaires. Il ne craignit pas d'humilier publiquement tout aeux qui avaient été attachés à la personne de GefTrard ; il fit sol* dats les ancienjs secrétaires de ce général , qui, d'après les règle* pens impériaux , avaient rang d'officiers dans l'armée , par assirnî* lation. Cette conduite excita d'autant plus l'indignation des citoyaM, qu'il avait donné des grades d'officier à tous ceux qui avaient été attachés au général Jean-Louis François , mèoie à ses serviteurs.
Dessalines voulant vécifier sévèrement les comptes de radmiaisfration , ainsi que les titres de propriété, envoya chercher Inginac qui était au Port au Prince , par une lettre en date du i5 AoAt , pour lut confier cette tflche difficile. Comme il avait besoin d'un citoyei) habile et dévoué , il ne pouvait mieux s'adresser qu'à Mr. Inginaa. Celui-ci avait déjà séquestré, au Port-au-Prince, 562 propriétés. Le 21 Août , Inginac reçut la lettre de l'Empereur. Le 2S du m&me mois , il alla saluer le général Pétion, commandanl de li^ division militaire , lui annonça son départ pour les Cayes \ lui recommanda sa famille et prit la roule du Sud , sous Tiiifluence de tristes pressentimens. Chemin faisant , il reçut une autre lettre de Dessalines ainsi conçue :
Au palais des Gajes, le 18 Août 1806 , an 3e de l'indépendance.
JACQUES , Empereur 1er. dUaiti , au Directeur des domaineê Ingînae, de la Se. division de l'Ouest, c Si vous n'avez pas reçu ma lettre du 15 eourant, laquelle vous fnjoignait de vous reedre ici immédiatement , vous voudrez bieo ^e pas perdre de temps à vous y rendre, attendu que j'ai ua pressant besoin de vous. »
Inginac aecéléra sa marche, et parvint aux Cayes le f6 Août dans Vaprès-midi. Après être descendu chez le chef d'escadron VoUaîre son ami , il alla rendra ses hommages à TEmpereur qui se mon* trait impatient de le voir. Celui ci Aè$ qu'il l'aperçut , s'approcha ^e lui et lui dit ^ « Je vous ai fait venir ici pour que .vous mettiez un ordre par&it dans l'administration des Onanees et celle des do« gaines ; si vous trahissez ma confiance « votre tète tombera comme celle d'un canard; ainsi prenez garde à vous; vous êtes ici dans4e pays des traîtres , des flatteurs, des séducteurs; je veux faire tnaison neUê dans toutes les administrations ; on vole , on pille l'Etat ; on conspire même contre moi ; tant pis pour ceux qui se mettront en évidence. » Cemme il se proposait de sévir contre le ch^ 4'escadron Voltaire , il ordonna à Inginac d'abandonner sa maison et d'aller prendre logement chez radjudant«»généra1 Papalier. QeUi«(
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ci ifivajt «n oiétintelligence avec In^nac ; Dessalinea les rapatria. Inginac sa retira cbaz Papaliar., et y établit ses bureaux après avoir pris lecture de la lettre suivante que lui avait adressée l'Empereur :
€ Monsieur le Directeur ,
« La confiance que j'ai en vous m'a fait vous appeler ici pour que vous fassiez rendre compte par l'administrateur Quenez de son administration » depuis Tépoque qu'il en a pris les rftnes. Etk conséquence veus vous ferez présenter tous les livres, pièces, etc. concernant cette affaire, afin-de travailler à leur dépouillement, eC de me dresser un compte qui doit me mettre sens les yeux l'étal des différentes brandies de ce service , avec les observations que TOUS croirez propres , en vous conformant aux lois et aux ordres qu'il vous predui'ra. Vous vous conformerez aussi à ma lettre du i6 courant. Rappelez vous que j'espère que ma confiance dans celle occurrence ne sera poial trompée.
« Signé, DESSAUNËS. »
L'arrêté de l'Empereur concernant les guildives en date du 2 Mat 'iBOe qu^ n'avait jamais été mis en vigueur dans, le Sud par le mauvais vouloir des- autorités et par les résistances des populations y fut alors rigoureusement exécuté. L'arrêté portait , comme nous l'avons vu, que les guildives appartenant à l'Etat ou aux particuliers qui auraient été relevées ou établies antérieurement -à l'arrêté du ministre des finances relatif à laiTermage des guildives, seraient conservées et continueraient à fonctionner; que celles qui auraient été réparées ou entreprises par des particuliers postérieurement à l'arrêté précité, sans une permission signée de la propre main de l'Empereur ou du ministre des finances, seraient cotisidérées comme illicites et par conséquent démolies. Cet arrêté avait pour but de contraindre les populations du Sud à abaadonner la eultgre de la cannèpouç^celle du*cif5^ Les produits de la canne^ tels que le sirop^ le tafia et un peu de sucre^ se consommaient dans le pays et ne fournissaient rien à jf^aTsse publique par rexportaiLoiU L'Empereur, mal conseillé, donna un effet féïrôactTf au décret, et fit détruire toutes les guildives, même celles qui existaient depuis plus de dix ans avant l'arrêté du ministre des finances et qui appartenaient à des ofYiciers supérieurs influens. Il souleva de toutes parts le plus grand mécontentement. En cette circonstance il n'eut aucune considération pour personne. Cédant d'abord aux instances de mademoiselle Euphémie, sa maltresse, il lui avait fait la promesse de respecter une guildivo qu'elle possédait non loin de la ville; mais pendant un bal qu'elle^ lui donna, alors qu'il dansait avec elle, ses soldats, par ses ordres^ lillêreat démolir l'établissement» En se séparant d'elle, après lafêl^
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il Ini annonça que si guildive avait été délruite. Plusieurs homme» ardents s'étaient présentés dans le bal pour Tassassiner. Soit qu'ils fussent déconcertés à Taspecl du fondateur de l'Indépendance , soie qa'ils ne trouvassent pas une occasion favorable , ils ne tentèrent môme pas l'exécution de leur projet. Depuis l'arrivée de TEmpe* reur slutl Gajes, des (êtes étaient célébrées chaque jour, par les autorités; les officiers supérieurs des quartiers environnants affluaient en ville, accompagnés de leurs maîtresses ou amies ^ et en grand forlège. DeJ^ftaliiies se promenant, une après-midi, sur le balcon du palais des Cayes, porta ses regards vers les Quatre Chemins , et découvrit un nuage de poussière qui rcTulait avec rapidité vers la ville. Peu à peu le nuage se dissipa, et il aperçut une dame richement parée, en voilure, accompagné^ de vingt cavaliers tous officiers soit supérieurs soit subalternes. Il s'informa avec étonnement de ce que pouvait être cette dame qui faisait cet étalage de toilette et d*équipage. On lui dit que c était fimie du général Guillaume Xafleur commandant de l'arrondissement d'Aquin, qui arrivait aux Cayes pour assister i une fêle. 11 fut très mécontent de ce que des officiers de l'empire accompagnassent lt% maîtresses de ses généraux ; il dit que c était avilir Tépauletle. Il dépécba aussitôt au» devant de la cavalcade un officier avec ordre de la dièj)efser. L'officier partit et atteignit le cortège ; aussitôt ceux qui le for* maient tournèrent bride vers Aquin, et l'amie du général Lafleur entra seule en ville. Dessalines, quoiqu'il donnât l'exemple de ces*^ scènes scandaleuses , les condamnait quand ses généraux l'en rendaient témoin.
Inginac avait ouvert son bureau de vérification en la demeure de Tadjudant-général Papalier. Les livres des administrations de la lëre division du Sud étaient dans le plus afTreux désordre; des hAtimens étrangers avaient appareillé du port des Cayes , chargés de nos denrées, sans avoir payé aucun droit à TEiat , et cependant ce fait n'a- Yait pas été dénoncé à Dessalines par les autorités ; le droit sur le cabotage ne figurait nulle part; les magasins de denrées et d'approi^isionnemens étaient entièrement dégarnis ; il n'y avait pas de numéraire au trésor ; on n'y trodvait que des bons souscrits , par divers, en faveur de l'Ëtat ; il n'existait pas de registres de douane, 6t il n'y avait pas de cadastre pour les domaines; la confusion régnait de toutes parts, et cependant tes employés étaient nombreux dans chaque administration ; des magasins de denrées avaient été vidés par la fraude, et les employés disaient que le café avait été enlevé par la crue des eaux. Le bureau de vérification était composé des citoyens Frémont, administrateur d'Aquin, Avignon, garde-
• Nous avens vu qu'à cette époque on disait Mlle. ••• Tamie de tel général, l^otir 448igQer la xx^attresse 4e se général.
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magasin des doni aînés des Gaycs, Malval atné, chef de bureau de l'adminislralîon des Coyes, Bruno Pic de Père, chef des bureaux du coD(r6le, Uassieu, préposé de Tadministralion des Coteaux, Jacques Flon, employé des bureaux d'Inginao. Il fonctionnait de huit heures du matin à midi, et d'une heure de relevée h six heures du soir. Boisrond Canal, directeur de douane , frère de Boisrond Tonncre, fut accusé (Cavoîr été Fauteur de la plupart de ces prévarications par sa profonde corruption; il fut consigne chez lui; les scellés furent apposés sur ses papiers et son mobilier , et il fut remplacé par le citoyen Sully. Boisrond Canal ne trouvait pas de commisération devant rCmpercar, parce que Boisrond Tonnère Tavait accusé d'avoir trempé dans la conjuration de Geffrard. Ce dernier avait tenu, à son égard, cette infâme conduite, parce que Canal avait refusé de faire honneur a plusieurs de ses mandats.
Inginac était aussi chargé d'anéantir les donations , testamens , ventes , faits par les blancs en faveur des indigènes.
Dessalines, agissant sous Tinfluence de son entourage, attirait sur sa tète la foudre qui devait Técrascr. La plupart des officiers de «on état major avaient Tespoir de jouir des propriétés qu' Inginac ferait rentrer dans les domaines. Mentor était bien d'opinion qu'on annulAt les contrats passés par les blancs en faveur des indigènes , mais il avait conseillé à Dessalines de partager les biens domaniaux entre les soldats et les laboureurs, au lieu de les livrer en jouissance aux principaux officiers , ses favoris. Lorsqu'un peuple a conquis par les armes , sur ses oppresseurs , sa liherié et son indépendance, les propriétés des anciens dominateurs doivent ètreparta* gôes entre tous les guerriers au lieu d'appartenir exclusivement au gouvernement fondé par le nouvel ordre de choses: tel était le raisonnement de Mentor. Les opinions de Mentor sur la propriété que Dessalines n'accuillait pas étaient justes et raisonnables : la masse de la nation eût dû, dès lors, être propriétaire, comme elle le devint en 1811 sous le Président Pétion , car il y avait en la possession de TEtal assez de terres pour satisfaire chaque guerrier , sans fouler aux pieds les droits des anciens propriétaires noirs et jaunes.
Pour exécuter les ordonnanoes de TEmpereur il fallait léser les intérêts de presque tous les citoyens propriétaires. Tout annonçait que cette vérification ferait nattro un -soulèvement. Dessalines qui ne craignait pas de le provoqiier , en éprouvait cependant de vagues inquiétudes. Se promenant, un soir, >vers la tin d'Août, sur la place d'armes des Cayes , accompagné des généraux Martial Bessa , Bazelais, Guillaume Lafleur et d'Inginac, directeur des domaines de rOuest , il demanda à ce dernier ce qu'il avait remarqué de sail< lant depuis qu'il avait commencé ses opérations de vérification tDginac lui dit que les prévaricateurs n'avaient nul amour de l'in* dépendance, qu'ils ne songeaient pas à transmettre une patrie ^
leui^s desccndans ; qu'ils ne rêvaient qu'aux moyem de s'enrichir pour se retirer ensuite à l'élrangâr. Dessalines répondit : quel remède à tout ce mal ? J'écraserai les os à tous ces gens là, c'est ce que
^ je suis décidé à faire qu'en pense/ vous, Messieurs? N'eet ce
p9s la terr<^ur seule qui les contiendra? Martial Besse et Bazelais lui di/enl, qu'au lieu de mettre toujours en pratique la terreur, ilYaudfriit mieux moraliser le peuple, l'instruire,- le porter à un travail régulier; ([u'il vaudrait mieux ne plus enrôler indistinctement tous les jeunes gens qui souvent , dans les casernes , se corrompent par le jeu eC les liqueurs fories. Dessalines soutint que les indigènes no comprentiraient rien à toutes ces choses. Alors ceux qui loocompagnaient lui dirent : puisque vous avez formé des soldats qui ont vaincu les héros ô^s P}'ramides et de Marengo, pouWjuoi ne formeriez vous pas des citoyenti instruits et de moralité. Dessalines, flatté d'entendre vanter SCS talents militaires, promit de réfléchir aces conseils. 11 demanda au général Guillaume Lufleur son opinion. Celui ci lui dit: € Je ne contrarierai pas votre manière de voir; mais vos commères, vos amies, vos Vaquais s'engraisseni, tandis que vos pauvres soldats ont le ventre plat et sont tout nus. » Dessalines demeura fortement frappé de ces df rnières réflexions ; il déclara qu'au premier Janvier 1807 les abus (io tous genres cesseraient; que les fends publics ne seraient plus fol* l'Htènt donnés aux courtisanes, qu'alors il habillerait l'armée , la parerait régulièrement et suivrait un tout autre système; il leur laissa cntfndre qn il avait besoin, avant celte époque, de se défaire de quelques hommes qui conspiraient et le gênaient. Mais le Destin avait' (ixé le terme de sa carrière au il Octobre 1806. Il rentra au palais satisfait de sa promenade.
Néanmoins, persistant dans son système- de vérification des titres de propriété ,• il rendit, quelques jours après, un décret relatif aux testamens et aux autres actes portant donation de biens fonds.
JACQUES 1", Empereur d'Haïti , «t chef suprême de l'armée, par la grâce de Dieu et la loi constitutionnelle de TÉiat ;
Considérant que les tribunaux ont jusqu'à ce jour homologué^ îndistinetement tous les teitamens qui leur ont été présentés ;
Considérant qu'au mépris de l'ordonnance du sept Février 1804 qui fixe l'époque qui annulle les ventes , testamens et donations faites par les blancs, ces tribunaux n'ont cessé depuis leur instaUatioa d'homologuer et insinuer de tels actes , Décrète :
Art. ier. A l'avenir lorsqu'un testament ou tout autre acte portant donation aura été présenté soit à Thomologation i soit à l'insinuation , le tribunal civil , avant de faire droit , donnera connaisjNtnce à l'adoiinistrateur priacipal de la division , de la demande ei|
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homologation dûdit testament, à Teffet de s'assurer si l'état n'est pas fondé à réclamer contre ladite demande.
Art. 2e. A l'avenir » aucun notaire ne pourra p;)sser des actes portant vente ou donation, qu au préalable le vendeur ou le donateur n'ait produit outre ses titres de propriété, un certificat de l'adminiatrataur principal de la division qui atteste que ledit donateur ou vendeur est le légitime propriétaire, et que le bien qu'il veut vendre ou donner n'appartient ni en tout ou en partie aux domaines de l'Etat.
Art. 3e. Dans aucun cas le tribunal ne pourra homologijcr ou insinuer au^sun acte portant donation que le requérant en justice n'ait produit le certificat mentionné en l'article précédent.
Art. Ae. Les dispositions du présent décret s'étendent sur les actes même passés entre Haïtiens, etc., etc., etc.
Donné aux Cayes le ier Septembre 1806, an 3e de l Indépendance et de notre régne le second.
Signé: DESSALINES.
Par l'Empereur :
Pour le secrétaire général absent ,
Signé: Boisrond TONNÈRE.
Le lendemain (2 septembre), l'Empereur fit publier un décret relatif aux droits d'importation et d'exportation et aux rétributions accordées aux directeurs de douane, capitaines de port, commissaires de marine, trésoriers et interprèles. Le même jour fut publié le tarif des prix annuels et mojens des marchandises importées dans Tempire d'Haïti, et des productions territoriales exportées des ports dudit empire. Ces décrets furent les derniers de l'Empereur.
Dessalines destitua ensuite plusieurs bons fonctionnaires. Il confia provisoirement, au général Moreau, le commandement de la premiè* re divisipn du Sud; à l'adjudant-général Papalier, le commandement de l'arrondissement des Cayes, et maintint le colonel Banregard au commandement de la place. Ces officiers reçurent pour instructions de visiter ou de faire visiter scrupuleusement tous les navires qui entreraient dans un des ports de la première division du Sud, et de trancher la tète au général Rigaud sur le pont du navire qui le ramènerait. H craignait qu'il ne fut délivré par le peuple ou les troupes si on lui donnait le temps de débarquer.
Pendant cet intervalle, les opérations de la vérification des comples administratifs et des titres de propriété continuaient activement.
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Inginac suivait les instructions de l'Empereur avec la plus sévère exactitude. Beî^icoup de titres qu*il trouvait irrégnliers étaient anéantis. Le mécontonteraent était général , mais il se témoignait sourdement. Néanmoins sa demeure était sans cesse rempli* de flatteurs et de dénonciateurs; il était accablé de prévenances et de cadeaux de tons genres; chacun s'efforçait de le. gagner pour sauver sa propriété. Des hommes liés d'une vieille amitié se dénonçaient mutuellement pour se faire bien venir. Pour mieux procéder à ses opérations , il fil dresser un cadastre général des propriétés urbai'» nés et rurales. Il se procurait des renseignemens de tous cdtés. Bêgon, c\u\( de division de la marine, commandant du port, lui remit une note exacte des bâlimens qui étaient entrés dans la rade des Gayes et qui en étaient sortis. Dessalines signala à (nginac la maison indigène Barreau, et la maison étrangère Mftkintosh, comm^ ayant fait de fortes contrebandes et lui enjoignit de s'occuper par liculicrement de celle de Mr. Mokintosh. Il lui écrivit à cet effet les. lettres suivantes :
Au palais impérial des Cayes, la 6 septembre i806.
JAf.OUES I.", Empereur d'Haïti , au Directeur des Domaines Tnginac, duivgé de la vérification de la comptabilité de la 1ère division du Sud^
« Je reçois à l'instant, mon&ieur, le compte des droits dus par monsieur Borrcau, néfjociant en colle ville, s'clevant à3,940gour* des. J'en fais mon allaire et le garde pour en ordonner le recouvrement.
€ Signé: DESSALLNES. »
Au palais impérial des Cayes, le 8 Septembre <806.
JACQUES !.•% Empereur d*HaUi^ à M'. Ingmac, vérificateur des comp^ tes de l'administration de la ière division du Sud.
« J'ai de grands renseignemens, citoyen vérificateur, sur les livres et comptes de la maison Mackintoch, américaine; .ainsi ne lui donnez pas de quartier, et mettez toute votre application à cette vérification. Je veux avoir à me réjouir en apprenant par vous la somma kn* portante qu*il aura à restituer à l'Etat.
« Signé, DESSALINES. *
Inginac s'occupa aussitôt de la maison Mackintoch qui restitua à l'Etat plus de cent-vingt mille gourdes. La maison Hopsengartner fut contrainte dé restituer plus de 69,000 gourdes de droit d'entrée «t de sortie. NéaDmoins cette sévérité exercée envers Macktotoeb
CC
irrita ta population. Mackintoch était estimé aux Caycs , tant des Haïtiens que des étrangers. On l'admirait d'avoir sauve beaucoup ^de blancs, lors du massacre de 1804. Il avait reçu de cc>s proscrits, échappés à la mort, et réfugies dans les tlôs voisines uuc médaîlie d'or, en reconnaissance de sa belle conduite. Celte médaille doit se trouver dans sa famille.
Les contrebandes et les dilapidations n'étaient poussées à ce degré de scandale que parce qisc l'Empereur en donnait l'exemple. Les dépenses de Mlle. Euphémie Daguille. que le trésor public avait sol dées, s'étaient élevées à mille gourdes par jour depuis l'arrivée de 1 Empereur aux Cayes. Comme Dessalines ne voulait pas ajouter foi à la sincérité du chiffre de ce compte, on lui exhiba la note détaillée de la sortie du trésor de ces différentes sommes, ccrliliéo par le trésorier. Après l'avoir fait lire par Diaquoi, il ordonna de ne «ompter désormais à Mlle. Euphémîe Dagnille que 800 piastres par mois. Dans chaque grandr» viilc, les maîtresses de l'Empereur coulaient presque autant à 1 Etat.
Les opérations de la vérilicalion générale continuaient toujours avec une rare activité. Dessalines , satisfait cringinae , lui annonça qu'il le nommait grand oKIcier de son empire et contrôleur général de toutes les opératiens administratives. Il lui recommanda d'agir sans crainte , et lui promit de le soutenir par ses baïonnettes et ses bouches à feu. Il lui dit de se consoler d'être haï et exécré, car lui , Empereur , il l'était aussi ; de n'avoir aucune inquiétude, qu'il avait donné l'ordre à Wagnac, lorsqu'il aurait terminé ses opérations de- vérification , de l'accompagner avec un escadron , jusqu'au pont de Miragoàne , afin qu'il pût sortir, sans da.M^'or, du département du Sud; et qu'à son arrivée dans l'Ouest, le ginr-tl Yayou enverrait , de Léogane , au devant de lui, un escadron sous les ordres du chef d'escadron Baude.
Ayant reconnu que le chargement forcé des bûlinîcns , en trois espèces de denrées, sucre, café et coton, contrariait le coTnmerce et nuisait, par conséquent, aux intérêts du lise, il ordonna à Inginac de permettre aux navires d^cmbarquer ceux des pro«lr/ns qui pourraient leur convenir. Il dit que c'était Christoplie qui lui avait conseillé de prendre la mesure concernant le chargement des bâtimens en trois espèces do denrées, Boais qu'il voyait à préâ^nt quo c'était pour décrédiler son gouvernement. Boisrond Tonacre qui l'écoutait , s'écria: « Sans doute! car en fait de conspiration, tous les moyens sont bons. »
iuginac fit aussitôt vendre au commerce , pour le gouvernement , 500,000 livres de café qu'il avait réunies au magasin de l'Etat. Dessalines exigea qu'il lui comptât mille ùoublons sur le produit de la vente, et se résolut à quitter les Cayes. 11 lui cn\oya le lendemain la lettre suivante;
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Liberté, Ou la Mort.
Le 8 Septembre 1806..
JACQUES 1.*'% Empereur d* Haïti j au Directeur dê$ Domaûi^i Ingioac.
« Vous vous rendrez k mon bureau aussildt mon départ , è l'effet d'empaqueter tous les papiers de correspondance ^ livres appartenant au générai Geifiard , et vous .me les ferez parvenir à Dessatînes ^ par une occasion sûre.
• Signé , DESSALINES. »
Le môme jour il lui adressa la lettre suivante :
Aussitôt que vous aurez fîni de cempulséi* les eomptes'de l'administration décrotte division, vous vous ferez fournir par Tadministrateur Quen«z un état général des maisons appartenant à TÉiat, lesquelles seront de nouveau, en votre présence, criées et affermées; vous demanderez Texhibilion de tous les titres de propriété relatifs aux maisons qui ont été déjà remises pendant mon séjour en cette ville pour confirmer leurs propriétaires en possession d'icelles, et ceux qui ne lont pas été encore doivent être astreints à votre exs^men , afin de vous assurer des véritables propriétaires qui seront par vous renvoyés également en jouissance de leurs biens, et vous ordonnerez de réunir aux domaines de 1 État les propriétés dont les * titres des réclamans vous paraîtront illégaux, et ensuite vous m'en avii^erez.
J ai ordonné à ladjudant générai .Papalier de vous fournir tou« les moyens nécessaires dans vos opérations , tant en baïonnettes qu'en bouches à (ou , si le cas le requiert.
Je me plais ^ croire, Monsieur, que vous mettrez toute Texactitude que je vous connais dans Texéeution du présent ordre.
Signé, DESSALINES.
Inginac exécutera ces deux ordres avec tant de vigueur qu'il sou* lèvera contre lui l'a nimad version de toute la population des Gajes. Ce furent les dernières instructions qu'il reçut de S. M.
L'Eiiipereur devant partir le lendemain pour le Port au- Prince, în\iia à dîner, au palais, le général Moreç^u , Papalier , Bauregard, Bourdet , colonel de la 13e. , * et Inginac. Papalier avait été touché des témoignages de confiance que lur avait donnés l'Ëmpeieur , de* puis son scjour aux Caycs et s'était entièrement éloigné de ceux
• Oa doit se rappeler que le bourg de Marchand avait pris le nom dt Ikssafznes,
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qui poussaient à sa ehute. Pendant le repas Tnginac oblint do Dessatines la ^ rftce de Boisrond Canal qui devait êlre envoyé à Murchand pour j être jeté dans les fers, et celle d'un nommé Daniel Thomas, créole des lies du vent qui était emprisonne depuis vingt jours, pour avoir introduit dans le pays deux gazelles r^înfermant des articles contre TEmpercur. Celui ci dit au sujet de I) uiiel Thomas : ja U croyais déjà exécuté ; puisqu'il ne l'a pas été , jo la gracie; mais il quittera Tempire sur le champ; et s'il y revient , il * sera pendu aux vergues du bâtiment qui Ty ramènera. « Comnie il . fi'y avait pas de navire en partance, Daniel demeura aux .Cayes, fut surpris par la révolution qui y éclata contre Dessalines et de«. vint plus tard en Haili fonctionnaire public.
Après le repas Alexis Dupuy, un des secrétaires de rEmpercur,^ qui avait déjà parcouru les papiers de GeiTrard, prit a l'écart Inginac et lui dît: mon cher atni, il y a dans ce cabinet des pièces qiio • v#us êtes chargé d'envoyer à Marchand; vous y trouverez des lettres qui peuvent eomprônaeltre beaucoup de gens; Diaquoi et moi , nous •n avons déjà soustrait plusieurs , et il nous a été impossible de faire davantage, mais j'ai Tespoir que vous^ ferez le reste; faitesmoi la promesse de me pas oublier ce que jo vous dis; vous sauverez la vie à beaucoup de citoyens; Inginac lui donna sa parole qu'il achèverait la belle œuvre qui avait été commencée. Il détruisit eu «flet tous ces papiers. , •
Le 9 septembre. Dessalines partit des Cayes , emportant les malédictions secrètes de presque toute la population, dont il avait froissé .. les intérêts les plus chers. 1 epuis la mort de GefTrard la con^iii ration n'avait plus de chef dans le Sud; mais elle existait toujours dans tous Its esprits; on se comprenait par le regard, par legc's:^'; dix hommes réunis et se déclarant en révolte sur un point (|ucl conque de la campagne pouvaient rallier successivement i.s plus gros bataillons' qui eussent été envoyés contre eux. Il ne (aillait qua déployer un drapeau pour faire courir auX' armes les lljïliens noirs et jaunes, de toutes les conditions, car Tanimosité était égale dans les deui nuances qui forment notre population. Les hommes ({fn, en 1806, étaient déjà en position, aftirment tous que ChrisU)})!;.^ et CeCTrstrd ont été les ^premiers machinateurs de la chute de Dossalines et que Pétion'qui n ignorait pas leur conjuration , et avait même communiqué avec eux verbalement par l'intermédiaire d*agenls •ecrels, avait été longtemps irrésolu et ne s'était prononcé qu'après la prise d'armes du Sud. Rien des années après les évènemens d Oc< lobre 1806, il fut dit que ce furent Geiïrard et Pétion qui avaient organisé la conspiration du Sud, et parce qu'il n'exislait aucune pièce Constatant que Christophe y eut pris part, que celui ci y était demeuré étranger. l\ n'existe aujourd'hui aucune pièce authentique ', pas môme uoe lettre, pouvant servir de pièce à charge contre
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qui que ce soit, * d'une daU anlérieure à la «prise d'armes , (8 Octobre 48UG); et parce que peu de personnes, à Tépoque , aient voulu se comproineiire, en exposant par lettres, leurs projets contre Dessalines, est-ce un motif pour qu'il n'y ait pas eu de conspiration. — Cependant quand le mouvement insurreetionnel éclata il avait été préparé de longue Diain. Mais par qui? Par Christophe et Geffrard qus nous indiquent nos traditions invariables i ce sujet , dans le Sud, TOoesl, TAr* tibonite et le Nord, traditions qui ne datent qus dé 42 ans. Et après la . tijort de Dessalines que voyons- nous? Tous les points ds TEmpire d'Haïti adhèrent à la révolution; et ces adhésions qui ne sont qus des exposés de griefs contre Dessalines sont réunies en une brochure in« titulce Résistance à VOppression; et Christophe qui , après la bataille .du fer Janvier 1807,6e déclare le vengeur de 1 Empereur, traite C(^lui ci eu Octobre i806, dans son adresse à ses frères du Sudelde r Ouest ^ d'hydre dévorant; et cependant il savait , dès la révolte du Port-Salut, avant la mort de TEmpereur , qu'il avait été proclamé par les insurgés chef suprême de TEtat. Si Thisloire exposant fi* dèlemcnt les faiis , ne planait pas, dans sa sévérité, au dessus des pussions des partis qui s'accusent mutuellement selon leurs intérêts du moment , do la chute violente de l'immortel fondateur d'Haïti, il demeurerait donc que cet événement fut un effet sans cause. Car à défaut de pièces authentiques constatant la participation à la soojuration, dès 4805, des Haïtiens tant noirs qus jaunes , pourquoi admetlrait-on celles des versions . qui sont contraires aux traditions de l'immense majorité de la population contemporains de ^ Dessalines, et qui ne sont basées sur aucune pièce officielle anté- * rieure à la prise d'armes. A l'occasion de la conspiration qui t précédé la chute de Dessalines dont Geffrard st Christophe étaient les chefs, nous dirons quil y a des vérités que personne ne conteste^ quoiqu'on n'en puisse fournir des preuves immédiates^ et qu'il est impo$-^ sible de eroire qu'un mensonge absjirde devienne une tradition univiT" selle.
Quand l'Empereur arriva au Petit-Go&ve , dans la province de rOuest, il dit à Lamarre colonel de la 24e demi-brigade: « Lamarre, mon fils, tiens toi prêt à descendre dans le Sud, à la têts ds ton corps , car si les citoyens de cette province ne se soulèvent pas d'après ce que je leur ai fait, ils ne sont pa^s hommes^ » il attei* guit le Port^au Prince, où quelques jours après il reçut une lettre de sa principale maîtresse des Gayes. Quoique cette lettre n'appar* tienne pas à l'histoire, nous la transcrivons parée que tout ce qui concerne Dessalines ne peut que nous intéresser et jeter quelque jour sur son époque. La tête de lettre est imprimée.
* Isirrinac a détruit nnx Caycs en Septembre ^806 > la correspondance dis Gfinard avec CUrisUnlio.
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EÛphémie DâGUILLE ,
Â S. M. JACQUES, Empereur premier d'Hàiti et du) f suprême de V armée^ par la grâce de Dieu et la loi œnstitutionneUe de VElat.
Monsieur Inginac étant venu nae prévenir qu'il envoyait auprès de vous un exprès, je mVmpresse d'en profiter pour m'informer d« Tétat de votre sanié. Si les vœux que je ne cesse d'adresser î(u Tràs-Haut , depuis votre départ, soni exaucés, vous devez en jouir d'une bonne.
Je maltendais à recevoir de vas nouvelles lors de votre départ d*Aquin comme vous avez toujours fait; mais j'ai été trompée dans mon attenta; il parait, par la compagnie que vous avez eue, que vous m'oubliez. Quant à moi, je ne pourrai jamais oublier mon cher Empereur ; je suis malade depuis votre départ et m'ennuje beaucoup.
Adieu mon cher, et bien-aimé Empereur ; j'ose espérer que j'aurai la douce satisfaction de recevoir sous peu de vos chères nouvelles ; en attendant recelez mon embrassement. *
Votre très-h^imble^ très aifectionnée et très soumise amie*
(P. M. d'emprunt.) Euphemie DAGUILLE.
P. S. Mes enfants ont beaucoup de regret de votre départ; iU vous assurent de leur respect.
L*Empfreur, qui, au lieu de s'occuper des grands intérêts du pays, ne songeait qu à se livrer aux plaisirs, manda au palais le ehef die bataillon Lys , un des beaux et braves officiers de notre armée. Il avait Tintention de le punir d'avoir fréquenté la maison d'une de ses maîtresses «du Port au Priace. Les amis de Lys le considéraient comme perdu «t l'exhortaient i ne pas aller au gouvernement. Lys s*y rendit résolument , portant sur lui deux pistolets da poche, et bien déterminé à donner la mort à Dessalines s'il levait la main sur lui. Dès qu'il se présenta dans la grande salle du palais devant I Empereur^ celui ci lui dit : « \Cous voici, monsieur Lys, j'avais besoin de vous voir; » en même temps il se promenait à travers la salle, dans une forte agitation. Il retourna vers son trône , se saisit de sa cravache. Aussitôt Lys porta la main sous son habit , prit une altitude noble et fière et regarda l'Empereur avec des yeux de feu. Dessalines posa la cravache sur une table , lui tourna le dos et se mit k marcher. — Vous n'avez rien à me dire. Sire ?t- L'Empereur lui répondit sans le regarder: Yeusj^u-
\cz VOUS retirer. -—Lys st rendit chez ses amis qui ne s'attendaient plus i le revoir. *
Dessalines qui suspectait la fidélité des jeunes gens du Port-au- Prince, les fit presque tous enrôler dan$ la i2e. demi-brigade. ** Pétion toyait avec satisfaction les jeunes gens des villes devenir soldats ; il désirait même les voir en grand nombre se faire labou* reurs au lieu de chercher à avoir des places d^ns les maisons de Hîomnierce. En effet ceux qui portent les armes et cultivent les «erres sont les maîtres^ d'uo pays.
* Le IteUur a dû remarquer que j(« n'ai cit6, des maîtresse? de Dessalînes , que mademdÎBelie Euphémie Daguiile. %n nommant les autres , j'eusse donné des noms ne représentant rien. xMademoiselle Daguille fut non seulement la mattresse tlt l'Empereur, mais un personnage vraiment historique, un cœur généreux, on peut dire presque une héroïne. Elle fît la sampagnt de l'Est en 180S. Souvent -elle s bravé les billes et maintes fois ses mains délicates ont prodigué des soins aux blessés. Elle* a joué un r6ie honorable aux Cayes , pendant les jours qui snt précédé la révolte contre Dessalines.
•• Port-au-Prince, le 26 Septembre ISSÔ, an 3e JH. B. Inginac, dir^teur des domaines de la 2e. division de P Ouest , et présent
aux Cayes.
J'ai reçu , mon cher monsieur Inginac , la vôtre du 16 du courant par laquelle vous m'accusez réception de celle que je vous ai écrite. Je vous donnerai pour nouvelle que nous avons tous été mis dans la ISe. 1(2 brigade, au passage de 8a Majesté ici ; mais nous avons jusqu'à ce jour la faculté de travailler dans nos bureaux et nous ne faisons pas encore dé service. Vous saurez aussi , par la présente, que S. M. a ëenné l'ordre à Mr Ogé de réunir le magasin des denrées ani magasin général Mais je pense qu'il attendra votre retour avant de rien déranger, car n n'a rien changé jusqu'à ce jour. Les flatteurs et les médisans «ont, mon cher Mr. Inginae, toujours jaloux du bien des autres.
J'ai, reçu l'ordre aujourd'hui, de l'administrateur Ogé ^ de faire apporter au bureau, par tous les propriétaires, leurs titres de propriétés, peur la nouvelle révision qui doit se faire par Sa Majesté l'Empereur.
Je n'ai rien de nouveau à vous apprendre pour le moment que notre cadre est . Tuide. Je vous désire une pariaite santé Toute votre âtmille jouit d'une bonne santé et vous assure de ses amitiés, ainsi que ces messieurs. Je vous prie île me croire votre dévoué.
G. EOUX.
LlYRE QUARANTE-DEUXIÈME.
Sommaire. — pestalinti t'efiÀree d'exciter U peaple de l'Ouest contre les ei^ toy^DS dû Sud. — Il nentne Germain Frère génémi de brigade. — Eiécution de lÀiégrand. — Brau trait de Charlotin Marcadieux. — Lea français prennent Ouanaminthe — Gapoix reprend ce bourg »ur eux.— Fermentation dans le Sud.^« B. Inginae détruit la corr&ipondaAce de G^firard aTce Christophe — Il coiitinue les opérations de la Térifleation des titrea de propriété — Une nouTel le conspiraiion a'organiBe tant aux Cayes qu'au Port Salut. — M.elle Euphémie Daguilla •D avertit laginac — Le général Morrau part des Caycs pour le Port Salut , ayec la résolution de déjoua les agitateuis. Il est arrêté à Ga rata par MéceroK qui prend les armes contre* Dessalines. La nouvelle de son arrestation parvient aux Cayps. — Pa palier sVfiorce de ranimer les esprits en faveur de Dessâlines. — Les conjurés des Cay^-s se fornaent en conseil , et neutralisent ses efibrta.— Le colonel Wagnac, <^nvoy«t contre Ips insurgés, est gagné à leur parti. — La nouvelle en parvient aux Cayes — Les conjurés des Cayes . gagneat le colonel Trancisque au parti de l'insurrection. — Papalier est aussi gagné. — Assassinat du jeune Henri. -^^es insurgés de la campagne et ceux de la ville se réunissent aux daatreChemins et fraternisent . — Entrée des insurgés du Port Salut aux Cayes. — La villa des Cayes en entier se soulève contre Dessalines. — Tentatives d'assassinat dirigées centre Inginae. — Parolrs. de Wagnac aux soldats de la garnisoA dfs Cayes — Arrestation du général Guitlnuane i.afieur à Cavaillon. — Il est conduit aux Cayes — Le colond Francisque sou lère J' Anse- à-Teau contra Dessalines. — Gérin se met à la tête de l'insurrection. — Lettre de Gérin à Christophe.— Lettre des insurgés des Cayes à Christophe. — Les treupas partent des Cayes pour le pont de Mirageàao.-— Gérin s'éubiit au poot 4a MiragoàAc.-^
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Lamarre se ràlHe à P insurrection. —Pétioa et Yayoa s* rallient à rinsijrrrctîon .au. Petit-aoâve.— .Arrestation âe Germain Frère — L'année insurrectionnelJe prend ipQSsessidn du Port-au-PriDce.—Attitude de v Iiristophe ëxins l<^ Nord — -Assassi. jiat de Capoix— Lettre de Christophe à Dessalines.— Assassinat de Guillaume *^Lafleur, de Moreau , de Aoua.— Férou se soulève à Jé.rémie , contre Dessaliieg —Assassinat de B?îzile, de R^é, do Figaro.— Evasion de Lhérisson — Dessali^ nps part de Marchand pour le Portau-Prince. Il traverse St.-Marc — - jVlort de DelpôcHe.— ©essalines expédie, de PArcahaie, au Poit au-Prinre, Thomas et Gédéon — Gédéon se rallie à Tinsurreotion — Assassinat politiqne.de Dessalinet au PontRoujre, près du Portau-Prince.— Christophe proclnRiô CIip/ provisoire 4e 1 Etal d'Haïti.— Portrait de Dcfifialiaea.— Jugement porté sur lui.
Pendant ion dernier séjdtir dans le Sud , au milieu des èncfuèlM qu'il a^ait fait faire pour découvrir tous les ils de la trame qi» eiif lait contre lui , Dessalines n'ayait pas entendu citer le nom de Pé* lion. La confiance qu'il avait en ce général s'en était accrue. Cornmm il lie doutait pas qu'il n'eût bientôt besoin de son courajj^e, ainsi que de son influence sur les troupes et le peuple , il le combla plus que jamais de ses attentions , et se plut à l'appeler en public le Papa an bon cœur. Il s'efforça d'enflammer contre lei^ 'Citoyens du Sud la fureur du peuple et des soldats , en déclarant hautement qu'ils voulaient se détacher de l'unité haïtienne pour mettr# à leur tète le général Rigaud qu ils attendaient. Mais eomme il existait dans l'Ouest beaucoup de sympathie en faveur des gens da Sud, ses paroles ne produisirent aucune impression sur le peuple* Pour témoigner ses bonnes intentions , il éleva à une importanto dignité un citoyen vertueux , Ignace Fresnel , en lui eonfîant li^ okarge de commissaire impérial. Déjà le citoyen Moreau avait été nommé Président du tribunal civil. ^ Il nomma le colonel Germaiii ^rère général de brigade, et le récompensa d'avoir servi toutes set passions. Les cultivateurs du Cul de-Sac qui étaient soumis au travail le plus rude , ne souhaitaient que sa chute. Il partit du Port<^ âu-Prittee et parvint à Marchand. Les mots de sang et de mate»cre sortaient souvent de sa bouche; il paraissait se défier d'un grand nombre de ses anciens amis ; Mentor presque seul possédait toujours, loute sa confiance.
Il y avait dans les cachots de Marchand un haïtien nommé Dafê* grand. Il se tro\ivait sous le coup d'un décret de iSOé portani que tout indigène qui reviendrait en Haïti, après avoir été pris par tin bâtiment étranger serait fusillé on place publique» Dalégraud ^
• Au Port-au-Prnee , Dessalines «yait nommé les citoyens Perdriel , Jeanton , Linard, Médor , Séac Jeanton aîné, juçes ; au Cap, le citoyen Fleury, président du tribunal oivil , Btaubsrt , Petit, Almanzor père , juges: Bonniot , président d|i tribunal de commerce , Jeaa Isaac , juge-de-paix , et Delou , assesseur. Le U août 1801», le général Pétiou ayait installé ^aa Portau FnAce,le tribunal 4ÛviL
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capitaine d'un dt nof corsaires, avait été capturé pDr iin brick de^ guerra français. Ajant trouvé l« moyen de s'évader, il était rentré^ an Haïti, •essaliaes le (it fusiller, parce qu'il n'avait pas fait sauter son bâtiment. Ces rigueurs faisaient gémir la peuple qui lais^ * sait entendre des murmures menaçants. La résistance que Dessali"^ lies rencontrait de tous côtés Tirritait de plus en plus. Un# femme t'était présentée au palais , portant des plaintes contre un officier* général. Dessalines, pour toute réponse , ordgnna de la passer aux verges. Le capitaine , qui était de service au palais , fut au déses-poir d'être contraint d'exterminer sa mère. Cependant l'infortunéeétait déj.i placée entre deux haies de soldats armés de verges lié» officiers de 1 ét»t major général, quoique habitués à d'horribles scènes,,étaient consternés de ce qui allait se passer : le fils exterminer fa^ mère! CharloUn Uarcadieux, qui seul esait prononcer des paroles de vé^ . rite devant Dessalines, se précipita dans la cour du palafs et l'entendit disant aux soldats avec fureur : Exterminez la !— Arrête, monstre, lui cria Gharlotin ! - Serais tu capable de commander la mort d'une fem< me innocente? Tu as mis les choses dans un tel état que bientôt je serai contraint de me faire immoler pour toi.^ Dessalines rentra, dans ses appartemens sans répondre, tharlotin renveja la àialhea*rcuse saine et sauve.
Alors une nouvelle , qui parvint à Marchand , remplit Dessalines d'une fureur difticile ii peindre : les hispane-français venaient de s'emparer de Ouanaminthe. Depuis le mois d'Aoât 1805, ils s'étaicnl préparés à cette agression. Quand ils avaient assailli ce bourg,, Capeix, quoique la seconde division du Nerd lui fât confiée, était absent du chef lieu de son commandement. Que fesait donc Capoix, s'écria l'Empereur? Cette circonstance exploitée par les ennemis de ce général lui nuisit considérablement. Christophe en profita pour porter le dernier coup à son rival. l\ fit parvenir à Dessalines que Capoix au lieu de donner des soins au service public se livrait à Tin* Irigue, s'absentait fréquemment du Fort-Liberté et se transportait à la Grande- Rivière pour y organiser une insurrection contre le gouternement'
Le général Chrif.tophe partit du Cap et s'achemina contre le bourg de Ouanaminthe pour le reprendre sur les français. Mais avant qu'ik y fut arrivé, Capoix qui avait eu le temps de retournée à son poste, s'en était emparé par une attaque prompte et résolue. Quand il y* parvint, il trouva Capoix nageant dans Tivresse d'une victoire. Celuici le reçut assis et le chapeau sur la tête ; cependant Christopheétait son supérieur, en qu«rlité de généralissime des armées dHaîli*. Christophe s'en plaignit amèrement à Dessalines. L'empereur lui envoya l'ordre de surveiller activement les moindres démarches dt^
* C'est ce même Charlotm Marcadieux qui , le 17 octobre 1$06 , se fit aaciii* fier, au Poat-Bouge^ sui le cadavre de DesBalines.
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Capoix. A la même époque plusieurs embarcations haïtiennes avaient été capturées par des corsaires français dans les parages des GonaÏTes • Pendant cet intervalle , la plus grande fermentation existait aux Cayes et dans les campagnes environnantes. Inginac continuait ses opérations de vérification avec activité. Jeune, beaU, d'une haute* taille, d'une intelligence rare, il avait dans son attitude toute la fierté
3ue donnent souvent les faveurs du souverain, il parcourut les papiers ont lui avait parlé A. Dupuy. Il trouva beaucoup de lettres de Christophe à Geffiard , par lesquelles le premier censurait amèrement le gouvernement de Dessalines; des lettres de Férou, de Bergerac Triehet, de Vancol adressées à Geffrard, dans le môme esprit que celles de Christophe ; des lettres de GeiTrard à Christophe et à Bruno Blanchet , qui ne laissaient pas douter de Texistence d'une conspiration contre l'Empereur, dès 1805. Après avoir communiqué toutes ces
!)ièces i l'adjudant général Papalier et au citoyen Daublas , il es fit brûler. Obligé de sévir contre les contrebandiers, les dilapidateurs, et se montrant beaucoup trop sévère dans l'examen des titres de propriété , il avait Soulevé contre lui une animadversion générale. On lui adressait des lettres anonymes pleines de menaces, •t les quelques hommes , qui lui portaient un peu d*intérêt , lui disaient de prendre garde aux assassins. Néanmoins il procédait toujours sans crainte à la révision des titres de propriété, ratifiait ceux qui étaient en due forme, et anéantissait eeux qu'il trouvait irréguliers quoiqu'ils eussent été, la plupart, déjà sanctionnés par l'Empereur. L'irritation allait croissante. Beaucoup d'officiers jouissaient chacun de plusieurs propriétés de lElat, sous prétexte que le gou* vernement leur devait des logemens; il loua ces bi«ns et ne laissa à chacun d eux qu'une maison ; ce qui accrut encore la masse des mécontents. Pour ce qui concernait les propriétés rurales, il les affermait en ne laissant qu'une seule à chaque officier supérieur. Quand on demandait l'envoi en possession d un bien, pour s'assurer des droits du réclamant, il consultait les citoyens, les autori* tés,. et même des cultivateurs lorsque c'était une propriété rurale. Ce qu'il y avait de pénible dans sa tâche, c'était de vérifier les titres que l'Empereur avait déj4 ratifiés, mais souvent sans on mûr examen. Tous ceux qui étaient dépossédés se répandaient ea invectives contre lui , se plaignaient de ce qu'il fût seul juge dans une affaire de cette importance , et travaillaient activement à la ruine d'un gouvernement qui les dépouillait ainsi. Sur ces entrefaites, Ters la fin de Septembre, Dessalines envoya aux Cayes, Louis AU manxor pour aider Ingioac dans ses travaux et pour en même temps remplacer l'administrateur des finances Louis Boisquenex. Inginac eut aussi i réprimer des abus qui existaient & Ihl^pital militaire. I^ situation de l'établissement présentait 320 malades pour lesquels oa fmroiasait chaque jour les fonda nécessaires. Cependant quand U )t
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\isita on ne put lui montrer dtni les dortoirs (|ue soixante sotJatfv B<auuoup de campagnards propriétaires avaient été dépossédés ; ceux qui ne Tétaient pas s'attendaient i- Tétre. Il y avait d'une part désespoir » de l'autre inquiétude. Aux Cayes presque tou» lésofficiert noirs et de «mileur conspirèrent ^ ils s'abouchèrent avec plusieurs babilans du quartier du Port Salut ^ et il fut convenu que ceux-ci donne*^ raient le sigaal de la révolie dans les premiers jours d'Oetobre et que les troupes qui seraient envoyées contreeux se rallieraient au mouvement, au lieu de le cosibattre. On expédia par mer desémis^ saires dans le Nord , chargés de conférer avec Christophe. Celui-ci dès qu'il reçut les premiers avis du projet d'irisurrecliott songea sérieusement ii se défaire de Capoix son rival le plus dangereux.
Les hommes les plus animés contre Dessalines aux Cayes étaient, WagnaCy Yoitaire, Bauregard, Raeolier, Lafrédinière , Verretet Tapia)]. Lafrcdinière était un blanc qai était devenu haïtien pour avoir pris les armes avec les ladigénes contre les français , ses compatriotes, et dont nous avons déjà parlé en racontant la guerre de Tindépendance. Yerret était aussi un français qui avait servi dans l'ancienne i3e. coloniale , et qui s était rallié^aux indigènes , lors de la prise d'armes de Pélion contre Lecierc en 1802. Il entra plus tard dans Tétat^major de Geffrard, au grade de colonel. A la mort de celui-ci, Dessalines le plaçft auprès de Géria i TAnse à-Yeau. Il était à présent aux Cayes. Les partisans de I Empereur étaient peu nombreux en celle ville , et la massede la population inquiète des menaces que lui avait faites S. Ifv se croyait compromise et ne pensait devoir trouver son salut que dans la réveille. Le général Moreau qui avait remplacé Geffrard était très dévoué au gouvernement; mais il était haï, et sans capacités; il n'était que brave. Devenu petit-maitre depuis l'expulsion des français, il ne s'occupait que de sa toilette et de ses plaisirs. Papaiier n'était pas personnellement hostile à Dassalines , mais il lejugeait capable de faire exterminer les mnocens comme les coupa«< Lies. Beaucoup de nos anciens pensent que si l'on avait été coniraincu , aux Caves , que Dessalines se fût borné à punir les auieurSs 4e la révolte qui va bientôt éclater , elle eût élé étouffée.
Il y avait en ville des réunions , chaque nuit , dans do nombreuses naaisons ; on travaillait l'esprit des troupes dont la iidélilé était déjà ébranlée , on envoyait des émissaires dans les campagnes ; onj correspondait avec le Nord et l'Ouest ; on préparait enfid l'insurrection. Mademoiselle; Euphémio Daguille, l'amie de l'Empereur, invitait Inginac à passer ses soirées chex elle; celui ci s'y rendait régulièrement; elle lui disait qu'il existait une conspiration; que de tous côtés, on parlait de la chute prochaine de l'Empereur j elle l'exhortait k donner aux autorités peu zélées^ une direction contre lo ^mouvement qui] s'organisait on Jui répétant sans cesse que Dessalioes avait placé oa lui toute sa confiapce ot que tov\V
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leui^s dosccndans ; qu'ils ne rêvaient qu'aux moyens de s'enrichir pour se retirer ensuite à Télrangâr. Dessalines répondit : quel remgde à tout ce mal ? J'écraserai les os à tous ces gens là, c'est ce que
, je, suis décidé à faire qu'en pense/ vous, Messieurs? N'ett ce
pcks la terrpur seule qui les contiendra ? Martial Besse et Bazeiais lui dijent, qu'au lieu de mettre toujours en pratique la terreur, ilvaudf^it mieux moraliser le peuple, l'instruire,- le porter à un travail régulier; qu'il vaudrait mieux ne plus enrôler indistinctement tous les jeunes gens qui souvent , dans les casernes , se corrompent par le jeu et les liqueurs Tories. Dessalines soutint que les indigènes no comprendraient rien à toutes ces choses. Alors ceux qui laocompagnaient lui dirent : puisque vous avez formé des soldats qui ont vaincu les héros ù(^s P}'ramides et de Marengo, pourquoi ne formeriez vous pas des citoyens instruits et de moralité. Dessalines, flatté d'entendre vanter SOS f.ilents militaires, promit de réfléchir à ces conseils. II demanda au général Guillaume Lafleur son opinion. Celui ci lui dit: < Je ne contrarierai pas votre manière de voir; mais vos, commères, vos amies^ vos Vaquais s'engraissent, tandis que vos pauvres soldats ont le ventre plai et sont tout nus. » Dessalines demeura fortement frappé decei dernières réflexions ; il déclara qu'au premier Janvier 1807 les abua (-0 tous genres cesseraient; que les fends publics ne seraient plus fol-
. l'iHont donnés aux courtisanes, qu'alors il habillerait l'armée , la p;irt)rait régulièrement et suivrait un tout autre système; il leur laissa euUUïihe qu il avait besoin, avant cette époque, de se défaire de qucfques hommes qui conspiraient et le gênaient. Mais le Destin avait fixé le terme de sa carrière au 17 Octobre 1806. Il rentraau palais satisfait de sa promf^nade.
Néanmoins, persistant dans son système* de vérification des titres de propriété ,• il rendit, quelques jours après, un décret relatif aux testamens et aux autres actes portant donation de biens fonds.
JACOKES !•', Empereur d'Haïti , et chef suprême de Tarmée, par la gi âce de Dieu et la loi constitutionnelle do TÉlat ;
Considérant que les tribunaux ont jusqu'à ce jour homologué îndistinetement tous les testamens qui leur ont été présentés ;
Considérant qu'au mépris de l'ordonnance du sept Février 1804 qui fixe Tépoque qui annulle les ventes , testamens et donations faites par les blancs, ces tribunaux n'ont ^cessé depuis leur installation d'homologuer et insinuer de tels actes , Décrète :
Art. 1er. A Tavenir lorsqu'un testament ou tout autre acte portant donation aura été présenté soit à l'homologation , soit à l*insinuation « le tribunal civil , avant de faire droit , donnera connais- «ance à Tadininistrateur principal de U division, de la demande en
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homolo{{alion dûdit ttstoraent, à Teffet de s'assurer si Tctat n'est pas fondé à réclamer contre ladite demande.
Art. 2e. A lavenîr, aucun notaire ne pourra p$ser des actes portant irenle ou donation, qu'au préalable le vendeur ou le donateur n'ait produit outre set titres de propriété, un certificat de l'admi- DÎstrateur principal de la division qui atteste que ledit donateur ou vendeur est le légitime propriétaire, et que le bien qu'il veut vendre ou donner n'appartient ni en tout ou en partie aux domaines dé lElat.
Art. 3e. Dans aucun cas le tribunal ne pourra homologuer ou insinuer aucun acte portant donation que le requérant en justice n'ait produit le certificat mentionné en l'article précèdent.
Art. 4e. Les dispositions du présent décret s'étendent sur les ac« les même passés entre Haïtiens, etc., etc., etc.
Donné aux Cayes le 1er Septembre 1806, an 3e de Tlndépendance et de notre régne le second.
Signé: DESSALINES.
Par l'Empereur :
Pour le secrétaire général absent ,
Signé: Boisrond TONISÈRE.
Le lendemain (2 septembre), lEmpereur fit publier un décret relatif aux droits d*importalioB et d*exporlation et aux rétributions accordées aux directeurs de douane, capitaines de port, commissaires de marine, trésoriers et interprèles. Le même jour fut publié le tarif des prix annuels et moyens des marchandises importées dans l'empire d'Haïti, et des productions territoriales exportées des ports dudil empire. Ces décrets furent les derniers de l'Empereur.
Dessalines destitua ensuite plusieurs bons fonctionnaires. Il confia provisoirement, au général Moreau, le commandement de la première division du Sud; à l'adjudant-général Papalier, le commandement de l'arrondissement des Cayes, et maintint le colonel Bauregard au commandement de la place. Ces officiers reçurent pour instructions de visiter ou de faire visiter scrupuleusement tous les navires qui entreraient dans un des ports de la première division du Sud, et de trancher la tète au général Rigaud sur le pont du navire qui le ramènerait. Il craignait qu'il ne fut délivré par le peuple ou lês troupes si on lui donnait le temps de débarquer.
Pendant cet intervalle, les opérations de la vérification des comp- |iS administratifs et des titres de propriété continuaient activement.
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Pérou tfait remportée sur les français en 1803. Le 8 au lever du soleil^ le général Moreau partit du Port Salut. Meeerou s'était eni« busqué avec les siens derrière de grosses pierres qui bordaient le chemin. Quand Iforeau parvint à Garata , un jeune tronspette qui précédait son escorte découvrit plusieurs létes apparaissant de derrière les rocbers et disparaissant aussitôt. Il cria à Tembuscadc I L'officier qui était à la tôte des cavaliers cSrnmanda résolument au trompette de sonner la charge, et à ses dragons^ sabre au poing. Il fut aussitôt soutenu par les aides-de-camp de Moreau. Celui-ci^ au lieu d'approuv«r sa résoluiioû , ordonna de faire halte. Il pouvait, par une charge vigoureuse ,. disperser le rassemblement; mais il avait Tespoir , en parlant aux insu?gés, de leur im|)oser. Ce lut en vain que les cavuli((r<» qui étaient à ses eûtes , reithortèront à forcer le passage. Il invita les conjurés a s'approcher pour lui parler ; ils sortirent de Tembuscade et rentourèreot. Il leur demanda ce qu^ils voulaient ; ils lui répondirent: Nous réclamons nos droilsl S'apercevant qu'il avait une attitude timide, ils s'approchèrent de lui davantage, enveloppèrent son* escorte, lui déclarèrent qu*il était prisonnier et lui demandèrent ses armes. Au grand étonnemeatdd «es officiers, Moreau s'écria : «Ah! vous m'arrêtez! Que désirez vo»? Lst*re mon sabre, parée qu il est beau? eh bien! le voici. »<II le rcinit ;i Mi^cerou. « Ce sont, sans doute, ces petits faquins des Cayes « qjii no veulent pas être soldats, que j'ai fait enrôler, qui conspi- « rcnt contre moi. » Mecerou lui ota son chapeau galoiiné, leVem» plaça par une coiifure de paille, et lui arrach:i ses épaulcttes. Moreau (Joscendif do cheval, ôta son habit et le foula à ses pieds avec indignation. H voulut alors se défendre; mais il était trop tard : les cavaliers de son escorte avaient pris la fuite, la plupart, vers les Cayes, des qu'il avait rfntis son épce. Il fut aussitôt conduit, pri* sonnier, sur riinbltation Tavernj où campèrent les insurgés. Les échos de 1:1 montagne répétèrent le son lugubre du Lambi , signal de Tinsurrcrtion générale; et la troupe campée à Taverny se grossit considérablement par le bruit du succès qu'elle avait obtenu.
A trois heures de l'après midi du 8 Octobre, la nouvelle de ce qui venait de se passer parvint aux Ca jes ; Papalier en fût consterné. Néanmoins, sans trop y ajouter foi, il réunit un conseil de guerre où il fut décidé que Wagnae serait envoyé à Garata, avec un escadron, pour s'assurer du fait, et, s'il était vrai , délivrer le général Moreau et ramener les insurgés par la persuasion. Bourdet, colonel de la i3.*, fit battre la générale, sans les ordres de Bauregard, commandant de la place. A cinq heures de l'après-midi, les régiments d'infanterie, d'artillerie et un escadron de dragons étaient réunis sur la place d'armes. Papafier t'y rendit avec Inginac et dit aux soldats : c Mes camarades , le général Moreau qui vous a toujours honorableaient comfbandés , % été arré-
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homologalion dudit tastaraent, à leffet de s'assurer si Tctat n'est pas fondé à réclamer contre ladile demande.
Art. 2e. A l'avenir, aucun notaire ne pourra passer des actes perlant irenle ou donation, qu au préalable le vendeur ou le donateur n'ait produit outre ses titres de propriété, un certificat de l'admi- DÎstrateur principal de la division qui atteste que ledit donateur ou vendeur est le légitime propriétaire, et que le bien qu'il veut vendra ou donner n'appartient ni en tout ou en partie aux domaines dé TEtat.
Arl. 3e. Dang aucun cas le tribunal ne pourra homologuer ou insinuer aucun acte portant donation que le requérant en justice n'ait produit le certificat mentionné en l'article précédent.
Art. 4e. Les dispositions du présent décret s'étendent sur les ac« tes même passés entre Haïtiens, etc., etc., e(c.
Donné aux Cayes le 1er Septembre 1806, an 3c de l'Indépendance et de notre régne le second.
Signé: DESSALINES.
Par l'Empereur :
Pour le secrétaire général absent ,
Signé: BoiSROND TONNÈRE.
Le lendemain (2 septembre), l'Empereur fit publier un décret rd« latif aux droits d*importaXioB et d'exportation et aux rétributions accordées aux directeurs de douane, capitaines de port, commissaires de marine, trésoriers et interprètes. Le même jour fut publié le tarif des prix annuels et moyens des marchandises importées dans Tempire d'Haïti, et des productions territoriales exportées des ports dudit empire. Ces décrets furent les derniers de l'Empereur.
Dessalines destitua ensuite plusieurs bons fonctionnaires. Il confia provisoirement, au général Moreau, le commandement de la première division du Sud; à Tadjudant-général Papalier, le commandement de l'arrondissement des Cayes, et maintint le colonel Bauregard au commandement de la place. Ces officiers reçurent pour instructions de ^visiter ou de faire visiter scrupuleusement tous les navires qui entreraient dans un des ports de la première division du Sud, et de trancher la tète au général Rigaud sur le pont du navire qui le ramènerait. Il craignait qu'il ne fut délivré par le peuple ou les troupes si on lui donnait le temps de débarquer.
Pendant cet intervalle, les opérations de la vérification des comptes administratifs et des titres de propriété continuaient activement.
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leui^s dosccndans ; qu'ils ne rêvaient qu'aux moyens de s^enrichî pour se retirer ensuite à rélrangâr. Dessalines répondit : quel reniçde à tout ce mai ? J'écraserai les os à tous ces gens là; c'^st ce que
,je, suis dticidé à faire qu'en pense/ vous, Messieurs? N>st ce
p9s la terr<>ur seule qui les contiendra ? Martial Besse et Bazelais lui di/ent, qu*au lieu de mettre toujours en pratique la terreur, ilvaudf^it mieux nioraliser le peuple, rinstruire.le porter i uo travail régulier; qu'il vaudrait mieux ne plus enrôler indistinctement tous les jeunes gens qui souvent , dans les casernes , se corrompent par le jeu e€ les liqueurs fortes. Dessalines soutint que les indigènes no compren- «Iraient rien à toutes ces cho<3es. Alors ceux qui raccompagnaient lui dirent : puisque vous avez formé des soldats qui ont vaincu les héros ci(^s Pyramides et de Marengo, pourquoi ne formeriez vous pas des ci* loyensi inslruiis et de moralité. Dessalines, flatté d'entendre vanter ses ti^lents militaires, promit de réfléchir à ces conseils. 11 demanda au général Guillaume Lafleur son opinion. Celui ci lui dit: « Je ne contrarierai pas votre manière de voir; mais vos commères, vos amies ^ vos Vaquais s'engraissent, tandis que vos pauvres soldats ont le ventre plat et sont tout nus. > Dessalines demeura fortement frappé de cep dn nières réflexions ; il déclara qu'au premier Janvier 1807 les abus (!(> tous genres cesseraient; que les fends publics ne seraient plus foll'ixent donnés aux courtisanes, qu'alors il habillerait l'armée, la [tarerait régulièrement et suivrait un tout autre système; il leur laissa entendre qu il avait besoin, avant celte époque, de se défaire de qnefques homtnes qui conspiraient et le gênaient. Mais le Destin avait fixé 1« terme de sa carrière au il Octobre 4806. Il rentraau palais satisfait de sa promenade.
Néanmoins, persistant dans son système* de vérification des titrée de propriété ,• il rendit, quelques jours après, un décret relatif aux testamens et aux autres actes portant donation de biens fonds.
JACQUES r', Empereur d'Haïti , et chef suprême de Tarmée, par la grâce de Dieu et la loi constitutionnelle de l'État ;
Considérant que les tribunaux ont jusqu'à ce jour homologué^ indistinetement tous les teitamens qui leur ont été présentés ;
Considérant qu'au mépris de l'ordonnance du sept Février 4804 qui flxe l'époque qui annuité les ventes , testamens et donations faites par les blancs, ces tribunaux n'ont cessé depuis leur installation d'homologuer et insinuer de tels actes , Décrète :
Art. ier. A l'avenir lorsqu'un testament on tout autre acte portant donation aura été présenté soit à l'homologation » soit à Tin* sinuation , le tribunal civil , avant de faire droit , donnera connaiseance à radministrateur principal de U division , de la demande ea
fc
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homologation dCidit tastaroeot, à Teffet de s'assurer si Totat n'est pas fondé à réclamer contre ladite demande.
Art. 2e. A l'avenir, aucun notaire ne pourra passer des actes portant vente ou donation, qu'au préalable le vendeur ou le donateur n'ait produit outre set titres de propriété, un certificat do Tadmi- DÎstrateur principal de la division qui atteste que ledit donateur ou vendeur est le légitime propriétaire, et que le bien qu'il veut vendre ou donner n'appartient ni an tout ou en partie aux domaines de l'Etat.
Art. 3e. Dans aucun cas le tribunal ne pourra homologuer ou insinuer aucun acte portant donation que le requérant en justice n'ait produit le certificat mentionné en l'article précédent.
Art. 4e. Les dispositions du présent décret s'étendent sur les actes même passés entre Haïtiens, etc., etc., etc.
Donné aux Cayes le 1er Septembre 1806, an 3e de llndépendance et de notre régna le second.
Signé: DESSALINES.
Par l'Empereur :
Pour le secrétaire général absent ,
Signé: Boisrond TONNÈRE.
Le lendemain (2 septembre), l'Empereur fit publier un décret relatif aux droits d*importalioD et d*exportation et aux rétributions accordées aux directeurs de douane, capitaines de port, commissaires de marine, trésoriers et interprèles. Le même jour fut publié le tarif des prix annuels et moyens des marchandises importées dans Tempire d'Haïti, et des productions territoriales exportées des ports dudil empire. Ces décrets furent les derniers de l'Empereur.
Dessalinas destitua ensuite plusieurs bons fonctionnaires. Il confia provisoirement, au général Moreau, le commandement de la première division du Sud; à l'adjudant-général Papalier, le commandement de l'arrondissement des Cayes, et maintint la colonel Bauregard au commandement de la place. Ces officiers reçurent pour instructions de ^visiter ou de faire visiter scrupuleusement tous les navires qui entreraient dans un des ports de la première division du Sud, et da trancher la tèie au général Rigaud sur le pont du navire qui le ramènerait. Il craignait qu'il ne fut délivré par la peuple ou las troupes si on lui donnait le temps de débarquer.
Peadant cet intervalle, les opérations de la vérification des comptas admimstratifs et des titres da propriété continuaient activement.
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la ville où le désordre était à ton comble, et les autorités procla- 1 mèrent Tinsurrection. On n'entendait que les cris d*A bas Dessalines; on demandait toujours la tète d'Inginac avec fureur. Celui ci craignant pourses jours se tenait renfermé chez Papalier , dont la demeure avail été jusqu'alors respectée à cause de Testime générale dont jl jouis* sait.
Pendant que les autorités dirigeaient Tinsurrection avec une activité prodigieuse, un piquet de dragons expédié par Wagnac arriva aux Quatre-Cbemios, faubourg des Cayes vers la plaine, avec mission de ftiire connaître à Papalier, que, pour éviter les plus grands malheurs à la ville, on lui proposait une entrevue, ainsi qu'aux principaux citoyens. Il' était quatre heures de Taprés midi. Ce piquet fit rencontre avec un jeune homme de couleur, nommé Henri , secrétaire de Yayou , qui arrivait de Léogane, couvert de poussière, et i bride abattue. Les dragons des Cayes l'arrêtèrent et lui demandèrent ce qu'il y avait de nouveau dans l'Ouest. Il répondit qu'il venait annoncer i Papalier, de la part du général Yayou, que les troupes de l'Ouest allaient marcher contre le Sud. Aussitôt on le traiua violemment chez Papalier. Comme celui ci n'était pas en sa demeure, on coupa la tête au jeune Henri et on la porta à la pointe d'un sabre à travers la rue. Les assassins découvrant Inginac sur la galerie haute de la maison , lui montrèrent la tète de l'envoyé de Yayeu, et lui dirent: Ton tour viendra bientôt. Papalier reritra chez lui un instant après, eut horreur de la scène sanglante
3ui venait de se passer, et renvoya le piquet de dragons en faisant ire à Wagnac qu'il acceptait l'entrevue peur le lendemain , aux Quatre- Chemins. Comme Wagnac avait fait savoir qu'il désirait, avant d'entrer en négociations, s'entretenir avec le colonel Bourdet, celuici se rendit auprès de lui accompagné de la plupart des officiers de la garnison des Cayes, et lui annonça, lui même, qu'il avait accepté l'insurrection; c'était ce que désirait entendre, Wagnac, car il savait que Bourdet exerçait une puissante influence sur la 13e.
Le lendemain, iO Oniobre, Wagnac et les insurgés du Port-Sa« lut , <i^une part , Papalier , Bourdet et les principaux habitans des Cayes , d'autre part , se réunirent aux Quatre-Chemins , et fraternisèrent. Bourdet proposa à rassemblée de se transporter en ville surle champ. Mais les principaux insurgés de la campagne , craignant un piège de Papalier , dont ils n'étaient pas sûrs , ne vouw I lorept pas y consentir. Bourdet leur offrit de demeurer en otage, i
aux Quatre-Chemins, sous la garde de leurs bandes armées. La .franchise qui brillait sur son front dissipa toutes les défiances, et Wagnac accueillit la proposition d'entrer en ville , en disant qu'on n'avait pas besoin d'otage; que pendant quatorze ans on avait fait la guerre pour la liberté, et que c'était encore pour elle qu'on venait ip s'armer. L'assemblée déeida qfl% Wagnac prendrait le eomrnaa*
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dûment de la première division du Sud, et que Papalier conserva* rait celui de Farrondissemeat. Papalier annonça qu'il accueillait toutes ' les mesures qui pourraient faire le bonheur du pays. Entrons aux Gayes, s'écria Wagnac!— Eh quoi! dit le chef d escadron Raco* lierl BOUS oublions Inginac et Almanzor, ces deux sicaires de Dessalines. Papalier fit observer qu'on ne devrait pas songer à verserle sang de qui que ce soit ; qu'on avait besoin de railleries hommes de tous les partis, et que le plus sûr moyen de nuire à la réussite de Tinsurrection, serait d'exercer des réactions. Il fut appfaudi par rassemblée, et les gens du Port Salut et de là plaine des Cayes ayant i leur tète Wa^nac et Racolier , entrèrent en ville , k deux heures de Taprèsmidi.
Pendant Tentrevue des Quatre-Chemins, un des chefs de bataillon de la 13e, Pérou, vint chez Inginac, et lui ordonna de le suivre pour qu'il le rott en lieu de sûreté. Inginac redoutant un assassinat se refusa à lui obéir, malgré plusieurs sovnmations, lui reprochant é- ' nergiquement de s'être chargé d*une mission criminelle. Pérou lui déclara qu'il n'était pas venu , de son propre mouvement , et lui exhiba Tordre qui suit, qu'on lui avait remis au bureau de la place:
t Ordre au* chef de bataillon Pérou de se rendre au logement du « nommé Inginac, à la lAle d'un détachement de grenadiers, de le « prendre, de le conduire vers la Tourterelle, et de lebaîoqnetter. »
Inginac demeura consterné; Pérou, -attendri, versa des larmes et lui donna l'assurance qu'ait ne serait pas son assassin. Il lui laissa pour le garder cinq grenadiers sur lesquels il comptait, et se retira. Vingt minutes après, trente soldats, conduits par le citoyen Ghinon , envahirent la maison. Malgré tes efforts des cinq grenadiers qui étaient demeurés autour d'Inginac, il allait être saisi et baîonneuê; il se disposait i s'ôter la vie d'un coup de pistolet, lorsque Papalier, qui avait appris les dangers qu'il courait, parvint dans l'appartement, éearta les soldats, et déclara qu'il faudrait, pour qu'on ht mourir Inginac, qu'on le sacrifiât d'abonl. Les soldats ^e reii* rèrent. Papalier se rendit dans le sein du conseil des insurgés et obtint qu'on ne fit aucune tentative pour a^racher la vie à Inginac. Cependant celui ci qui avait perdu l'espoir d'être épargné , se fût donné la mort si 1 administrateur Frémont,son ami, n'était venu le rassurer contre tout nouveau péril.
En même temps la maison de M. Ile Eupfaémie Daguille était enva* hie par une foule de forcenés qui voulaient la maltraiter et la livrer à toutes sortes de brutalités. En femme d'esprit elle sut se sous* traire à leurs fureurs en leur servant un magnifique dessert, et ea les égayant par ses chants.
^agnac chargea le capitaine Rousseau de la ile et le citoyen Glaî« ail de se rendre à Aquin auprès du dblonel Vancol pour hâter soa adhésioo à la révolution. Vancol était parti d'Aquin avM Tordre di)^
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général LaQeur de combattra les insurgés. En arrivant à St-Louis, il avait eonfié les troupes qu'il eommandail auchc^rde bataillon Fossé, et avait accéléré sa marche sur les Cayes. Rousseau et Glaisil le renronliérenl sur Thabilalion Bergeaud, et retournèrent avec lui auprès de Wagnac. Vancol , un des «fnciers les plusinfluensduSud, avait déjJÉ gagné les troupes d'Aquin qui le suivaient d« près.
Wagnar réunit sur la plaee d'armes la garnison des Cayes, et dit aux soldats que cette insurrection ne provenait pas de Tambition; que la fyiannie seule de Dessalines l'avait fait naître. Après leur avoir exposé qu'ils n'avaient jamais été payés, depuis la nomination de Dessalines i la dignité d'Empereur, il ajouta que celui-ci couvrait d'or et de pierreries de nombreuses maîtresses, dans chacune des \illes du pays. Eh bien.! désormais vous serez payés, a'écria-til ; domain vous recevrez tout ce qui vous est dû. C'est le général Christophe qui est aujourd'hui ft la tèle du gouvernement; il ne dissipera pas largent qui vous appartient en le prodiguant à •es femmes et^ ses favoris. Vive le général Christophe! Les troupes rf'pétèrent ce cri , et ajoutèrent : vive Wagnac I vive Papalier! Wagnâc mettait en avant le nom de Christopke, parce qu'il avait été initié , dès 180S , à la conspiration de Geffrard.
Le même jour, 10 Octobre, la 17e., en marche d'Aquin sur les Cayes , se prononçait pour le mouvement. Lorsque le général Guillaume Lafleur , commandant de l'arrondissement d'Aquin , avait appris l'insurrection, le 9 Octobre, par la lettre que lui avait adressée Papalier , il avait mis toutes les troupes sous les arnet et avait écrit à Dessalines, tout en lui envoyant la lettre de Papalier , qu'il allait marcher contre les insurgés. Nous venons de voir qu'il avait expédié le colonel Vanool et le chef de bataillon Fossé contre les insurgés avec les compagnies d'élite de la 17e. , et que Vaacol était déjà entré aux Ca^es pour se rallier i Wagnac.
Le 10., dans la matinée, Lafleur atteignit la i7e qui déjà était gagnée contre TEmpereur. Il blâma sévèrement le chef de bataillon Fossé de n'avoir pas plus accéléré sa marche dans une circonstane# ai grave. Fossé lui répondit avec humeur qu'il n'avait pu se h4ter dsLvantage, Une vive altercation s'établit entre le général et le commandant. Lafleur, indigné, dit aux officiers: < 11 parait que vous 4tes aussi des conspirateurs ; c'est sans doute pour cela que vous ne m'avez pas rendu les honneurs militaires quand je suis arrivé. Puisqu'il en est ainsi je vais joindrS* Dessalines. » Alors ua ancien officier de cavalerie nommé Joute Bardet lui dit : Ah ! ton Dessalines; il deit avoir la tète coupée en ce moment; quant à toi, tu •s notre prisonnier.— Vous aussi, s'écria Lafleur! qu'on me donne mon cheval! on s'opposa à ce qu'il s'en retournât. Il s'élança sur sa monture avec fureur et traversa la rivière , prenant le chemin des Cayes. L^ jeunes gens de Cav^ilon , craingant qu'il ne se rendit
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à Aquin, par des chemins de traverse, s' élancèrent k sapoursuiteg ayant à leur tète un nommé Guerrier Haya , le joignirent et le contraignirent & cheminer avec eux. Il arriva aux Cayes avec la ITe.^ escorté par cette jeunesse. Il descendit chez Quenez qui occupait une des maisons bâties sur le rivage de la mer. Tous les chefs de l'insurrection s'y trouvaient réunis. Ils Taccueillirent avec distinction et lui proposèrent aussitôt de se ranger du parti de la révolte. Il leur répondit avec colère: pourquoi a- ton commencé par méconnaître l'autorité des chefs. Je veux, avant de prendre une détermination , me battre avec le chef de bataillon Fossé qui m'a insulté.— Puis s'adressant à Wagnac; je désire, colonel, avoir une entrevue avec vous ; venez me voir ce soir. Lie générai Lafleur , n'ayant pu vaincre sa colère, fil nait^^e des soupçons sur ses intentions ultérieures: les insurgés pensèrent qu'il vouhiit ramener Wagnac i la cause de Dessalines. Il sortit de la miason de Que^nez , et alla librement se choisir une demeure. II demanda, de nouveau, à s'entretenir avec Wagnac; celui ci refusa de le voir. Dans la journée, une compagnie de grenadiers fut envoyée sous sa galerie , à poste fixe. Il erut que ces soldats étaient venus monter la garde pour lui rendre les honneurs dAs à son grade ; mais Tofficier qui comman* dait le détachement avait reçu l'ordre de le retenir prisonnier. Comme Lafleur était un officier très estimé aux Cayes et qu'il avait de l'influence sur les .troupes , les conjurés , ignorant ses intentions, voulaient Tempécher de communiquer avec les citoyens. Ses aides« de-camp et ses guides furent arrêtés et envoyés au camp Gérard où avait été conduit le général Moreau. Lafleur demanda encore, mais en vain , i s'entretenir evec Wagnac.
Le 10 Octobre, on savait i l'Anse à Veau toutes les eirconstancee de rinsurreelion des Cayes. Le général Gérin , ministre de la guerre, retiré sur l'habitation Laval, en convalescence, avait ordonné au général Vaval, commandant de l'arrondissement, de marcher contre les insurgés avec^ une forte division. Il avait en même temps écrit à l'Empereur qu'une révolte de quelques petits propriétaires venait d'éclater dans la plaine et les mornes des Ca}es , que le général Moreau, se rendant à Tiburon , avait été arrêté, et qu'il allait personnellement combattre le mouvement, à la tête des grenadiers et des ehas* seurs de la 15e. et de la 16e.
Le même jour, i une heure de relevée, le colonel Francisque, sortant des Cayes, entra à l'Anse à Veau. Il donna aussitôt une direction contraire i tous les esprits. Il réunit chez lui les sous-officiers de la 15e qu'il commandait. Il leur dépeignit, avec chaleur, leur misérable condition, leurs privations, leur éloignement de leurs foyers;^ il leur représenta qu'ils ne recevaient ni solde, ni ratioAS^
^ Lu 15«. était une «iemi-brij^ade d'Ai][uia alors eo garnison à rABi«-à-V«ati.
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ni habilUmens, êi qu'ils étaient obligés de \ivre de rapines, comme s'ils fussani en pays ennemi. Ne seriez*vous pas satisfaits d« re* tourner dans vos familles? N% voudriez-vous pus être au terme de \os privations ? S'apercevant que ses paroles produisaient sur eux une impression favorable, il continua: le général Christophe a levé au Cap Tétindard de la révolte; Aquin , Cavâillon, les Caycs, Tiburon, Jérémie sont en pleine insurrection.^ L'Anse à-Yeau est la seule ville qui soit en retard. Hâtons nous d'imiter nos fi'^res I Bientôt Dessalines sera enseveli dans la plaine de TArtibonite.» Ces Hiots électrisèrent les soldats; ils jurèrent tous de mourir pour la liberté. Le colonel réunit ensuite les officiers, et son langage produisit sur eux le même effet. Il se présenta ensuite au front dd la loe qui avait pris les armes, et le corps en entier cria: mort au tyran! La 46. s , suivant Timpulsion donnée par la 45. e, jeta le eièmt cri. Aussitôt après ce succès, Francisque partit, accompagné de guelqurs offlciers , pour l'habitation Laval, située à une lieue de la ville. Il y parvint à trois heures de I après midi. Il y trouva le minisire de ia guerre et de la marine, à table, au milieu de sa faaiille. Gi'^nérai, lui dit-il, vous savez que la ville d(s Clives est en insurrection! La 45. e et la 46. e viennent de jurer guerre à mort k Dessalines! Partons, et venez vous mettre a leur lèlé* Gérin lui réppndil avec «calme : Vraiment , colonel , je ne conçois pas votre imprudence ; vous ne calculez donc pas les suites .de cette entreprise 1 avez vous oublié les malheurs de la guerre civile sous Rigaud et Toussaint? » Madame Abelle, sœur de Geiïrard, et compagne de Gérin, Técoutail avec des yeux de fou. Depui*^ la mort de son frère, qu'elle croyait, sans raison, avoir été empoisonné, elle nourrissait contre Dessalines une tiaine implacable. Indignée de la réponse de Gérin, elle se leva de table, et lui dit avec énergie : «Général, si vous ne vous sentez pas le courage de prendre les armes contre le tyran, donnez mot votre habit, vos épaulettes et votre épée, 'je me nettrai à la léle de vos troupes.» Gérin ébranlé par ces paroles, s'écria: Eh bien! je veirai si l'on saura mourir avec moi dans la terrible résolution que nous prenons aujourd'hui. Il sortit de le salle, monta à cheval, se rendit en ville, passa les troupes en revue et leur ordonna de se tenir prèles à marcher sur le Port au Prince. Wagnac , sentant que son nom n'était pas assez influent pour qu'il pût se décisirer le chef de l'armée , songea à mettre à la tète de l'insurrection un général capable d'inspirer de la confiance au peuple et aux troupes. Il porta les yeux sur Gérin, ancien divisionnaire, ministre de la guerre et de la marine. Il députa auprès de lui le citoyen Castaing. Celui-ci , en arrivant à l'Anse à Veau , annonça à Gérin qu'il avait été proclamé chef de l'armée insurrectionnelle du Sud»
^ Le Cap Qt s^était pas soulevé. Jéréaxie éiEiit enoots dans is ievoiii
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Gérin accepta cette haute et périlleuse position et expédia aux Cayes, le 12 , dans la matinée , Faubert et David Troy avec mission de faire juger les généraux Moreau et Lafleur, et d'arherainer toutes les troupes sur le Pont deMiragoâne. Le général Vaval, •t Bruni -Leblanc , colonel de la i6e., acceptèrent l'insurreclion avec ardeur.
Gérita adressa h lettre suivante au général Christophe.
A l'Anse à Veau , le 12 Octobre 180C.
^ giniral de divisionp ministre de la guêtre et de la marine ^ au général en chef de l'armée d'Haïti.
Mon cher général , '
Tous les militaires et le peuple vous regardent depuis longtemps comme le successeur au gouvernement dilaïli. La tyrannie qu'exerce sur l'armée et le peuple d'Haïti le génie destructeur de l'Empereur actuel a Tait rompre le frein au peuple de la partie des Cayes. Le 10, dans la plaine, l'inspecteur, le colonel Etienne Mnuor, y 1 tu la lête tranchée,* pour avoir voulu exécuter les ordres qu'il avait de tuer tous les hommes vieux libres , surtout de couleur. Cet ordre donné par l'Empereur^ d abord au général Moreau et à cet inspecteur, ainsi qu'à d'autres, a été déjoué par le colonel de la cavalerie Wagnac, un des bons et braves frères de tout le département. Le général Moreau a été arrêté par le peuple, et les troupes ont demandé leur paie. Je crois que je serai obligé d'en faire de même ici pour éviter la défection des troupes , et les habiller ; leur étal fait pitié ; je vous ai vu gémir sur leur sort.
Comme ministre de la guerre, parla Constitution, je dois faire payer les troupes; mais Sa Maj^'slé ne m'a jamais témoigné le moindre désir de les faire solder. Alors,- honorable général, ne seraitil point de voire dignité de prendre à cœir la cause des troupes et du peuple, et me donner vos ordres; car si les chefs ne montrent pas 4le Téuergie, le pays sera boule\ersé de fond en comble, par les suites des démarches inconsidérées du chef du gouvernement : le renversement de l\ culture, la destruction du commerce étranger, les familles dépouillées de leurs propriétés, jetées dans les rues et les grands cliemins; d'aulres ruinées par des amendes, des confiscations les plus absurdes; vingt mille gourdes par an ne suKisaient, à peine, pour entretenir chacune de ses concubines dont on compte au moins une vingtaine ; les munitions de guerre prodiguées
* Nous avons déjk dit qu'£tienn« Mentor , ayant reçu plus de trente coups de iiabre , avait été laissé pour mort. Il vécut bien des années aprôs.
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dans des saluts insignifians^ dans un pays où Ton doit s'attendre & se voir envahir par Tennemi étranger ; des fortilicalions sans un baril de maïs, qui est une production qu'on peut se procurer sans la moindre dépense, et cela, par une dcliance mal placée et hors d'œuvre, dans un temps où tout le monde n'avait d'autre but que de s'ensevelir sous les ruines de son pays ou de le d<^fendre en homme libre. Mais la liberté, grand Dieu! est un Vain nom dans ce pays, qu'on n'ose plus prononcer ouverlenient, quoiqu'il soit placé à la tôle des actes; mais elle n'exisle que là. On a usurpé les vœu^s des généraux pour une Constitution dont ils ignoraient le prtmier mot^ et qui tî(î leur a été connue qu$ lorsqu'elle fut publiée^ quand on Ta reçue, cl qu'il foule aux 'pieds chaque jour. Si le despote de Constantinople l'eut faite, elle n'aurait pns été plus cruelle; il existe des lois, et l'on fusille , baïonnette des hommes, île nifit , sans jugement.
Enfin, si l'on voulait analyser les maui dont le peuple est opprimé, les bourreaux de France môme en rougiraient; le peuple esl lassé, et nul homme de sentimeiit ne peut [)lus exister sous un pareil gouvernement. On ne meurt qu'une fois, et quiconque je laisse avilir est digne de l'être; je n'y ai jnmais consenti, mais bien de vous reconnaître pour le premier chef de cet empire, jusqu'à ce que le moment heureux de vous le prouver, de vive voix, soit arrivé.
J'ai l'honneur d'être, de V. Exe, le très humble serviteur et ami,
Signé, Et. GÉRIN.
Géiin confia cette lettre à un capitaine de barge, qui appareilla de l'Anse-à Veau.
Pendant cet intervalle les troupes de la garnison des Cayes ee montraient impatientes d'èlre payées. Les feuilles de solde n'étaient pas encore faites. Mais le dimanche i2, les quartiers maîtres les présentèrent; comme elles n'avaient point été dressées d'après les instructions qui avaient été données, on décida qu'elles seraient ' refaites et que la garnison serait payée le lendemain. Le môme jour., 12 , les chefs des insurgés se réunirent chez Papalier pour s'entendre sur les dernières mesures à prendre. L'anarchie était à son comble ; Papalier ne commandait l'arrondissement que de nom, les chefs des premiers insurgés exerçaient toute l'autorité. Il y avait à la réunion Bauregard , Yan'col , Boisquenez , Uacolier, Wagnac, Vol* taire, Sully, et beaucoup d'autres. Le chef d'escadron Racoiier lit observer qu'on ne devrait prendre aucune décisien, sans avoir entendu Mécerou qui avait donné le signal de la révolte. On l'envoya chercher , et il arriva aux Cayes , le môme jour , dans l'après midi. 11 entra presque Ivre dans la salle du conseil. Il voulut iaire une distribution de toutes les fonctions] il parla de nommer^
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»înîstP6 des finances, son cousin Sully que Dessalînes aTaît appelé a la charge de directeur de douane. On lui proposa le grade de colonel qu'il refusa; il sortît de l'assemblée disant qu*il .\oulait être général de division, et annonçant qu'il se rendrait en plaine, et i?iendrait saccager la ville , i la tète des cultivateurs. 11 se livra k tant d'extravagances dans les rues, que les conjuré* décidèrent qu'il serait arrêté. Pdr ses cris, il avait déjà donné Talarme dans toute la ville. L adjudant de place Lacoule_ le chercha d'abord vaincmcntf enfin on le trouva renfermé dans une grande malle chez son cousin Sully où il s'était réfugié à Tapproehe de la garde. Les soldats pillèrent^ la maison de Sully , et Mécerou fut conduit en prison. AuKsi disparut de la scène le chef de la révolte du Port-Salut.
La pluie, tombant avec abondance, avait transformé les rues en torrents. La ville était devenue presque impraticable , et le 13 dans la matinée, David Troy et Faubert,- sortant de l'Anse à Veau, arrivèrent aux Gayes, porteurs des ord-res de Gérin. Comme Inginac avait fait verser au trésor beaucoup d argent, on put employer la fournée à payer toutes les troupes. Le lendemain , le colonel Bourdet reçut l'ordre de Wagnac de partir pour le Pont de Mirogoâne , la clef du département du Sud, et le colonel Vancol , pour Jérémie. Vancol devait combattre Bazile, colonel de la 18e. s'il refusait de se déclarer contre Dessalines, Le colonel Bourdet fil observer à Wagnac, mais sans succès, que si Bazile résistait, un seul régiment ne pourrait le vaincre, qu'il serait pfus prudent de l'envoyer avee Vancol. D'après les conseils de David Troy et do Fauberi, les autorités adressèrent au général Christophe la pièce suivante : ^
Aux Cayes, le 13 Octobre 1806.
Les Chefs de l'armée du Sud au Général en Chef.
- Ils sont donc connus , ces secrets pleins d'horreurs.
Le général de brigade Moreau et ses adhérans, dignes satellites du tyrr^n, étaient les porteurs de ces ordres écrits pour exterminer la mal- H^uremê classe des anciens libres de toutes couleurs. Dessalines, qui leur doit beaucoup, veut maintenant briser l'instrument dont il s'est en partie servi pour parvenir au faite de sa grandeur; il a réuni aux domaines les propriétés les plus authentiques ; il a fait des leyée% de troupes: il fait faire dos levées d'argent; Tous les cœurs étaient ulcérés, Tindignation était à seh comble. Le peuple en înasse s*est levé ; nous avons tiré Tépét , et nous ne la remettrons dans le fourreau que lorsque vous bous l'ordonnerez.
NotiS ne vous cachons pas, digne général en chef, que nous croyons votre indignation au moins égale à la nôtre; et nous vous procla* fDons avec joie et à Tunanimité ^ le Chef suprême de cette ile ,, sous
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qudqua dénomination qu'il voug plaise de choisir; tous lescœurt sont à vous; nous jurons devant Dieu, de vous èlre toujours fidèles , de mourir pour la liberté et pour vous.
Nous ignorons quel est votre sort et votre position ; mais nous espérons que vous combattez en ce moment Dessalines. Nous avons appris indirectement (|ue vous vous étiez emparé du trésor du Gap et que vous aviez payé vos troupes; nous venons den f^ire autant; noire trésor des Cciyes s'est trouvé grossi par les exactions et les coniiscalions ordonnées.
Nous ferons mirohor demain des troupes pour le Pont de Mirago&ne en attenJjnt que nous soyons surs des inienlionsdu colonel Lamarre, à qui nou^i avons écrit au Petil-Goâve , et qui certainement ne se Fera pas prier pour partager notre indignation.
Nous avons aussi écrit au général de division Gérin , en ce mo* ment au Petit Trou, pour lui offrir provisoirement les deux divisions du Sud.
Aquin, l'Anse à Veau et Jacmel sont pour nous et pour vous; aousn^ sommes pas encore surs de Jérémie , purcequ'il y a là deux partisans du tyran qui ont du pouvoir et qui pourraient en abuser; cependant nous devons espérer le contraire. Au reste le colonel Vancol marchera demain pour le soumettre, ou le persuader au besoin..
Le général de brigade Môreau , marchant vers le cap Tiburon ^ pour exécuter une nouvelle St. Barihélemy a été arrêté dans la plaine 'i)ar noire parti. Le général Guillaume Lafleur a été aussi arrêté en ville.
Nous altendons, général en chef, vos ordres pour l'ensemble de nos opérations ; soyez noire prolecteur et celui d'Haïti; nous espérons que Dieu bénira la bonne cause.
Nous vous prions , brave général , de ne point mettre du retard dans votre réponse, et d avoir avec nous une correspondance trèsactive, soit par mer, soit par terre, s'il est possible.
Nous avonà Thonneur d*èlre avec un profond respect, général , vos très humbles et très obéissaes subordonnés.
Peur le colonel Wagn\c , commandant Farmée de la première dî- \ vision du Sud, Voltairb ; Beaurecard*, Papalier , Vancol , Ra-
COLIER , L. BOURDET ,* J. RoCUbR , LaCOUR.
Comme les pluies continuaient à tomber avec abondance , les troupes ne purent se mettre en marche que le quinze, la i3e. demibrigade pour le Pont de Miragoâne , et la 17e. pour Jérémie. inginac partit des Cayes avec Papalier. Celui-ci Tavait placé dans son escorte et le protégeait. Il suivit la route de Miragoâne se tenant toujours à côté de Papalier peur n'être pas assaKiné. Quaal
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i Alma^pzor , dès Us premiers inajens de la révolte, il s'était embarqué sur un caboteur et s était rendu aux Gonaïves.
Pr^ndanl cet intervalle, les troupes de Léoganejet du Port au-Prince». qui ne se montraient pas acharnées contre Dessalines, se disposaient, à se mettre en marche pour le Sud , sous les ordres du général Pétion.
Le général Gérin, de son côté, après avoir expédié, le 13, le chef d'e:icadron Borgeila commandant de la place d'Aquin, aux Cayes , avec ordre de hâter le départ des troupes de celte ville , sortit de 1 Anse à-Veau avec les 15e et i6e demi*brigades ainsi qu'un escadron de dragons commandé par Jean Langevin et parvint au Pont de MiragoÂne, le même jour, marchant contre les troupes de l'Ou^ est dont les sentimens ne' lui étaient par parfaitement connus.
Il s'établit au pont de Mirago&ne qui traverse Télang de ce nom , limite , au Mord de la presqu'île , des provinces de lOuest et du Sud. Il entoya aussitôt au Petit Goàve auprès du colonel Lamarre, pour le gagner à I insurrection , les citoyens Galice Brouard et Ni« coIjs Brouard. Lamarre, colonel de la 2ie. , était à la tèlede 1800 hommes qui lui obéissaient aveuglement. Quand les deux envoyés, parvinrent au Petit GoÂve, ils annoncèrent, en public, qu'ils s* étaientréfugiés auprès de leurs familles rour ne pas prendre p^rt à ce qui se passait à TAnseà-Veau. Mais» d'un autre côté, ils obtinrent de Lamarre un entretien particulier, et lui exposèrent le but de leur arrivée. Lamarre repoussa leur proposition et. ordonna qu'on forli-> fiAt le pont Chabanne, à Tentrée du Petit Go&ve, vers le Pont de Miragoân^ Il écrivit au général Yayou, commandant de Tarrondissemcnt , qui se tenait à Léogane,*que les troupes du Sud voulaient envahir la province de lOuest. Yayou fit aussitôt connaître à Pétion, commandant de la 2e. division militaire de l'Ouest , ce qu'il venait d'apprendre. Dans ces entrefaites , un vieillard nommé Jérôme se présenta au pont Chabanne et remit a Lamarre uué lettre quefiorgella lui avait adressée à son départ d'Aquin, pour l'Anse à-Veau, lorsqu'il se rendait auprès deGérin. Les elTetsen furent prodigieux. Elle commençait par ces mots : Aux armes! Aux armes ! cher Lamarre! la voix de tes frères t'appelle au secours de la patrif; ! Lamarre se montra tout- & coup ébranlé. Cette lettre lui rappelait ses anciens compagnons d'armes «les plus chers qu il allait combattre, ceux auxquels il avait maintefois «dit qu'il n'avait qu'à se louer de i'Empe* reur, mais que s'il continuait à se livrer à toutes sortes d'excès ^ leur parti serait le sien. Il se résolut à se prononcer pour l'insurrection. La nuit était très- avancée ; vers la pointe du jour du 14, le général Yayou entra au Petit Goftve à la têie des troupes de Léogane, et presque en même temps Gérin 'faisait prisonnier Ëveillard» officier de la 24e, commandant du poste du pont de Miragoâne, el pénétrait au Petit-Goftve» après avoir franchi, au pas de course^ uxk
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espace dt six lîeues. Lamarre exhorta Yayoti à obtenir une en* trevued^Gérin, et conieilla à celui-ci de faire occuper le fort Liberté, à une petite distance de la ville, où' il' n'y avait qu'une faible gar^ Bison. Gérin s'empara aussitôt de cette position , y établit te deuxième bataillon de la i5e, commandé par Léveillé, et accepta de Yayou Tentrevue que celui «ci lui fit proposer. Bein qu'il exposât avec chaleur à ce général les causes qui Pavaient déterminé à prendre les armes contre Dessalines, il ne put l'entraîner. Yayou lui répondit : Je serais des vôtres , si dans votre parti , les inférieurs avaient su respecter les supérieurs. N*a*t-on pas déjà fait mourir le général Vaval? Gérin ordonna qu'on introduisit Vaval dans la salle. A la vue de celui-ci, Yayou étonné, se montra irrésolu. Néanmoins il fit encore quelques objections , qui furent combattues avec succès, sur la témérité de l'entreprise. Il abandonna le lieu de l'entrevue en déelarant qu'il ne prendrait une résolution qu'après avoir entendu le général Pétien. Au même instant entra au Petit- Goâve, un aide-de camp de l'Empereur, le commandant Delpèche. Il était chargé de pénétrer dans le Sud , de s'assurer de l'impor* tance de la révolte, et d'en faire un rapport à S. H.> Comme l'insurrection avait atteint le Petit Go&ve, il ne put franchir cette ville pour par* venir au pont de Miragoâne ; il reprit la route de Marchand, en toute hâte. Pétion était parti du Port-au-Prince avee les onzième et douzième demi brigades , mar^^hant contre le département du Sud. Germain Frère , emporté par son zèle , avait abandonné son poste de commaidant d'arrondissement pour le suivre. En appre* nant le caractère formidable de la révolte , Pétion avait pris la détermination de se joindre à Tarm'ée du Sud; il se fut bien gardé de laisser derrière lui un homme entreprenant tel que Germain Frère qui se fût opposé à sa rentrée au Port au-Prince et eut défendu cette ville avec vigueur contre le^ insurgés jusqu'à Tarrivée de. Dessalines. ^}uand il parvint à Léogane, il rencontra le général Magloire Ambroise qui , quoique malade , s'y était fait transporter pour l'aboucher avec lui. Il s entretint une heure avec ce général, lui confia qu'il allait se rallier aux insurgés, et lui ordonna de se rendre à Jacmel pour se prononcer contre Dessalines. Continuant sa marche rapide, il prit le devant sur ses troupes, laissa le général Germain Frère au Grand Goive pour y attendre *les lie et 12e, tra* versa le Tapion, le 15 Octobre, à dix heures du matin, et fut neçu avec distinction par le lieutenant Solage qui était à la tète de la première compagnie des grenadiers de l'avant-garde de l'armée ia- SUrrectiennelle. Il découvrit le général YayoU" qui accourait seul au-devant de lui. Yayou l'aborda et lui raconta la eoBversation qu'il avait eue la veille avec Gérin. Pétion lui dit: € C'est bien; ne perdons pas un instant ; acceptons l'insurrection , car Desnlines aéra sur aous, peut«âtre demain, a II entra au Petit Gol<i
ve à midi, frtUrnisa avec les insurgéi et eonsentit à laisser lecom* mandenent en chef de l'armée au général Gérin.* Les troupes insurgées défilèrent aussitôt pour le Porl-au Prince, au pas do course; elles avaient encore dix-sept lieuos a parcourir. Arrivé au Grand- Goâvo, Gérin fut frappé de Tatlitude froide des deux demi brigades deTOuest. Germain Frère, enveloppé par les' corps du Sud feignit d'accepter la révolution : il temporisait pour se prononcer au Portnu Prince en faveur do Dessalines. Gérin fit prendre la droite par les i5e et i6o, plaça au centre les Ile et 12e dont il so déSait, et la 24e à Tarrièro garde. Beaucoup de citoyens armés, des femmes, des enfans suivaient l'armée on ohantant,encréole, à travers les mornes et la plaine : Lo diable a brisé ses chaînes, qu'on prenne Dossalinos ^^^ Mais partout, sur leur passage , ils respectaient les propriétés. L'insur« reclioD était toute militaire, et les cultivateurs abandonnaient fort peu leurs travaux pour courir aux armes. Los insurgés parvenus à Léogane au coueber du soleil, j passèrent la nuit. Le lendemain, 16, à k pointe du jour, les 18o, 16e, lie,* 12e, 21e et 24e demi-brigades, et trois escadrons, do dragons, dix- mille hommes, s'acheminèrent sur lo Port au- Prince et y arrivèrent à quatre heures do Taprèsmidi. Le général Germain Frère qui avait été arrêté en chemin fut jeté en prison. Les troupes du Sud traversèrent aussitôt la \ille et ne s'arrêtèrent qu'au portail St. Joseph. Le commandement de l'arrondissement fut confié à un nommé Dieudonné Chariot, aidede-camp de Pétion ; et le commandant de la place, Bédouct sur lequel on exerça une tentative d'assassinat^ s'évada et se cacha. 6érin plaça en embuscade au Pont- Rouge les 15e et ICe. demi brigades; il établit au portail St. Joseph lés 21e et 24e, et les lie et 12d demeurèrent au centre de la ville, sous les yeux de Pétion.
Les insurgés ne doutant pas du succès de leur entreprise, et effrayant par leur audace l'esprit timoré des habitans du Port-au-Prince, rédigè-rent aussitôt la pièce qui suit , intitulée , Résistance à l'Oppression.
< Une affreuse tyrannie, exercée depuis trop longtemps sur le peuple et l'armée, vient enfin d'exaspérer tous les esprits et les porter, par un' mouvement^ digne du motif qui lo ût naître , à se lever en
• Boisrond Canal et Ta pian étaient arrivéa au Petit-Goâve lo 15 , envoyés par le conseil des conjurés des Cayes , pour s'enquérir des nouvelles do rarmée. Gérin leur remit à Tadressa du colonel Faubert la iettra suivante: Pciit-Goâve , le 15 Octobre 1806.
B4on cher Colonel , Vous saurez qu'après de logères difficultés je suis entré' en aette ville sans btà- 1er une amorce.
J'ai eu le bonheur de joindre le général Pétion, nous nous sommes parfaitement entendns, et nous défiUns, sans perdre de temps, pour le Port-au-Prince. Jus- 3u'à présent le Souverain-Arbitre a dirigé nos pas. Je vous eng^age à vous renire à l'armée où vos conseils me seront utiles.
^ Diable là cassé chaloes ^ quimbé D«ssaline9.
masse pour former une digue puissante contre le* torrent dévastateur qui le menace.
c Un complot, ourdi dans le calme et la réflexion, allait bientôt éclater; les hommes susceptibles de penser, ceux capabif's enfin do faire triompher les sublimes principes de la vraie liberté, dont ils sont les défenseurs, devaient disparaître pour Toujours; une marche rapide vers la subversion totale effrayait dép même Thomme le plus indifférent ; tout semblait annoncer que nous touchions au moment de voir se renouveler ces scènes d'horreurs et de proscriptions, ces eachols, ces gibets, ces bâchers, ces noyades, dont nous étions les tristes et malheureuses victimes sous le gouvernement inique des Roeliambeau, des Uarbois, des Ferrand,des B:;rger, elc, etc.
« Moins touché du bonheur de ses peuples qu'avide k ramasser, le chef du gouvernement fit dépouiller injustement de leurs biens, des milliers de familles qui sont, en ce moment, réduiteS/à la plus affreuse misère, sous le prétexte apparent qu'elles ne pouvaient jus» tiiier de leurs titres de propriété, mais dans le fait pour augmenter ses domaines. N'est-il pas constant qu'après avoir joui depuis iO, 20 , et 30 ans d'un bien on devait en être supposé le véritable propriétaire? Dessalines ne l'ignorait pas; il était persuadé même qn« ces citoyens avaient perdu leurs titres, dans les derniers événomens ; il en profita pour satisfaire sa cupidité. D'autres petiu jiropriHaires furent arrachés inhumainement de^ leurs foyers et renu>yés sur bis habitations d'où ils dépendmcnt^ sans avoir égard ni à leur âge ni à leur sexe. Si des considérations particulières ou d intérêt général pouvaient autoriser celte mesure qui parait avoir été adoptée par les gouvernemens précédens, au moins était- il juste d'accorder une indemnité h ceux sur h^5;quels on l'exerçait.
« Le commerce, source de I abondance et de la prospérité des Etats, languissait, sons cet homme stupidc, dans une apathie, dont les vexations et les horreurs exercées sur les étrangers, ont été les seules causes. Des cargaisons enlevées par la violence , des marchés .aussitôt violés que contractés repons<:aient déjà de nos ports tous les bâûmens ; l'assassinat de Thomas Thual , négociant anglais , connu avantageusement dans le pays par une longue résidence , par unecon* duite irréprochable et par des bienfaits, a exalté l'indignation; et pourquoi ce meurtre? Thomas Thuat était riche ; voilà «on crime I Les uégocians haïtiens ne furent pas mieux traités ; les avantages même qu'on a\ait l'air de vouloir leur accorder, n'avaient été calculés que sur le profit qu'on pourrait en tirer : c'étaient des fermiers que pressuraient des commis avides.
c Toujours entraîné vers ce penchant qui le porte au mal, le chef du gouvernement, dans la dernière tournée qu'il fît, désorganisa Tarmée; sa cruelle avarice suggéra l'idée de faire passer les militaires di'ua corps dans uq autre , afin de les rapprochelr de leur lieur
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naial, pour nêpoînlVoociipcrde l«ur subsistance , quoiqu'il exigeât d'eux un service très assidu. Le soldat était privé de «a paie, de sa subsistance et montrait partout sa nuHité , tandis que le trésor public fournissait , avec profusion , des sommes de *iO»U00 gourdes par an, à chacune de ses concubines , dont on en peut compter au moins une vingtaine, pour soutenir un luxe effréné qui faisait en même temps la honte du gouvernement et insultait à la misère publique.
« L'empire des lois ne fut pas non plus respecté; une constitution faite par ordre de lËmpereur, uniquement pour satisfaire à ses vues dictées par le caprice et l'ignorance , rédigée par ses secri^lairss et publiée au nom des généraux de Tarmée qui n'ont, nen seulement , jamais approuvé ni signé cet acte informe et ridicule , mais encore n'en eurent connaissance que lorsqu'elle fut rendue publique et promulguée. ^ Les lois' réglementaires formées sans plan et sans combinaison et toujours pour satisfaire plutôt à une passion que pour régler les intérêts des citoyens, furent toujours violées et foulées aux pieds par le monarque lui-même ; aucune loi protectrice ne garantissait le peuple contre la barbarie du souverain ; sa volonté suprême entraînait un citoyen au suppHce , sans que ses amis et ses parens n'en pussent connaître les causes. Aucun frein enfin n'arrêtait la férocité de ce tigre altéré du sang de ses semblables ; aucune représc^ntation' ne pouvait rien sur ce cœur barbare , pa$ même U$ sollicitations de sa verttieuse Épous$ , dont nous admirons tous les rares qualités.
« Lesministresdont la constitution (si cet acte peet être qualifié de ce nom ) avait déterminé les fonctions, ne purent jamais les txercer pour te bonheur du peuple ; ^^ leurs plans et leurs représentations furent toujours ridiculisés et rejetés avec mépris; leur zèle pour le bien public en général, et pour celui de l'armée en particulier, fut, par conséquent i>paralysé.
La culture , celte première branche de la fortune publique et
• Il est vrai que plusieurs généraux n'avaieni pas approuvé la Constitution : nnais la plup:trt y avaient apposé leurs sign<iturt'S. Insérée à la g^uz^tte officielle de IS05 •lU porte les noms de tous nos généraux de division et de brigade qui l'ont fait publier avec solennité dans leurs quartiers respectifs. Nous avons rapporté i]u'elle fut fiîte d'une manière très irrégnljèra Feu le général Bonnet qui, à celte époque, était ua de notf militaires distingués et l'un des plus instruits , au grade d'adjudant Ifénéral , m'a dit que qu^)Iqu(?3 généraux seulement n'avai^'nt pas signé la Constitution.
•• Cette dispositîon était en faveur de Gérin , ministre de la guerre et de la marine, à préstnt chif éc de l'armée insurrectionnelle. Cependant le 12 Octobre 1806, annonçant à Christophe sa prise d'armes il lui parle , comme ministre delà guerre et de la marine, par la Constitution. Ce môme Gérin qui, fournissait dra planta Dessalines voulait , en 1809, que St. Domingue, après avoir pris ton ancien nom d'Haïti, fut divisé en quatre Cacicatt unis tculement par un lien fédéral, qu'il y eut à la tète de chacune de ces quatre parties, un cacique jouissant des prérogativct de» cùe^ aborigènes de réjpoque de la découverte de l'Ile par Christophe Colomb.
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particulière , n'otàît point encouragée , %l les ordres du chef net tendaient qu'i faire mutiler les malheureux cullivaiôurs. Etait- il saf^e, enfin, d'arracher ip cette culture des bras t[ni la fructifiaient pour grossir, sans besoin, le nombre des troupes qu'on ne voulait ni payer, ni nourrir, lorsque déjà Tarmée était sur un pied respectable.
€ Tant de rrimfs, tant de forfaits, tant de vexations ne pouvaient rester plus longlemps impunis; le pf uple , ainsi que Tarmée, lassé du jaug odieux qu'on lui imposait , rappelant son courage et son i^nergie, vient enfin, par un mouvement spontané, de le briser. *Oui , nous avons rompu nos fers ! Soldats, vous serez payés et habillés; cullivateurs , vous serez protégés; proprîélatres ^ vous serez' maintenus dam la possession de vos h'cns ; une constitution sage va bientôt fixer les droits et les devoirs de tous.
« En attendant ce moment où il sera possible de rétablir , n^uf déclarons que Tunion , la fraternité et la bonne amitié, étant la base de notre réunion, nous ne déposerons les armes qu'après avoir abattu Tarbre de notre servitude et de notre avilissement , et placé à la tête du gouvernement un homme dont nous admirons depuig longtemps le courage et les vertus , et qui, comme nous, était lob* jnt des humiliations du tjrnn. Le peuple et Tarmée , dont nous sommes les organes , proclament le général Henry Christophe, chef provisoire du gouvernement haïtien , en attendant qj^e la consiitut;on , en lui conférant définitivement ce titre auguste » en ail désU gué la qualification.
« Donné en conseil, à notre qunrtier-géncral du Port-au Prince, le 16 Octobre 1806, ao 3 de rindépendance , et de la vraie liberté le [vremiir.
Signe; Le Ministre de la Guerre et de la Marine, Et. Gérin ; le général commandant la 2e. division de l'Ouest, Pétion ; Yavou , Vaval , jçénéraux de brigade; Tadjuclnnl général , chef d'état-major , Bonnet; Marion, Yerrct, adjudants-généraux; Francris(|«e , Lamarre, Sanglaou , colonels; Boisbianc , Masson , Derenoncourt , chefs de dtvisions; * Desmaratte , Ililaire, Maréchal, J. B. Franc, Clerroont , Quique, Isidor , Romain, Alexis Lemau , Mélellus, Adam, J. Cb» Cadet, Menler , Léveillé , Levëque , Lespérauce , chefs de bataillon; Lys, chef d'artillerie; Dieudonné, eemmandant provisoire du Portau Prince ; Baslien, Baude , Delaunay, Janvier, Chevaher, Jeaa Langevin , chefs d'escadron; Pitre aîné, administrateur; Chervain » commissaire des guerres; Noël, président du tribunal de commerce; Moreau , président du tribunal civil ; Fresnel , comnsissaire du gou* \ernement ; Perdriêl , Jeanton , Linard , Médor , Séae, JeantoQatné^ juges. Suivent un grand nombre de signatures.^^
* Marini intrépides , chefs des divisions de nos bâtimf.os de guerre.
•• La vérjté historique me commande défaire connaUre* qu'on avait porté, avec leur contcntemtnt ; les noms de plusieurs officiers ne si^^haut pas sif aer.
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Presque Ions les signataires de celte pièce qui fut publiée à l'époque-, en proclamant le général Christophe,, chef previsoîre du gouvernement haïtien y avaient déjà Tarrière- pensée de Tabalflre à la pre*» niière occasion favorable. Ils violentaient leurs sentiniens en déclarant solennellement, que depuis longtemps ils admiraient sês vertus; ils éprouvaient plus d'inquiétude à l'idée de Christophe , chef du gouvernement, qu'à -celle de Dessalines contre lequel ils venaient de prendre les armes. Mais ils voulaient réduire TEmpereuraux forces de TArtibonitt) seulement, et le faire .assaillir, en même temps, d'une part, par. les' troupes du Sud et de TOuest, et de Tautre, par .celles du Nord.
Christophe dès les premiers jours d'Octobre avait su qu'une révolte dAt éclater contre Dessalines , dans Tarrondissement des Cayes ; il s'était résolu à faire assassiner , dans le Nord , le seul général qui pût, par son caractère et son influence, contrebalancer sa puissance, après la chute de Dessalines, devenue à ses yeux inévitable. Il ordonna à Capoix de se transporter du Fort Liberté au Cap. Le moment était arrivé pour lui de tout oser pour se défaire de ce général, et, Des.salines succombant , faire tourner les événemens à son profit. Il envoya le général Romain , l'adjudant-général Gérarc^t le général Dartiguenave s'établir en embuscade , avec un bataillen^d'infunterie, aux fossés de Limonade. Dos que le général Capoix , sortant du Fort Liberté, apparut dans le grand chemin, Romain et Gérard accoururent au devant lui, et l'invitèrent avec respect et soumission ' à s'arrêter pour se rafraîchir. Capoix, sans défiance, descendit de voiture et tenait la main à Romain; et au même instant Gérard, aidé de quelques grenadiers qui étaient 'sortis de l'embuscade , se saisit de son épée et lui déclara qu'il était prisonnier. Il ne (ti aucune résistance et dit à Romain : ton maître CIn islophe tsl bien heureux dé ra'avoir pris dans ce piège ;ear, sous peu, je lui aurais fait sentir la vigueur de mon bras ; tinissons-en vile. Il se pliça à cinq pas d'un peloton et reçut la mort, atteint de plusieurs balles. Celait le 8 Octobre, jour de la prise d'armés de Mécerou, a Garata. Concordance de faits dévoiltint les rapports qui existaient entre Christophe et les gens du Sud.
Ainsi finit Capoix un des généraux * haïtiens les plus brilUns. Christophe fit aussitôt répandre au Port-de Paix qu'il était tombé sous les eoups de Dessalines. La 9e. demi brigade de cette ville, toute dévouée à Capoix, se disposa à prendre les armes contre I Empereur. Christophe obtint, par ce crime, le double succès de s'être défait d'un rival fameux et d'avoir indigné contre Dessalines la ville qui renfermait les guerriers les plus intrépides du Nord. Cette perfidie qui se dévoilera l'entraînera jusqu'au bord d'un abîme.
Neuf jours après, Christophe reçut uaâ lettre de l'Empereur dulS
Octobre par laqutlU celui ci lui faisail conipaUrt qu'une révolu venait d'éelater dans le Sud. Christophe ne voulant pas se prononcer avant d'avoir obtenu de plus amples renseignemens sur cjsl événement , lui répondit :
Du 16 Octobre 4806.
A Sa Majesté VEmpênur.
Sire,
Je viens de receveir l'honneur de votre lettre du jour d'hier , par laquelle vous m'informez de Tinsurrection qui vient d'avoir lieu dette le Sud. J'ai appris cet événement avee peine, en ce qu'il obligera votre Majesté à déployer la sévérité de la loi contre les auteurs de cette eatastrophe, qui ne peuvent être que des ambitieux. Je voue réponds de la tranquillité dans le Nord ; mon but et mes efforts ne tendent qu'à faire jouir mes concitoyens de la paix et de la tranquillité. Vous pouvez vous reposer avec confiance sur moi. Je plaine votre Majesté pour It^s grandes fatigues qu'elle va éprouver. Ce ne peuvent être-' que des ennemis de la chose qui cherchent le trouble et la discorde pour vous détourner de vos importantes occupations de faire activer les travaux des fortifications. J'espère que cela n'aura pas de suite.
J'ai l'honneur de vous désirer une parfaite santé ^ et de veus prier. Sire , d'agréer l'assurance de mon profond respect.
Presque teus ceux qni se trouvaient à la tête de Tinsurrectioa avaient écrit des lettres semblables à Dessalines, à la nouvelle de la prise d'armes de Garata.
Pendant cet intervalle il se oommettait aux Cayes plusieurs as8a&sipats. Les autorités se réunirent le 16 pour délibérer sgr le sort des généraux Mereau et Latleur retenus prisonniers. Borgel la , David Troy et Faubert furent invités à assister à la délibération. Borgella dit qu il notait point venu aux Cayes pour prendre part à desassâkssinats , que Gérin iy a.vait envoyé pour conduire les troupes au Pont de Miragoâne , mais qu'il voyait qu'au lieu de voler au devant de Tennemion se livrait à des vengeances particulières. David Troy, de son côté, s'exprima avec tant de chaleur en faveur de Lafleur, le repré* sentant comme un vertueux citoyen , qu'il excita le méeententement de Voltaire et de Racolier. Celui ci officier violent et impitoyable se chargera des plus odieuses exécutions. Borgella, David Troy et Faubert ne pouvant faire dominer la voix de la raison, sertirent de la salle. Le conseil des conjurés , sans avoir entendu les deux généraux , décida qu'ils subiraient la peine capitale. Racolier se transporta auprès
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da Laflaur et lui annonça qu'il allait être conduit au camp Gérard . où .«e trouvait Moraau. Laflaur, convaincu qu'on allait lui dlar la nie y monta à .cheval et partit suivi d'une compagnie de draj^ons. Dès qu'il parvint au carrefour Fonfréde , l^s dragons lui crièrent: balte! générai , halte 1 Lafleur voyant la mort derrière lui , éperonnëF^ son cheval et prend la fuite. Les dragons s'élanctnt à sa poursuite, Racolier à leur tite, l'atteignent devant l'habitation Labaràre, le sabrent , le renversent et lui fendent la tête. Ils abandonnent le cadavre et se dirigent au galop vers le camp Gérard. Un instant après , une femme , accablée par les ans , à laquelle la douleur avait donné la force de suivre de près Lafleur , arrive au lieu de l'assassinat » embrasse le cadavre, creuse une fosse de ses mains trem* blantes î Teudroit où était tombé cet infortuné, et lui donne la sépulture, aidée de quelques âmes charitables de Thabitalion. Cette vieille femme était la mare du général Guillaume Lafleur.
Racolier était arrivé au camp Gérard avec son escadron. Le général Moreau déjeunait quand il entendit le son de la trompette. U demanda i ceux qui l'entouraient quel était ce bruit?— Ce sont les dragons des Ca]fe$ « lui répondit-on. Il se leva de table et dit : mes amis, c'en est fait. Il prit à la hite son habit et son chapeau et attendit le moment fatal avec une profonde résignation. Racolier apparut dans la salle, la figure ardente et les yeux pleins de sang. Il lui dit: général, j'ai reçu l'ordre de vous conduire aux Cayes. — Allons, mon camarade, je suis prêt. Après cette réponse qui exprime que son imfi avait déjà abandonné la terre, Moreau monte à cheval. <}uand il arrive au carrefour Touya, à un quart de lieue de Gôrard, il dit: qioi ! ne sommes nous pas pas bien ici ? — Non , gént^ral , un peu plus loin , lui répondit on. lU parvinrenL sur l'habitohou Pémerlé , et s'arrêtèrent en un endroit boisé , nombre ^i très iftolé, nommé la Ravine. Moreau descendit de cheval et demanda un crayon quon lui donna. Il tira de sa poche du papier , écrivit quelques lignes concernant ses affaires privées et dit au capitaine Moulite Ttiilët : mon camarade, vous êtes homme d'honneur , remettez ce papier à ma femme. Il s accusa ensuite d'avoir exécuté trop rigoureusement les ordres de Dessalines. Gomme les cavaliers se préparaient i faire feu sur lui, il les pria d'attendre encore. Il eonfia quelques paroles pour sa femme i ce même capitaine TulTet. Il s'écria ensuite avec le plus grand sang-froid : mes am«s , tires maintenant.* Les officiers de Tescadron , aucun d'eux ^n'étant attendri, déchargèrent sur lui leurs pistolets presqu'à bout portant. Il reçut la mortavee tout le courage qu'il eut dû montrer à Garata quand le 8 Octobre il fut arrêté par la bande de Mécerou. Les cavaliers se retirèrent sans '
* J'ai eu sous les yeux une note manuscrite de cet assassinat, par un di^a membres du conseil des ssDJurés. Plusieurs vieillards dos Cayes m^ont r^eontô 1% fait à% la Qi^xx^e maaière.
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• même l'avoir «nlerré. Ifadamt \euY6 Geffrard, oubliant Jes tortf qu'il avait eut envers son mari « lui fit donner la sépulture.
Morcau , dès le rommencement de sa carrière militaire, ne s'était jamais fait aimer de ses compagnons. Âpres la chute de Rigaud , J^ou% Toussaint Louverture , quand il devint chef de bataillon , il prit envers ses frères une attitude qui les éloigna de son cerele. Promu au grade de général, sous Dessalines» son ambition n*eut plus de bornes , et pour satisfaire ses passions immodérées d honneurs, il se constitua, dans le département du Sud, Texéeuteur des ordres secrets dus ouverain. La population des Cayes l'avait pris en horreur ; et son caractère , bien plus que son dévouement au chef de TÉtat , l'entratna au dernier supplice , car une foule d'officiers loyalement attachés à l'Empereur, furent épargnés lors de la réaction.
Quant au général Guillaume Lafleur , il avait toujours donné des preuves éclatantes de son grand cœur. Sous Toussaint, après la guerre civile , il rendit aux proscrits des services sans nombre. 11 n'aurait pas été sacrifié quoiqu'il se fût montré' résolu à défendre la cause de Dessalines , si les évènemeus n'avaient pas enehalné sa destinée i celle de Moreau que personne ne \oulait sauver. Lorsqu'on reconnaît qu'on ne peut frapper un coupable sans immoler avec lui un innocent , on absout le coupable pour sauver l'innocent. Dans tous les cas , Moreau n'avait pas un noble cœur » mais il ne méritait pas la mort.
Combien ne doit-on pas déplorer ces affreuses réactions qui lais* sent dans les familles des germes profonds de discorde, et font que le fils est quelquefois victime, un demi siècle après, des fur4eurs que le père a déployées.
David Troy et la plupart des officiers supérieurs des Cayes partirent pour le Port au Prince. Dès la veille , la 13e demi brigade s'était acheminée sur liiragoâne, et la 17e sur Jérémie. La ville des Cayes se trouva* livrée à l'anarchie, iloua, ce marin intrépide, commandant de l'escadre du Sud, qui avait été. arrêté dès les premiers jours de la révolte, fut arraché de son cachot par ses matelots qui le traînèrent, à huit heures du soir, dans les fossés de la ville et regorgèrent.
Pendant que la 17e., sous les ordres du colonel Yaneol, s'acbtt minait sur Jérémie, la révolution contre Dessalines s'y opérait. Dès que le général Pérou qui prenait les eaux, à la Source Chayde, dans les hauteurs de' la Grande-Rivière, avait appris, par une lettre de Papalier, que les autorités des Cayes s'étaient prononcées contre Des« salines et que Gérin , à l'Anse à Veau s'était aussi soulevé , il était rentré à Jérémie. H en prit immédiatement le commandement, et ' chargea le chef de bataillon Bergerac Triehet et le capitaine Henri dei, la i8e, qui avaient loutu sa confiance , de surveiller les démarches de Bazile. Celui-ci tout dévoué i l'Empereur, exerçait une grande
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influence sur la 48e et maiDlenait , depuis plusieurs jours, la \ill0 dans le devoir, la menaçant sans cesse de ses i,900 baïonnettes. Henri tenta plusieurs fois, sans succis, de le gagner au parti des insurgés. D'après les ordres qu'avait donnés le général Férou, la 48e se rangea en bataille, le lendemain, sur la place d'armes pour receveir un mois de solde, des chemises et des pantalons. Férou >to'avait fait distribuer des. carlouéhes qu*è deux compagnies délite, celle du capitaine Déhaj et celle du capitaine Piart, sur lesquelles il pouvait compter. On commença la distribution des pantalons , dea chemisas et de la solde. La plupart des soldats de la 18e refusèrent de recevoir la solde et Ihabillement. Les uns jetaient loin d'eux les chemises et les pantalons, d'autres les faisaient flotter au bout de leurs baïonnettes en signe de dérision. Le colonel Bazile était absent pendant ce désordre qui eut pria un caractère des plus graves, si le capitaine Henri n'était accouru auprès du général Férou et ne lui eut dit : «Général , tout est perdu , si vous ne vous rendez tout de suite sur la place; la 18e refuse de prendre la solde et Ihabillement.» Férou, quoique aaalade, se transporta résolument au champ de mars et monta sur l'autel de la patrie. Il ne pouvait compter que sur 125 hommes, et 1700 baïonnettes hostiles l'entouraient. En mèue temps ceux des officiers qui étaient contre Dessalines, enhardis par sa présence, administraient aux soldats de grands coups do bAton et les cont;*aignaient à reprendre les rangs. Le colonel Bazile arriva sur la place, se mit à la tôte de son corps et prit une attitude pleine de calme. Férou dit aux troupes et à toute la population réunie: «Sur tous les points d Haïti , la nation fatiguée de la tyrannie de Dessalines s'est soulevée contre lui ; Jêromie seule no s'est pas encore proiooeée contre le barbare; que ceux qui sont pour Dessalines sortent des rangs et que ceux qui sont contre lui restent à leur place. > Le régiment auquel Férou imposait demeura immobile. Bazilo , son frère Poigoon , lieutenant, et le capitaine Bonhomme sortirent des rangs. Mais ce dernier revint sur sa détermination, et se remit à la télé de sa compagnie, prétextant qu'il avait mal compris les paroles du général. Férou ordonna aussitôt à la demi brigade de se rendre à ses quartiers; Elle défila sous ses jeux. Les compagnies sur lesquelles il comptait firent le service des postes conjointement avec les citoyens. Le colonel Bazile, le commandant do la place, René, et le capitaine Figaro, commandant du poste militaire do TAnse du Clerc, qui se trouvait à Jérémie, furent arrêtés et retenus prisonniers chez le général Férou. On leur an. nonça ensuite qu'ils seraient envoyés aux Cayes. Bazile fit venir «n notaire et lui dicta son testament. Il fut acheminé sur Tiburon avec ses compagnons d'inforiune , par la Grande- Rivière. Il fut assassiné en route, vers l'Anse-d Hainaut, par des soldats de la 17e des Cayes. René fut tué vers le fort Mafranc, et Figaro, au CoooUer
du bac de Jérémie. Férou confia à Bergerac Trichet le commandeiBeut de la 48o et Tinsurrection contre Dessalines fut proclamée. Lhéris«oa qui avait été chargé de vérifier les titres de propriété dans la Grand'7 Anse, avait soulevé contre lui, à Jérémie, autant de pastronsqu'In* ginac aux Cayes. Thomas Durocher, inspecteur de culture, farracha à la mort, fembarqua à Testas, habitation prés de la ville, -.et l'envoya à Pestel dans un canot. Lhérisson traversa les EtroilSj petilv isthme près de Pestel, ot Atteignit le bourg du Petit Trou où il put se cacher/ Ainsi le pays était soulevé de Tiburon au Port au Prince. Christophe dans le Nord avait une altitude calmé et pleine de ré* serve, et une grande insubordination régnait dans les troupes de l'Artibonite. G^ux des soldats de la4e cantonnée à Marchand, qui étaient natifs de TArcahaie et du Port-au-Prince, songeaient déjà à déserter >. Dessalines était à Marchand quand il avait appris par les lettres de Papalier , de Lafleur, de 'Gérin , de Lamarre, de Yayou ei de Pétion , la nouvelle de la révolte de Méeerou, à.Garata. Il s'était écrié: Je veux que mon cheval marche dans le sang jusqu'à Tiburon.^ Ignorant que Christophe eut été proclamé le chef de l'in* surrection, il lui avait écrit de se tenir prêt à entrer en campagne*! Il avait aussi envoyé Tordre au général Pétion de marcher contre les Cayes à. la tére des troupes de la seconde division de 1 Oi^st. Pour la première fois un frémissement^ de grave inquiétude s'était saisi de son ontourage. Chacun avait le pressentiment qu'il était parvenu au terme de sa carrière. Il coniia le commandement de Marchand au ministre des finances, Vernet, et en partit, le 45 Oc* tobre,. avec une faible escorte, après avoir ordonné aux 1er et 2e bataillons de la 4e demi brigade de le suivre de près. Il se rendait au Port- au Prince où il de\ait établir son quartier général , en y attendant la réunion des troupes de fArtibonile et du Nord. Luimême, quoiqu'il fût dans une violente agitation, paiaiwssail encore -plein de confiance en son étoile. 11 était accompagné des généraux Mentor , Bazelais, de Dupuy , de Boisrond Tonnerre , des colonels Roux , Charlotin Marcadieux et de plusieurs auti^s officiers supérieurs. Quand il arriva à St. Marc, il ordonna au 3e balûillon de la 4e de prendre la route du Port au-Prince. Au sortir de St. Marc, il rencontra au milieu de la route Deipèche, un do ses aidesde* camp, qui était parti du Petit Goâve, pour venir le rejoindre, fuyant rinsurreclion comme nous l'avons vu. Celui-ci l'exhorta à n'entrer au Port au Prince qu'à la tète d'une armée. Sans lui demander aucun renseignement sur ce qu'il avaii laissé derrière lui , il lui dit avec fureur qu'il était un traître, et lui commanda de sortir de sa présenee, lui déclarant qu'il ne voulait plus le voir. Il continua sa route, conduit par une inexorable fatalité. Delpéche. consterné, s'a-
^ Xie point le plus éloigné du département du Sud.
diemina sur St. Marc, y enlra, changea de monture, et guidé pal' une aveugle fidélité, s'élança à la suite de TEmpereur; mais avant qu'il Veut atteint il fut baïonnette vers Lanzac, par des soldats de la 4e qui suivaient la grande route, sous l<>8 ordres du colonel Jeart- Louis Longuevalle. ' En entrant à rArcakaie, Dessalines découvrit vers le Sud une épaisse fum^e. « En ce moment, dit il, moa compère Pétion donne du feu aux névollés » Tiinl ^'^lait grande sa con* iianee en ce général qui déjà avait passé aux in$urg(''s. Il ordonna au colonel Thomas et au ch«r de bataillon Géd^on de partir pour le Portau Prince, et de l'attendre au Pont-Rouge à un demi mille de cette vi!le, avec les «ix compagnies d'élite de la !ie demi brigade qui tenait garnison à TArca^aie. En expédiant ces deux oPricîers, il leur demanda, ainsi qu'au capitaine Nazrrre , s.'ils se sentaient le cœur de marcher dans le sang jusqu'aux Cajes. Ils lui répondirent qu'ils s'efforceraient de ne pas faillir dans ces mares de sang. Il ajoufa que bientôt le département du Sud serait une telle solitude qu'on n'y entendrait mén;e plus le chant du Coq. Thomas cl Gédéon prirent la roule du Ponau Prince, distant de douze lieuts de rAr.cahaie, a trois heures de Taprés midi du 4G. Vers dix heures du soir, lis étaient parvenus à un mille du Ponl Bouge. Un voyageur, qui les. précédait , entra au Port au Prince , et annonça qu'un bataillon de la 3e demi-brigade, formant Ta va ni garde de Dessalines, s avançait, pour entrer en ville. Les généraux Gérin , Vaval el Vayou se traosporlèrenl au$sit<)t à la rencontre do la 3e qui marchait à la débandade, par petits pelotons, à des dislanctis irrégulières les uns des aulres. Le soldât de la 3e, dont Pélion était la boussole, causant le long de la rouie avec les cultivateurs^ savait ce qu'ignoraient ses chefs; mais il hâlait sa marche pour avoir le Jempt de se rendre aux insurgés axant rarri\'ée de I Empereur. Géiin, Yajou et Vaval firent entrer en ville, successivement, Its divers détiithimens qui formaient le bataillon délile, au fur et à m<^^uie qu'ils se pr%sen-< taient au pool. Quand le colonel Thonus el le chef de bataillon- Gédéon y parvinrent à leur tour, ils furent faits prisonui^rs. Ils déclarérenl énergiquemenl à Gérin qu'ils ne prendraient une détermination qu après avoir vu le général Pélion el s'être abouchés avec lui. Gérin leur dit: «Il n'y a pas à balancer; choisissez entre la moi^t ou voire adhésian à la révolution. » On les conduisit auprès de Pélion, au bureau de la division nrvilitaire. Le colonel Thomail qui montra de l'hésitation à se prononcer contre Dessalines fui con-* signé au bureau de ta place ; el le chef de bataillon Gédéon qui accueillit ftanchemenl finsurreetion fut aûssilôl placé à la tète delà 3e que Pétion avait rangée en b:Uaille sur la place Valliére, lui don* nanl un témoignage de sa confiance en ne la désarmant pas^
Gédéon fit savoir à Gértn que TErapereur lui avait ordonné d4 TaUendre au Pont Rouge ; il ajouta qu'il lui avait dil, qu avant d'tn*
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trer «u Port-au<»Prince , il voulait U découvrir debout à cê poftle. Sur les instances de Gérin , il se déshabilla et douna son uniforme ^ un officier adjudant major de la 2le de Léofane, de la mAme corpulence que lui. Pour mieux attirer Dessalines dans le piège, Géria plaça cet officier au Pont Rouge, i la tète d'un bataillon de la 15e. Il était miouit.
Au même instant, une députalioi» des cultivateurs de la plaine du Culde-Sac, entra au Port au Prince, et demanda au général Pétioa la mort de Dessalines et de Germain Frère. Elle annonça que les cultivateurs surveilleraient la plaine et laisseraient l'Empereur ignorer^ totalement les mesures qui avaient été prises contre lui au Port au- Prince. Elle se retira comblée de félicitations Les troupes demeurèrent échelonnées le long de la grande route, du portail St. Joseph au Pont.
Le 17 Oclol^re, à cinq heures du matin, TEmpereur partit de TArcahaie avec son état'major seulement, car la 4e qui eût pu Tae* •compagner avait reçu Tordre de rétrograder jusqu'à Montrouis , pour y être habillée. Il rencontra, dans le grand chemin, de nombreux cultivateurs qui . sortaient du Port au Prinee ; il leur de* manda ce qu'il y avait de nouveau en cette ville; ils lui répondirent tous qu'il n*y avait rien d'extraordinaire. Il continua à cheminer, plein de confiance, voyant autour de lui la plaine parfaitement calme ; les arbres qui bordaient la route, les chevaux des laboureurs, les clochers des sucreries, tout paraissait attentif. Quand il parvint à Drouilla^d , habitation, à une lieue deja ville, ou il y avait un atelier considérable, il n'entendit aucun cri qui annonçai Ip révolte. Bientôt il découvrit le Pont Rouge. Il était neuf heures du matin. Il dit à Boisrond Tonnerre : « Ne vois tu pas Gédéon au milieu du € Pont? Combien n'est il pas resclàve delà discipline? Je le ré- « compenserai* » Il était déjà dans renibuscade qui se prolongeait au delà du pont, longeant le côté droit de la route, à une certaine profondeur dans les bois. Le colonel Léger, de son état-major, officier du Sud, lui dit: Mais, sire, je ne cix)is pas me tromper; ce sont des troupes du Sud. — Non, répond r£inpereur,'que seraientelles venues chercher ici !
Au même instant un roulement général de tambours retentit dans les bois qui bordaient la grande route. De^salines I Dessalines! ce cri passe de bouche en bouche avec la rapidité de l'éclair; une sombre inquiétude se saisit du Port au Prince; l'effroi serre la plupart des cœurs; les généraux Gérin, Yayou et Vaval, Tadjudant-général YerretVt plusieurs autres officiers supérieurs, accourent vers le lieu de l'embuscade , les uns à cheval , d'autres à pied. (Jn protond silène* s'établit ensuite; le mouvement de la vie s'était arrêté dans les artères dt la cité.
Dessalines se voit trahi ; il est au milieu des 15e et i6a demi«
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brigades du Sud. Il entend le commnndement d'apprêter les armes^ et les cris de balle Empereur! halle Empereur! Il s'élance, à cheval » au milieu des baïonnettes avec cette intrépidité qu'il a montré dans mille combats. Soldats, s'écrie t-il, ne me reeonnaissez-vous pas? Je suis l'Empereur! Q^e voulez- vous? Qu'êtes-vous venus chercher ici? Il se saisit de sa oanne , qui est supendue à ses côtés, frappe de toutes parts, écarte les baïonnettes dirigées contre lui. IL s'avance toujours à travers les rangs, et les troupes saisies de terreur^ i Vaspect de sa face foudroyante, n'osent tirer sur lui. C'est en Tain que le commandant Antoine Lespérance , chef du premier ba*tailloR de la 15e, crie feu! feu! Les soIJats commencent à se débander. Enfin un sous officier , Duverger , ordonna à un jeune soldat de la 15e, nommé Garât, de tirer. Celui-ci lâche son coup de fusil; l'Empereur, qui n'est pas atteint, continue sa marche avec ardeur. Au même instant , un autre coup de feu part des rangs de la i6e. Au bruit de celle dernière détonnalion, les soldats s'arré* tent , et Dessalines tombe sous une décharge générale de mousqueterie. Il s'écrie : A mon secours , Gharlotin I Le colonel Charlotin Marcadieux se prc^cipite sur lui et le couvre de son corps; mais il expire, la tête Fendue d'un coup de sabre du chef d'escadron Der launay , ofilcier du Sud. Dévouement sublime que Thistoire, dans sa justice toujours infaillible, couronnera éternellement. Dess^lines e&t achevé par trois c()ups de poignard que lui porte le général Yayou ; les deux pistolets du général Vaval ratent sur lui'; il est dépouillé; CD lui coupe Jes doigts; on lui enlève les pierreries qui ernent sa* main ; on ne lui laisse que son caleçon. Yayou ordonne à quelques grenadiers d'enlever le cadavre. Les soldats n'obéirent que contraints par la force de b discipline qui, dans cette affreuse circonstance, régnait néanmoins souveraine dans l'armée : ils disaient que Dessalines avait été un sorcier. Yayou , en le plaçant sur les fusils disposés en brancard , s'écria : Qui dirait que ce petit misérable, H n'y a qu'un quart d heure, faisait trembler toute Haïti l
La plupart des officiers de l'état major de 1 Empereur avaient fui lorsqu'il était tombé. Dessalines mort, aucune arme n'avait été dirigée centre eux. Mentor, un de ses favoris, s'écria : le tyran est abattu, vive la Liberté! vive l'Egalité! On transporte le corps ea Tille; maintes fois on le laisse tomber, et chaque fois, la foule se ruant sur le cadavre, le lapide et le hache à coups de sabre; enfia il est jeté au milieu de .la place du gouverneaaent. La figure n'était plus reconnaissable; le crâne était brisé, les pieds, les mains étaieni; coupés. Des marchands américains, étrangers aux violentes passions du moment , se hftièrent d^acheter, au poids de l'or , plusieurs de ses doigts» Ils attachaient aux reliques du fondateur de notre indépendanee une importance que l'Haïtien ne sentait pas alors, transl^orté d'horribles fureura. Les circonstances de cet évéaement qui ra^«
pellent les Septembrissrdes de la ville de Paris, les Théroignede Méricourt , ne méritenl qu'une profonde réprobation. La chute de Dessalines (^tait devenue inévitable à cause dt^s exv.ès auxquels il se livrait^ à cause de la violation des droits les plus sacrés , et des citoyens, ût des soldats, ses vieux compagnons d'armes, qui Tavaienl porté au faite des grandeurs. Mais après l'avoir abattu » tolérer qu'on se livrât sur
son cadavre à de telles horreurs! L'histoire flétrira toujours ces
9cènes infâmes qui ne doivent être souffertes , en aucune circonstance. La morale, condamne d'*jà bien asses l'assassinat politique exercé sur les êtres même les plus criminels poiir qu'on ne Tâcoompagne pas de circonstances qui font frémir 1 humanité.
Pendant^ que de nombreux enfans, au milieu de gréTnds cris de joie, criblaient de coup<i de pierre les restes informes de DessalinaSi sur la place du gouvernement, une vieille femme folle, nommée Défilée, vint à passer. Elle s'approchade l'attroupement que formaient les enfans, êtres innocents qui se livrent au bien comme au mal, selon rimpuUion qu'on leur donne, et demanda ce que c'était. On lui dit que c'était Dessalines. Ses yeux égarés devinrent calmes tout-à coup; une lueur de raison brilla sur ses traits; elle alla à la course chercher un sac, revint sur la place, y mit ces restes ensanglantés et les transporta au cimetière intérieur de la ville. Le général I^étiou y envoya quelques militaires, qui, pour une modique somme, les enterrèrent. Plusieurs années après, par les soins pieux de Madame Inginac, une tombe fut élevée sur la fosse. On lit aujourd'hui sur cette tombe : « Ci-gtt Dessalines mort à 48 ans. » Pendant bien fies années, à la fête de la Toussaint, une main inconnrue alluma une bougie au pied de la tombe.
Le général Germain Frère fut horiiblement assassiné dans la prison; et une pièce intitulée relation de la campagne haïtienne contre la tyrannie fut publiée. Elle était signée d«. E. Gérin , de Pétion, de Yayou, de Vaval, de Bonnet. Il y était dit : « il y a eu de la part ^ l'ennemi quelques blessés^ et de noire côté un seul homnw de tué. » Gérin, malgré la protestation des révohitioonaires contre ta Constitution de li^05 , continuait à porter le titre de ministre de la guerre et de la marine. C'est à cause de ce titre, qu'après sa prise d'armes contre cette Constitution , il avait pris le commandement en chef de l'armée , à son arrivée au Port au Prince le iO Octobre.
Le dévouement de Gharlolin Marcadieux avait excité nne admiration générale. Le peuple et Tarmée assistèrent à ses funérailles qui furent magnifiques. Pendant la cérémonie funèbre, le général Pér tion, jetant un regard courroucé sur Mentor et Boisrond Tonnère, dit que Chadoiin avait été le seul des favoris de Dessalines qui u'eùt paf cherché à J égarer.
La joie fut presque universelle; les soldats et les citoyens qui rem« ^lissaieet les nies> chantaienti dansaient, buvaient] on s'y pressait^
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en se serrait cordialement h main ; on s'appelait frères. Cependant quelques hommes, quoique heureux de révônemi^nt qui \enait de s'accomplir, éprouvaient de graves inquiétudes. On avait proclamé le général Christophe chef du gouvernement , et beaucoup de citoyens craignaient que son système ne Tôt tout sanglant. L'avrenir sombre présageait de longues guerres intestines , car chacun allait donner de Tessor à son ambition. Pétion, quoiqu'il n'eAt pas pris le commandement de Tarmée révolutionnaire, était Tobjet de l'attention générale. En parcourant le front de la 12e demi-brigade, il entendit les soldats s écrier : Vive le général Pétion ! Il s*arrê(a et dit aux troupes : Ce n'est pas vive le général Pétion que vous devez crier, mais bien, vive le général Christophe.
Jean-Jacques DeSvsalines naquit à la Grande Rivière, département du Nord d Haïti, m 4758. Le système colonial, qu'a détruit notre révolution, si sainte par ses principes, le maintint en servitude jusqu'en 1791. Alors 4ge de trente trois ans, il conquit sa liberté » au travers des torrens de sang et d immenses enjbrasemens, confondu dans les rangs d'une des bandes qui formaient les gros bataillons de Rouckman et de J^annot. Il servit ensuite, sous les ordres de Jean François et de Biassou, et combattit Us planteurs qui luttèrent sans succc^s pendant deyx ans , contre le torrent des bandes héroïques et dévastatrices de la province du Nord, fl avait connu Ogé et Chavannes en 1790, il avait été témoin de la formation de leur attroupement , il les avait entendus proclamer les droits de rbomme, les avait vus lancer le premier coup au colosse colonial , el avait admiré leur généreux dévouement. 11 pleura sur leur triste sort, comme il eut l'occaiion de*^ le dire, plusit^urs fois, quand il devint chef d'Etat; et après leur horrible exécution, il fut maintes fois l'agent; de» contumaces de ce sanglant épisode de notre histoire^ qui, réfugiés dans les bois les plus retirés, communiquaient, par des émissaires, avec les ateliers qu'ils poussaient à la révolte. Plu* sieurs d'eatr eux , retirés au sommet des montagnes , lui donnèrent souvent des instructions , à crlte époque.
Ses instincts le portèrent à abandonner la c^use de S. M. Catho* lique, et à suivre Toussaint Lou%erture, pour se rallier à la République française dont les commissaires avaient proclamé la liberté' générale. Au grade de capitaine , il se fit dès-lors invariablement remarquer par une haino implacable contre le parti colonial. Quand les troupes franches, composées de noirs et d'hommes de couleur, furent organisées, il fut promu au grade de chef de bataillon, en Octobre 1794, par le gouverneur Lavoaux, sur la demande de Tous* saint Louverture,' le même jour que Cler veaux et Maurepas. Ea i795 il devint /colonel de la 4e coloniale, et en 1797, général de brigade. Il combattit les Anglais avec une rare activité, sous lea ordres dt Toussaint^ et contribua puissamment à leur expulsion d%
à causa de la violation des droits le» p'us «aciés ,^^^ g ^
fit des soldats, ses vieux compagnons d'armes, qui 1 1 * || S s
le des grandeurs. Mais «près l'avoir abattu , lolér^ * a. ^^ ^ o
son cadavre à de telles horreur,! L'hisjo^;^| J- " %
scènes infâmes qui ne doivent être souffert | g- ^ e 5 • 1- »tance. La morale, condamne d-jà bien w- g - g.-^=| g | " «^
exercé sur les êtres même les plus crimi.- p ^'* f jj -• *« «
pagne pas de circonslancea qui font fr^g'g^l | « %%.'^ Z^ ^
Inginac, une l^/y^g-^f * cette tombe://|^^a • lies années ./^l ' une bougi//'^
Le gér^
et une .. j ^ M««©-
rano' --v ue couleur envers la noir.
Ya^ / . .4diniir l'esclavage , ( en Octobre 4803 ) , le$
^ ^.umes de couleur coururent aux armes , et la guerre
«.tfpendance éclata. Dessalines apparut alors plus glorieux sur
jcéne, et tout changea de face sans retour. La Providence Tavait
Chargé de la mission de fonder Haïti « en renaissant en un seul
faisceau le noir et le jaune. Il arracha du drapeau tricolore la cou^
jeijr blanche» et en rapprochant le rouge et le bleu^ il symbolisa,
à nos yeux, Tallianee de l'africain avec ses descendans. A lui seul
il renfermait dans son cœur TambUion de T Indépendance dont était
animée toute la nation; sen tempérament et son esprit avaient
toute la vigueur nécessaire à ropiniâlre poursuite de son vaste projet:
d'une taille ordinaire , il était brave, intrépide , infatigable , avait de
véritables talens guerriers \ U était en métae trempa impitoyable jst
LIVRE QUARANTE-TROISIÈME
BoMmaire. Génn veut péa^'^trer dans le Nord \ la tète de l'armée inaurrectloûnelJe; Pélion s'y oppose, craignant d'allumer la guerre civile. — Leitrea de Pétioa et de Gérin à C^ûstephe — Lettre de Pétion à Mme Drsiabnos. — Lea-troupea de l'Ouest tt du sW sont soldées au Port-au-Prince.»— Adressa de l'armée d'Haïti à Christophe — L'adjudant-général Bonnet est envoyé au Cap pour annoncer à Christophe qu'il a été proslamé chef proviso re d'Kaîii. — Arrestation (f(e Bois* rond Tonaère et de Mentor. — Leur assassinat — Les nouvelles àe la chute de Dessalines parvirnnent à C hristophe. — Il déplore la chute de l'Empereur aaprèa , des amis de ce dernier, et l'appreuve auprès de ses ennemis. — LKtre de Christophe à l'Impératrice. — Adhésion de Christophe à la révolution eontre Dessalinca par un acte solennel. — Bonnet arrive au Cap — Sa première entrevue avec Christophe, à la Ferûère. — Sa conduite honorable au Cap.'— Il remplit sa mission. — Il revient au Port-au-Prince , après avoir eouru de grands dangers. — Influenee de Pétion sur les troupKS — Adrrsse de Christophe au peuple et à l'armée. — Christophe s'efforce de répanrlre la division parmi ks généraux de l'Ouest et du Sud. — Ses lettres à Yayou. — Celui-ci les eommuni';ue à Pétion — Troubles à Léogane. — Violent emportement de Lamarre contre le général Yayou. — Arrestation de Lamarre. — Il est condamné à quatre ans de prison et à être dégradé. — Exécution du chef de bataitlon duique de la 24e — Pétion vipnt à Léogane. — 11" y rétablit l'ordre — Assassinat du colonel Dieudonné Chariot. — Circulaire aux généraux coneernant la réunion des assemblées électorales et la»convocatioa de rassemblée constituante — La mésintelligente entre Pétion et Christophe commence.— De nombreux soldats des troupes de l'Artibonite désortent et se rendent au Port au-Prince. — Pioclamation de Christophe adressée aux puissances neutres. — Il envoie le général Darliguenave dans le Sud , comme son représtniant.— lostructious qu'il lui donne. — JPétioa s'oppose à ce que Dartiguenave pénètre dans
le Sud. — Mort du général Férou — Sa biographie.-.— Rigufurs qa'ex^rce Christophe pour maintenir l'ordre dane i'Ariibonite. — Les émissaires de l'Ouest at da Sud cherchent à susciter des révoltas dans le Nord et TArtibonite. — Lettre sévère de Christophe à Pétioa. — Sa proclamation aux troupes. — Réponse sévère de Pélien. — La constituante se réunit au Port au-Prince, — Noms des députés. — I^ République fSt proclamée. — L'assemblée charge une commission de redigf'r^un projet de constitution — Elle entend la lecture de ce projet — Principales dispositions de la constitution consacrées en appréhension du despotisme de Christophe— La constitution est votée. — Protestation de la majorité aes députés du ^ordet de TArtibonite contre la constitution — La censtituante nomme le général Christophe, président d'Haïti. — Elle n)mnri« les sénateurs. — Christophe se détermine à marcher contre le Port-au-Prince.r-H met hbrs la loi Pétion, Bonn»t, Boyer , les deux frèies Blanchet , Daumec , Lys , Caneaux — Il arrive à St.- Marc— Le général BazeUis part de PArcahaie, arrive au Port-au-Prince, et annonce l'approche des troupes du Nord — Pé.ion marche, contre Christophe. — Bataille de Sibert. Péiion est vaincu. — Mort héroïque de Comilien Coutard. — Btlle conduite de Yayou. — Il contient Christophe au p.ed des remparts du Port-au-Prince — Pétion rentre en cette ville. — Il y rétablit la. confiance. — Christophe assiège le Port au- Prince. — Gérin arrive du Sud au secours de cette ville — Christophe en lève le siège — Soulèvement dos cultivateurs drt la Grand Anse suscité par Thomas Durocher et Bergentc Trichtt — La ville de Jérémie est attaquée par les révoltés qui sont repoussé* — L" ch"f de bataillon Goman de la 19e se met à la léte de la révolte de la Grand'Anse. .
Pendant que la muliitiute nageait dans Tivresse de la joie , Tes généraux se réunissaient au Palais du gouvernement et.décidaient qu'il fatiaity pour attacher !es révolutionnaires à leur œuvre, faire parmi eux des promolioNS. Il fut résolu que le colonel Wagnac serait confirmé dans le grade de général , te chef de bataillon Gédéen dans celui de colonel tt qu'une foule d'autres officiers monteraient en grade. Le fougueux Géria qui aVaitdirigé le mouvement insurrectionnel propos^u conseil de marcher sur Dessalines-ville, pour en enkver quatorze millions de piastres «que l^'Empereur , prétendi^it on, y avait réunies. Il n'y avait pas trois, millions. Rien du reste n'eut pu résister à l'impétuosité des douz# mille hommes de troupes massées au Port au Priuee , surtont dans Tétat de désorganisation où se trouvait alors TArtibonite , en fermeniation avant mAoïe qu'on y eut appris la mort de Dessalinea. Il faudra toute la cruelle éaergie de Christophe pour la contenir et l'isoler de l'esprit rivolutionnaire. Mais Pétion , froid , adroit « qui déjà songeait à se saisir du pouvoir , fut d'un avis contraire , et son opinion piévalut. C'était le plus sûr moyen d'ét«indre l'influence de Gérin qui ne pouvait briller que par des entreprises audacieuses. Il exposa que la guerre civile éclaterait si^ les troupes de l'Artibonite s'opposaient au déplacement de cette somme, que Christophe, proclamé ch|f de l'Etat , avait seul le droit de donner les ordres relatifs aux finances.
Le conseil décida que les généraux Péti#n et Gérin , annonceraient,, par lettres, au général Christophe j l'événemjent qui venait de s'accomplîr«
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Le lendemain le général Pétion adressa la lettre suivante à Christophe •
▲u quartier-général du Port au Prince , le 18 Ocloltfe 1800. '
l£ Général de Division PÉTION. commandant en chef la deuxième
division de' V Ouest,
A S. E. U Général en Chef de V armée d'Haïti , Henry. CHRISTOPHE.
Général,
€ Eehappés aux coups destructeurs que les agens d'un gouvernemeni ingrat et barbare frappaient sur les habilans de ce pays , nous avions cru devofr confier les meyens. de notre restauration entre les mains d'un homsae qui , par ses dangers personnels et sa propre eipérience, aurait pu avec sagesse, fixer encore le bonheur parmi nous , lorsqu'abusani de noire patience , il força nos volontés , en couvrant sa tète de l'éclat do diadème ; nous pûmes penser qu'au faite des grandeurs et de la puissance, il aurait recennu que son pouvoir était Touvrage de nos mains et le prix de notre courage; il paraissait même s'en être pénétré, et nous espérions qu'à l'abri des lois, lous aurions pu jouir , dans un état paisible, de tous les sacrifices que nous n'avions cessé de faire depuis si longtemps. Quel en a été le résultat^ Général? ii peine a til senti son autorité affercaie qu'il a oublié tous ses devoirs , et qu'au mépris des droits sacrés d'un peuple 4ibre, il a cru qu'il n'y avait ^e véritable jouissance que celle exercée duns le pouvoir le plus despotique et la tyrannie la plus prononcée; nos cœurs ont longtemps gémi, et nous n'avoDS employé que la soumission et la docilité pour le ramener aux principes de justice et de modération avec lesquels il avait promis de nous gouverner. Son dernier^ voyage dans la partie du Sud a enfin dévoilé ses projets, même aux yeux des moins clairvoyans, et nous a prouvé qu'il ne nous restait d'autres moyens de conservation pour nous mâtn#s et pour nous opposer aux attaques do l'ennemi extérieur, que do nous leyei^en masse, si nous voulions éviter une destruction prochaine et résolue. Ce mouvement spontané, l'élan de nos cœurs opprimés , a produit un effet aussi prompt que celui de l'éelair. Dans peu de jours les deux divisions du Sud ont été debout; rien ne devait arrêter cette irruption puisqu'elle était un mouvement aussi juste que sacré, celui des droits des citoyens impunément violés. Nous avons joint nos armes à celles do DOS frères du Sud, pénétrés des mêmes sentimens qu'eux, et l'armée, s'est portée au Port au- Prince dans l'élat le plus admirable et la plus exacte discipline , en respectant les -propriétés ^ sans que le
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travail de Tagrieullure ait été dérangé d'un seul moment, ni q(i« le sang ait éi% versé.
c La Providence, qui est infinie dans ses décrets, s'est plu à se manifeste]^ dans une au«si juste. cause, en conduisant notre oppresseur au sort qui Tattendait , et lui a fait trouver le châtiment de ses crimes au pie<l des remparts d'une ville qu*il venait , avetf de3 forcer, pour inonder du sarrg de ses semblables, puisque, pour nous servir de ses dernières expressions , il voulait régner dans le sang.
< Nous n'aurions pas achevé notre ouvrage , 'général , si nous n'avions été pénétrés, qu'il existait un chef fait pour commander à l'armée avee toute la latitude du pouvoir dont il n'avait eu jus* qu'à ce jour que le nom. C'est au nom de toute cette armée, toujours lidéle, obéiisailte , disciplinée, que nous vous prions, gêné' rai , dâ prendre les rônes du gouvernement , et de nous faire jouir de la plénitude de nos droits^ de la liberté, pour laquelle nous ayons si longtemps com-)altu., et d'ôtre le dépositaire de nos lois auxquelles nous jurons d'obéir, puisqu'elles seront justes.
< J'ai l'honneur de vous saluer avec un respectueux attachements
PÉTION
Gérin de son côté adressa la lettre suivante à Christpohe ;
Au Port au Prince, le 18 Octobre 1806, l'an 3 de Tlndépendance^
Le Èinistre de la Guerre et de la Marine , *
'À S. E. U Général en Chef de V armée, et Chef Suprême du gouver-
neinent d'Jlaili, « Excellence,
« Depuis longtemps nos vœux vous désiriînf 5 la tfite do nolré pays. Une foule d actes arbitraires, un rè^nc par la terreur, des injustices sans nombre et un gouvernement dont le but était une destruction et une subvt^rsion totale , nécessitaient que vous eussiez succédé au tyran pour nous faire oublier, par vos vertus et vos talons, lesexcos-de notre Néron. Le mulheur du peuple ayant été à son comble , il s'est levé en masse coutro celui qui Ta occasionné, et préparait par la force, sa chute, quand la Divine Providence di*
• On est sans cesse éiontié de voir Gérin prondre le titre de Ministre de la Gu^rro et de la iMarine, pa'*l;i < 'on.-^iiliiîion , qM.url les acl< s oliiciuls de h\ révolution dont il 4tiit le principal chr'f, avait-nt détruit cette Constiiation. Il prétendait, que ce tiîte ^lui Joanuit uaj supéiiôiilé marquée sur les amies géûéraux.
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rigeant cet événement, a contluil Dessalines au Pont-Rouge, sur le iihennD du CuldeSae , près de cette ville, pour être frappé à mort par le premier coup de fusil qui ait été tiré depuis cette sainte insurre«>lion. *
«En commandant cette embuscade, j'avais,donné les ordres les plus positifs de ne le point tuer,* mais bien de Tarrèter, poifr qu'il fût jugé. Cependant au moment que je criai halte ! il se saisit d'un de ses pistolets, en lâcha un coup , et fil des mouvemens pour rétrograder et se sauver. Alors partit ce coup de fusil qui l'atteignit, ensuite une décharge, et la fureur du soldat alla au point de mutiler et d'éch:u[)er «on corps inanimé. La colonel Marcadieux périt au$H en le défendant , el a excité bien des regrets. La difficulté de contenir des e$pri(s montés et exaspérés a empêché de sauver cet homme estimable. Le reste de son état major est en grande partie ici,
« Ainsi le tyran n'est plus, et I^^Uêgresse publique applaudit h cet événement, comme elle vous nomme pour nous gouverner. Le peuple et l'arm^'e ne douienl pas. Excellence, que vous ne vouliez agréer les fi>Ui:lions dont ils vous chargent, par une volonté, générale bien prononcée et spotitunée.
« Jai l'honneur de vous ailresser, sous ce pli. Excellence ,«un# lettre des duiïs de la première division du Sud, une relation de la marche de T^Ainive que Jai commandée, et les heureux résultats qui en ont^été Ja suite; des exemplaires de Tacte dû peuple qui vous proclame son chef, el le triplicala d'une lettre que Je vous écrivis de TAnse à*Veau, dont aucun**s ne vous sont, je crois, parvenues, puisque celle que j'ai Thouneur de vous remeltro ci jointe, m'a été rendue ici.
t J'ai rhohncur d'être, avec respect, de Votre Excellence,
« Le très humble et très obéissant serviteur,
€ Et. GÉRLN. »
II est de notoriété publique que Tordre ne fut point donne d*ar^ - têter Dessalines pour le ju(,'cr. Les chefs révolutionnaires eussent redouté de- livrer à un tribunal militaire un homme qui rappelait des souvenirs nationaux si briJIants et à Taspect duquel les troupes frémissaient et reculaient quand la colère Tanimait. Un jour de calme, au Port-au Prince, après son arrestation, eût peut-être changé le caractère de Tévénement. Dessalines, en tombant dans Tembus* cade, ne chercha pas non plus à rétrograder ni à se sauver; il s'é-
• Nous avor.s déjà dit que le premier coup de fusil tiré n'avait pas atteint Dessalines Le général BoQnet me l'a dit plusieurs fois. Le jeune Garât qui le tira, ftctueilement général, m'a aouvent répété qu'il vit Dessaiinaj tomber tous la décharge générale.
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lança au contraire surjes troupes, et succomba en marchant en avant audacieusement.
(les deux lettres avaient pour objet de calmer l'humeur défiante de Christophe qui ^ ayant trempé dans la conspiration , entendait en profiter seul.- Les mots de liberté, de .souveraineté po< pulaire, dl constitution lui donnaient de graves inr|uiéludes, car il méditait dfjà le rétablissement du pouvoir absolu. Les généraux du Sud et de TOuesl paraissaient maintenant se soumettre à ses volontés afin de se proeurer le t^mps, par une forte organisation, de lui résister. Pétion s efforçait de calmer la fougue de Gérin ; il mandait, par lettres, dans le NoriJ et l'Artibonite, à toutes les personnes influentes qui jouissaient de l'estime publique, les causes de l'insurrection contre Dessaliiies; il leur exposait que le bonheur dut en résulter.
Il adressa à Madame Veuve Eessalines, la lettre qui suit:
c Madame ,
ff Toutes les lois de la nature les plus sacrées, violées par celui qui port» le nom de votre époux , la destruction générale des véritables défenseurs de TEtat, dont Tarrôt était sorti de sa bouche coupable, Fexcés du crime enfin a fait courir aux armes tous les citoyens opprimés pour se déjivrer de la tyrannie la plus insupportable. Le sacrifice est consommé, et la mémorable journée du 17 avait été fixée par la Providence pour le moment de la vengeance. Voili, Madame, le tableau raccourci des derniers événemens, et la fin de celui q.ui profana le titre qui l'unissait à vous.
€ Quelle différence de la vertu au crime? Quel constraste! A peine respirons-nous, après la grandeur de nos dangers, qu*en élevant nos mains vers l'Etre Suprême, votre nom, vos qualités inestimables, vos peiaes, votre patience à les supporter , tout vient se retraeer à nos cœurs, et nous iapp«*ler ce que le devoir , la re- .connaissance, ladmiration , nous inspirent pour vous. Gonsoleacvous, Madame, vous êtes au milieu d'un peuple qui consacrerait* sa vie pour votie bonheur ; oubliez que vous fûL(s la femme de Dessalines pour devenir Tépouse adoptive de la nation la plus généreuse, qui ne connut de haine que contre un seul oppresseur. Vos biens , vos propriétés, tout ce qui vous appartient ou sur quoi vous aves; qu#lques droits, est un d(^pôt confié à nos soins pour irons le transmettre dans toute son intégrité ; ils sont sous la sautegarde de Tamour de vos concitoyens. C'est au nom de toute Tar* mée, dont je me glorifie d'être aujourd'hui l'interprète, que j« jirous prie , Madame , d'agréer l'assurance des sentimens qui l'animent pour vos vertus et dont les traits gravés dans tous les ceaure ne pourront jamais s'efiEsicer.
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« l'ai rbûuntur de vous saluer av^ rasptct.
f Le général f commandarU la seconde division de V Ouest ^
€ PÉTTON.
« Au quartiar-géiiéral du Port-au-Prince, le i9 Octobre iSOC. •
Le surlendemain , 21 , les troupes de l'Ouest et du Sud furent passées en revue et soldées; chaque soldat reçut cinq gourdes. Elles se montrèrent très joyeuses , car elles n'avaient jamais été payées sous Dessalines , Empereur.
Les principaux officiers de Tarméê signèrent la pièce suivante qui, par sa rédaction peu eorrecte f ne permet pas de la Uien comprendre en certains passages.
ADRESSE DE L'ARMÉE D'HAÏTI
Au GÉNÉRAL KN C9EF H. CHRISTOPHE.
t La tyrannie est abattue avec la tète du tyran! La liberté re^ nattl Depuis !e 17, nous sommes enGn libres! Exemple frappant des révolutions opérées par le machiavélisme, et qui prouve qu'un peuple longtemps sous le joug, ayant connu une (bis ses forces, a pu se laisser abuser un temps par ceux qu il croyait capables de le iaire jouir du prix de ses etforts, mais qu'il n'a jamais été possible de l'aveugler sur ses véritables intérêts, puisque par des agitations sans* cesse renaissantes il n'avait pas encore atteint le but qu'il s'était pruuose , et au terme duquel il serait seulement possible de lui faire fer* mer le temple de la guerre.
« Ces principes que vous ^ave% toujours partagés et que vous avez eu k curage de communiquer aux généraux dans des temps de barbarie où le souffle même était interprété et pouvait conduire les tètes les plus innocentes à Téchataud, ont été le fi'u électrique dont la commotion vient de se faire ressentir d'une manière aussi forte et qui a tout entraîné devant lui, jusqu'au moment où J. J. Dessalines, notre commun oppresseur, a cfssé d'être.
c La vengeance est opérée, et Tarmée n'attend plus que votre présence, pour concourir à la formation du pacte social qui doit noi^s lier, d'une Constitution enfin où chaque citoyen trouve sa garantie pour sa personne , et le droit sacré des propriétés , émanée de la volonté générale, non pas tel que cet acte informe que nouf venons de fouler aux pieds, fait dané le silence du cabinet, i l'insu de ceux qui y étaient intéressés, uniquement calculé pour flatter les canrices d'un seul homme, contraire par son texte même aux prin« eîpes de toute équité.
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< Si longtemps abusés, nous avons juré de -ne pas nous Bépater
3ue nous n*ayons vu proclamer le nouvel acte constitutionnel qui oïl nous régir, que nous ne Tajons approuvé et juré de l'observer; €t que semblable à T usage des anciens guerriers , nous ne vous ayons reconnu publiquement pour chef du .gouvernement et porté sur nos boucliers.
« Satisfaites k l'impatience de vos braves soldats, général, de tout un peuple assemblé, admirateur de vos vertus, et auquel seul man* que votre présence dans ces momens d'allrgn»sse.
« Au quartier général dn Port-au-Prince, le 21 Octobre 1806.
Le ministre de la ffuerre et de la marine E. Gvnn ; le général cem* mandant la 2e division de TOuest, Pétioii; Yi^you , Waval, gêné* raux de brigade; 1 adjudant- général, ^ief de Tétat major. Bonnet; Marion, Verret, Lacroix, E. V. Meptor, adjudans-généraux ; Francisque, Bauregard, ' >^agnac , Dîeudoiiné, Lamarre, -Sai^laou, J, L. Mentor, Bourdet^ Terrien, Mélellus, Gédéon, coliHieU ; Adam, Cadet, Bastien, Baude, Aquerre, Frédéric, Deiftrade, Fiambert, Caneaux, Boyer,^ Lefranc, Lafoniant, Borg^lla, Levèque, Delau« nay, Gireaud, Clermont, Bordes , chefs de bataillon ; Cliervain , commissaire des guerres ; Imbert, Oille fils, Bigot, Castaing, Lt* initié, Gardel, Silvain Legendre, Destouches, Dorman , Sabourin, Viau, Libéral^ suiven^t d'autres, noms obscurs.
Le conseil des généraux se réunit, et décida qae Tadjudant^én^rai Bonnet partirait pour la province du Nord, avec mission d'annoncer officiellement à Christophe sa nouvelle dignilé. Bonnet reçut pour instructions de répandre, partout sur s<m passage, tant en allant qu'en revenant , que le peuple voulait avoir une Constitution dans laquelle là liberté indîvidirelle, l'inviolabilité de la piopiiétéel de la représentation nationale fussent consacrées. On ne pouvait mieux choisir que Bonnet pour remplir cette mission délicate, et même
{)érilleuse , i cause du peu de sincérité qui existait entre l'Ouest et e Nord. C'était un des officiels supérieurs haïtiens les plus instriiits, tt en outre il possédait à un haut degré le courage ci\il. Il s'embarqua pour le Nord, accompagné d une trentaine de jeunes cito- .yens du Port au- Prince, le 22 Octobre, avec des dépèches ii l'a* dresse de Christophe. Pétipn avait écrit i ce dernier que larmée l'avait proclamé général tn chef, qu'elle l'attendait dans ton sein, et qu'H lui envoyait son chef d'élat*major , l'adjudant général Bonnet, pour lui faire un rapport fidèle et circonstancié de la position de l'Ouest, et de tout ce qui s'était passé.
* C^est ce même Boyer qui deviot Président d^Haiti en 181S €t cenmafida à la République d'Haiii jusqu'en 1^43.
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Les Papalier^Ies Dtvid-Troj, les Borgella et plusieurs autres orflciers supériturs étaient arrivés des Cayesau Port au-Prince. Dès le 19 Octo* bre, Inginac, parvenu à Léogane, sa villejnaiale , s'était séparé de Papa* lier» s'était retiré à Campanet s'y était caché* Aussitôt après le départ de Bonnet pour le Nord ^ DavidTroy , qui depuis longtemps nourrissait contre Mentor une jalousie profonde, se rendit en sa demeure, s'en* tretint longuement aveclui sur ks événemens qui s'étaient accomplis, et sur ceux qu'on découvrait dans Ta venir. On prétendit , à l'époque , qu'il aurait , dans cet entretien , exposé à David Troy ses nouveaux projets d'ambition , et que celui ei les aurait rapportés à ses collègues, les chefs révolutionnaires. Mais les hommes impartiaux ont affirmé qu'on lui tendit des pièges de tous côtés pour le perdre, et qu'on dénatura ses paroles les plus innocentes. Il y eut, dans la même journée, un repas eu assistèrent Borgella, David Troy et plusieurs autres officiers supérieurs. Il y fut décidé que Mentor et Boisrond Tonnère seraient arrêtés comme des hommes dangereux et capables d'égarer le général en chef Christophe, mais qu'au* cun mal ne huv serait fait. L'autorité supérieure accueillit favorablement cette résolution qui lui fut transmise.
Le lendemain Mentor et Boisrond Tonnère, se promenant i travers la ville et ne soupçonnant pas que leurs tètes fussent menacées , surtout Mentor qui avait démontré de la joie & la mort de Dessalines, furent arrêtés et emprisonnés par ceux-là même qui avaient été les compagnons de leurs plaisirs et qui leur témoignaient le plus d'affection depuis le 17 Octobre. La cause léelle de leur arrestation était l'envie qu'inspirai«!nt leurs talents à plusieurs hemmes influens, et particulièrement à David-Troy. Ils n'eussent probablement jamais consenti à devenir les instrumens des passions politiques des chefs révolutionnaires auxquels ils se jugeaient supérieurs. Pour légitimer l'arrestation de Mentor on répandit qu'il av:iit dit à Madame Yauve Germain Frère , dont I époux avait été sacrifié, comme nous l'avons vu, qu'eire trouverait bientôt en lui un nouveau protecteur. De là une soi disant conspiration. Boisrond Tonnère et Mentor avaient été renfermés dans le même cachot. Le premier rendait les sombres idées dont son imagination était chargée en vers mélancoliques qu'il traçait sur la muraille, à l'aide d'un elou :
« Humide et froid séjour fait par et pour le crime , c Ou le crime en riant immole sa victime! c Que. peuvent inspirer tes fers et tes barreaux, « Quand un cœur pur y goûte un innocent repos? »
Mentor était sous l'influence d'une proFoodc résignation. Mais ni l'dn ni l'autre ne s'attendaient à être assassinés. Pendant qu'ils se Ijivraient i des illusions, leur mort était résolue. Va oflicier suivi
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d'une dixaiiiê de soldats, pénétra vers eux , et leur annonça qu'ils allaient mourir. Mentor se leva, se tourna contre le mur, et aiteodit le coup fatal. Il tomba baïonnette, sans laisser entendre une plainte. Boisrond Tonnère, au contraire, devint furieux; il s'écria: t Qu'aije fait pour mériter la mort? Je sers de passeport à Mentor. » ^ Il ge saisit d'une cruche et de quelques bouteilles et les lança contre les soldats. Mais l'infortuné ne put lutter contre les baïonnettes; il expira percé de plusieurs coups. La Pairie perdit en ces deux hommes, viclimes delà jalousie la plus odieuse, talent, courage et jeunesi^e. Qui eût pu mieux -que Boisrond , tracer en lettres de feu les belles pages de notre guerre nationale dont il avait été un desacteurs. Ainsi tomberont plus lard les têtes les plus iières et les plus belles d'espérance. La Patrie géo)îi encore aujourd'hui sur ces vîciimes d'une aiïreuse époque. Qu'ils sont coupables ceux qui, pour satisfaire leurs propres passions, excitent le peuple contre les hommes de lumières le plus sou\ent les apôtres de la vérité? Combien Haïti ne maudira t- elle pas un jour leur mémoire !
Ce n'était pas Boiirond Tonnère que les révolutionnaires avaient \ouIu faire périr , mais bien Dupuy qui avait aussi accompagné Dessa-* lines dans le Sud , lors du dernier voyage qu'y entreprit celuici. Cependant nous avons vu qu li)ginac n'avait anéanti la correspondance de Geffrard que sur lesiusiances deDupuy qui, moins dévoué i Dessalines qu'à Christophe , avait veulu faire disparaître les traces de la conspiration dont ce dernier élait le principal auteur. Bupuy qui avait été, à d'autres époques, le protecteur de rnade^ moiselie Joute Lachenais devenue la compagne du général Péiton, trouva un asile en la demeure de son ancienne amie. Bonnet intercéda en sa faveur auprès de Pétion dont l'influence était déjà toute puissante. C^luici oubliant que Dupuy avait été le protégé de Dessalines favorisa généreusement son évasion. Dupuy se retira dans le Nord auprès de Christophe. Comme la politique infime et mb« chiavélique de l'époque commandait que Mentor, noir, ne fût pas sacrifié seul, Boisrond Tonnère qui avait été un des intimes de r&npereur fut immolé pour prouver aux masses noires que les préjugés de castes ne dictaient pas les mesures révolutionnaires. Politique absurde et cruelle qui faussait l'éducation du peuple et ne pouvait être mise en pratique qu'à une époque de profonde ignorance et qui s'est évanouie à Téelat des lumières comme une vapeur^npure aux rayons du soleil. Les citoyens du Sud ont toujours soutenu que Pétion avait été l'auteur de la mort de Beisrond Tonnère, et ceux de l'Ouest en ont accusé Çrérin. Il n'est pas probable que Géria ait poussé à la mon de Boisrond , ear il avait
* Il entendait qu'on ne ]e saerifiait que parce i|u'il toit homme de couleur | les /évolationnaires ne voulant pas sacrifier un noir sans ua mulàire.
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toujours êié son ami et avait été porté au ministère do la guerre et de la marine rar son influence. Nous n'ignorons pas les iaS"* tances de Boisrond auprès de Dessalines pour affaiblir, dès la guerre de rindépendance, l'influence de Geflrard et faire grandir c»lle de Oérin; d*une autre part nous savons que Pétion avait toujours été l'objet des persécutions et des animosiiés de Boisrond, sous Dessalines. Il serait plus vraisemblable que Pétion oôt opposé moins de résistance que Gérin à Timmolation de Boisrond Tonuère, quand' dé^ nombreux officiers supérieurs vinrent la demander.
Pendant cet intervalle, ChrFstophe dans le Nord avait été vague* ment informé de ta mort de Dessalines. Gomme il ignorait la con.duile des chefe de l'insurrection à son égard et qu'instinctivement leur a'mbttton lui portail ombrage , il n-approuva ni ne condamna Tévénement an public; incertain de la position qui lui avait été fait«, il se* montra plutôt disposé, dans ses relations intimes , à déplorer la chute de Dessalines, survenue sans sa participation armée*.
Le 19 03iobre, il adressa la circulaire suivante , en manuscrit , au général de division Paul Romain, commandant la tre. division du Nor4, au général de division Toussaint Brave, commandant la deux!*ème division , et au général de brigade Dartiguenave , commandant Tarrondissement de la Grande Rivière.
e G*est avec des brmes de sang, général, que je vous apprends que je viens d'être informé par S. Ex. \e Ministre des Finanees^ et par le colonel Pierre Toussaint , commandant la place de Saint Marc, que S. M. TEmpereur vient d'être assassiné; il a commencé à se battre depuis ITiabilation Sibert * jusqu'au Portau Prince , croyant que les troupes et les habitans de cette ville élaient pour lui ; il y est arrivé; mais hélas! il n'y a trouvé que la mort.
c En conséquence au reçu delà présente rendezr vous, sans délâf, auprès de moi ( ou le généraï Romain )''et laissez le commandement au général Guillaume, recommandez bien & Pourcely de faire maiatenir Tordre dans cette brigade. Je vous attends. « Signé, CHRISTOPHE. »
TiC même jour il écrivît à Pétion que n'entendant pas parterde lui, il était dans les plus graves inquiétudes sur son sort, et qu'il attendait avec impatience des renscigncmens sur les circonstances de Ja mort de Dessalines, qu'il lui envoyait le capitaine Hyncinlhe et l'aide de camp du général Oartiguenave , chargés d'apprendre de lui exactement ce qui s'était passé. — Jusqu'alors Christophe n'avait reçu, aucune des pièces qui lui avaient été adressées.
• Sibert est à qaatre lieues du Port au-Prince. Christophe n'était pas encore bien informé des circonstances de la mort de Pessalines.
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Le 21 Octobre il écrivit à Vefnet quMl ôppelait son cher camû# rade , < qu'il avail reçu les détails qu'il lui avait envoyés sur le malheureux .allenlat qui avait été exercé sur la personne de S. Ml'Empereur et que Tincerliiude ou il se trouvait était véritablement inquiétante. » Christophe ignorait réellement si Dessalincs avait été victime , (|uels étaient les véritables chefs de Tinsurreclion depuis l'entrée de Tarmee du Sud au Port-au Prince, quels étaient leurs nouveaux plans , leurs projets. Le général Martial Besse qui étail sur rhabiiation Labarre, à l'Arcahaie, avec le colonel de la 4c. Jean Louis Longuevalie, lui avait éeril qu'il avait appris que l'Empereur était retenu au Port au Prince, et qu'il devaity demeurer jusqu'à ce qu'il eut souscrite certaines conditions lesquelles ceux qui lui avaient appris cette' nouvelle ignoraient ou Feignaient d'ignorer. En attendant que des nouvelles orficielles lui parvinssent, Christophe maintenait l'ordre dans le Nord , faisait payer et habiller les demi brigades avant de songer à sortir du Cap. U y avait au trésor de cette ville assez d'argent pour solder les troupes pendant quatre mois. Il enjoignit au général Martial Besse de retourner à Mar* chand , d'y maintenir l'ordre, de garder cette ville, de Honnerious ses soins aux munitions, au palais et particulièrement à la falbîlle impériale. H écrivit au Ministre des finances d'habiller les troupes et de le^ rationner, ^i un escalin par jour (douze sous) dès qu'elles rentreraient à Marchand , de faire respecter les personnes et les propriétés; il lui recommanda aussi l'Impératrice et ses enfans.
Dans l'Ariibonite on tint les troupes sur la défensive, prèles à re^ peusser la force par la force, on attendant Tarrivée de Christophe. Celui-ci après avoir ealmé les esprits daas le Nord devait ee rendre à St. Marc pour empêcher 1 insurrection de m propager et de l'atteindre , car il n'avait nulle confiance en la loyauté des chefs de l'Ouest et du Sud.
Le 21 Octobre, il écrivis la lettre suivante à S. M. Tlmpératrice.
« Il serait difficile à mon cœur, ma chère Commère, de vous exprimer la sensation que j'ai éprouvée , en apprenant la nouvelle des troubles qui ont eu lieu, 'et surtout l'attentat inouï quia été commis sur la personne de S. M. l'Empereur, votre époux ; mon inquiétude est sans égale sur son sort. Je n'ai pu parvenir à avoir aucun détail certain sur ces malheureuses affaires; j'ignore absolument les chefs des insurgés, leur plan et leur but; je nepuisencorô penser qu'ils aient osé tremper leurs mains dans son sang. De crainte que l'insurrection ne se propagedans le Nord, j'ai cru prudent de prendre, avant de me déplacer, des mesures qui tendent au maintien de l'ordre dans les deux divisions J'ai ordonné l'habillement et la solde des troupes. Du moment qu'il me sera permis de m'absenter, vous me verrez voler' auprès de vous. Ne vou9
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htsser pas, chère commère, accabler par le chagrin; vousmeconr naissez , ayez une confiance entière en moi ; je ferai tout ce qu» riionseur exige de moi pour éviter reiïusion du sang entre nous* Le graad projet de nos ennemis est donc rempli ; ils ont enfin rÀussi à mctUe la division dans FEmpire, et dans quel moment ?& la veille d'une paeificaiion générale en Europe, oà nous ne devrions songer qu'à Oiiir nos fortiiications et attendre l'ennemi. De grands coupables ont joué un, rôle dans cette alTaire. -
« Je ferai tout ce q^ue mon devoir m'ordonnera de ftiire ; je pren* ërai Dieu à lémoin! de mes actions. Ayez soin de vos.enfans, X'ai écrit ai>> Ministre des (înances , s'il croyait que vous, ainsi que ifotre intéressante famille, couriez quelques risques, de me le faire savoir tout de suite; je vous enverrais chercher , ainsi que vosenfans^ pour venir auprès de mon. épouse qvii est dans les alarmes et qui gémit comme moi sur ce cruel événement.
« le vous eipbrasse de. tjput coeur et avec un dévouement sans bornes. *^
Deux jours après avoir adressé cette lettre à Madame Dessalines^ Christophe adhérait à la révolution qui s'était opérée , et traitait TEmpereur d'Hydre dévorante. Le colonel Pierre Toussaint^ comman* danl de la place de St. Vlarc et le général Vernet venaient de lui iaire parvenir les dépêches des généraux Gérin et Pétion. Il éprotir va une joie réelle devoir été pr4»clamé le chef du gouvernement. Il coavoqua aussitôt à Milot les autorités civiles et militaires du Cap^ «t des environs et leur donna lecture des lettres qu'iL avait reçues et de la pièce intitulée, Hesistance à TOppressioft.
Les autorités du Nord , agissant sous son influence, accueillirent Êvorablement la révolution, rédigèrent et signèrent Tacte qui suit:
Aujourd'hui 23 Octobre 1806-, an 3e de T Indépendance.*- Nous soussignés, sur Tinvitation à nous, faite par son Excellence le général Christophe ,
, Nous> nous sommes* rendus au quartier général de Milot , à Teflet de prendre connaissance des dépêches qui lui ont été adressées par JLL. EE. les. généraux commandant les divisions du Sud et la 2.& de rOuest , où étant il nous a été donné lecture ; V D'une lettre
• Lo lecteur nf* doit pas 8*étonner qtie jo transcrive liltéfaVmcnl la plupart des pièces qui ont trait à la.chutiî de Dt ss.-iiinos. Elles sœn. dt- la plus, bauto importance •lans notre histoire et p^u connues do la nouvelle génération Rapportées en entier, elles font parfiitçmeni connaître. c* t. événfnrïtnV qui a eu les résultats les-, plus déplorables et dont les effets se font sent r iuequ'aujourd'hui Elles surehar* gent la narration et l'iMenoinpent souvent; mais en Us rejetant à la fin de Pouvra^
£e, elles ne seraient pas parcourues de beaucoup de lecteurs qui se conteateat de& re un livre , sans jeter les yeux sur les pièces justificatives^
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écrite ft S. Et. le généra! eo chrf, ptr le général de division Pétîon,en date du 17 du courant; 2** D'une lettre du général miniatra de la guerre et da la marine , accompagnant la relation de la campagne haïtienne contre la tyrannie, en date du 18 du courant^ 3* Enin d'une déclaration ayant pour titre : Réstttancê à l'Oppression.
Aprèi avoir mûrement réfléchi sur le contenu dea lettres et la déclaration précitée, ainai que sur les motifs qui ont déterminé Tar* mée sustlite à se réunir contre la tyrannie sous laquelle noua gé* miftsions, nous reslons pénétrés de reconnaissance pour U courage et l'énergie qu'elle a montrés f en écrasant la tète de THydre qui allait nous déférer; trompés par les fausses {protestations de protéger et d'assurer notre liberté, de respecter nos droits, à peine avions-nous donné «ne adhésion pleine , franche et loyale aux mesures conservatrices qu'on nous annonçait, que te plus dur despotisme, la tyrannie la plus révoltante ont pesé S(ir nous.
O joug affreux et désespérant I 11 est enfin brisé !
Les nf^êmes sentimens qui ont porté nos frères du Sud et ^e l'Ouest à cet acte répressif nous animent tous, et comme eux nous avions senti
3ue nous ne pouvions mieux placer le salut de notre pays qu'en éférant au général en chef Henri Christophe, les rênes du goa- Ternement, sous quelque dénomination que ee puisse être.
Nous nous sommes empressés de lui manifester nos vœux à cet égard, et, après nos vives sollicitations, il a adhéré; il ne nous reste maintenant qu'à nous féliciter sur un avenir plus doux ; sous la protection des lois sages qui vont être faites et sous leur entière exéeution, ce ne sera point un chef que nous aurons, ce sera un père entouré de ses enfans, qui n'aspirera qu'à leur bonheur eti leur prospérité.
Fait et clos lea jour, mois et an que dessus.
Signé : P. Romain, général de division; Dartiguenave, général de brigade; Gérard, Campos Thabarrès, adjudaxis-généraux ; Cfa. Thiphaine , chef de bataillon d'artillerie; H. Barré, chef de bataillon, directeur du génie; Roumage jeune, administrateur; César Thélémaque, contrôleur; Roumage atné, directeur des domaines; L. Ra« phaël, directeur de la douane; Leroy, garde magasin ; Bertrand Lemoine, peseur; Fleury, président du tribunal civil; Beaubert, juge; Bonniot, président du tribunal de commerce; J. B. Petit, Almanzor père, juges; Jean Isaac, juge-depaix ; I>elon, assesseur; G. BreUe, curé; Villon, J. Ferrier, Juste Uugonin ; Ch. Leconte, négociant.
Le général en chef de l'Etat d'Haïti, Signé: Henry Christophe.
Christophe livra à l'impression les dépêches qu'il avait reçues, aJAsi que la Résistance À l'Oppremion. Le même jonr)23 Octobrei
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î! écrivît k Gérîfi que l'événement tragique qu'il lui a\ait annoncé el qu'une cruelh nécessité avait amenée l'avait «ffligo; que jamais Torgtieil et l'ambition ne ravticnt dominé, et que le bonheur de ses concitoyens avait toujours été son unique désir ; qu'il acceptait la charge de chef du gouvernement, aussi honorable que pénible et dirticib, qu'il approuvait toutes les mesures qui avaient été prises, «t, pour parvenir à rétablissement d'une constitution régénératrice, qu'A était nécessaire qu'une assemblée, composée des hommes les plus notables , les plus éclairés tt les plus amis de ta chose publi* qne 8« formât pour travailler 6 ce' grand œuvre; qu'il désignerait le temps, le lieu, où celte assemblée devrait se réunir, et la quantité de membres qui devraient la composer. Il écrivit à Pûlion qu'il approuvait H bonne conduite de ses frères du Sud et de l'Ouest, et te pria de s'entendre avec Gérin pour maintenir le bon ordre jusqu'à ce que les lois fussent définitivc^roent faites.
Il adressai Gérin, de Hilot^ le 23 Octobre, la pièce suivante signée des autorités du Nord:
Au Ministre de la guerre et de la marine, et à tous nos frères des armées du Sud et de V Ouest.
Frères et amis , Nous vous serrons dans nos bras, et nous nous réunissons à vous de cœur et d'esprit. Comme vous, nous aimons la liberté, et comme voQS, nous défestons l'oppression. Le général en chef s'est rendu 6 nos vœux qui sont conformes aux vôtres ; il accepte la prefilière magistrature de TEtat que vous lui offrez.
Christophe expédia, au Port-au Prince, par son aide de-camp St. George, et par Monsieur Bertrand Lemoine, sa réponse à Gérin, ainsi qu*à Pétion, et l'adhésion des autorités du Nord à la révolution.
Trois jours après 26 Octobre, il ^écrivit à Pétion qu'il attendait avec impatience l'arrivée de l'adjudant général Bonnet, son chef d'état-major. Youlant voir se disperser les forces réunies au Port au* Pffnee, qui lui inspiraient des inquiétudes, il lui dit qu'il était essentiel, avant de commencer k travailler à Tacte constitutionnel, que les t6tes& fussent olmes et que Me silence de la méditation laissât la faculté d'assurer le bonheur du peuple d'Haïti, qu'il (allait, en con* séquence que' les troupes reprissent leurs garnisons respectives , que tous les corps retournassent dans leurs arrondissements tant pour la sûreté de l'Etat que pour le maintien du bon ordre; qu'aussitôt que tout serait rentré dans Tétat ordinaire , il inviterait les eitoyeof les plus sages, les plus notables, ceux qui possédaient la confisnee du peuple i se réunir dans un lieu qu'il leur désignerait pour former le pacte qui dût lier et assurer le bonheur des Haïtiens. Par une autre fettrei* m^me date, il exprima à t^étion le désir dé
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\oir.se rendre auprès de lui les officiers qwi avaient formé TétaC* major-de Dessalînes. L'adjiuIaiU général Blanchet arriva au Porl an- Prince, porlcur deresdeux lettres. Il ne retourna plus dans le Nord; et la plupart des officiers de Télat nriajor de D(»S8aIines qui n'étaient pas nalifs du Nord ou de l'Arlibonile, demeurèrent au Port au Prince. Dans sa leUre Chrisloplie avait manifesté le désir d*avoir auprès de lui l'adjudant.général Papalior; celui ci partît pour le Cap où il ne demeuFera que quelques joîms.
Pondant cet inicrxalle , le navire qui portait le général Don net, envoyé en diipnlatîon auprès de Clirisloplie, entrait dans ia< rade dtt Cap. X rappariiion du Ifâlimonl un peuple imaiense accourut au rivage, lionne doficcndii du navire, tra\ersa la foule et se rendit au bureau de rarrondisscmenl, tout en racontant à ceux qui l'entonraient les dôlails do Tinsurreçlion du Sud et de la ch4ile de Dessalines. t Nous aurons désormais, leur disait-il , une Constitution dans laquelle Us ailributions du chef de l'Etat seront si réduite* qu'il se trouve! a dans Timpossibililé de faite le mal. » Desespions de Christophe recueillaient toutes ses paroles et se hâtaient de le» rappoiter à rautorilé. L'adjudant général Richard » commandant de la ville du Cap, llinvita à se rendre à la Perrière où se trouvait alors Christophe. Bonnet se procura une mofiture et s'achemina vers la citadelle. O^'and il atteignit le sommet du morne Laferri('re , il apt^rçut^ Christophe debout près d'une des embrasures du Fort , une longue vue à la main et plongeant ses regards sur les campagnes environnantes. Il s'approcha d^ lui, maiâ le général en ctieC f^^ig/iant de ne pas le voir, ne se détourna pas dea obj^»ls qui attiraient son attention. Il ne porta sur lui les yeux qu'après qu'il eut entendu sa voix. « T^s troupes réunies au Portau Prince , le peuple du Sud et de 1 (Vicst m'ont envoyé, général, vous annoncer que vous avez été proclamé chef provisoire de TEtat d'Haïti. » Christophe qui avait à ^es cdtés plusieurs officiers, le prit à Técart et lui demanda aussitôt ce que len avait fait de Mentor. Bonnet lui répondit qu'il Tavait Ivisaé au Port au- Prinee, sain et saiaf. » Je suis (aché, répliqua Christophe, qu'on lait épargné ; on eut dû Texécuter ^u le déporter. Eh bien ! je ne serai pas du reste plus mi^chant que vous: » Il engagea Bonnet à retourner au Cap, pour l'y attenirc, et lui olfrît des chevaux avec courtoisie. Bonnet accepta ses politesses et rentra en ville au commencement de la nuit. Sa demeure se remplit aussitôt de citoyens de toutes, conditions; les uns se félicitaient de la mort de Dessalines; les autres, envoyés par le gém>ral Richard, pour espionner, se taisaient et recueillaient les moindres paroles. La plupart lui dirent, en partieulior, que le général Christophe promettait un gouvernement beau* coup plus sanglant que celui de Toussaint LoHvertnre. Le lende« fiiain, les énjtissairés que Christophe avait envo^é^ au PQrt-a¥-PrtQC«i
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aussitôt âpres la nouvelle de la chute de Dcssalin68 , revinrent dans le Mord. Ils annoncèrent au g^'oéral en chef l'assassinat deMenlor ci de Boisfoud Tonnère, la nomination par les révolulionnaiies du colonel Wagnac au grade de général, et enfin combien lesgcnérunx rlu Sud et de rOuest étaient peu sincères à son égard. Christopho comprit que Ton ne s'était servi de son nom que pour donner de h con« sistaneç. à f insurrection. II se défia davantage de Pétion , de Géria et des autres officiers de l'Ouest et du Sud. Il ne song^a plus qu'à déjouer leur projet. Il se transporta au Gap, et réunit au palais du gouvernement les autorités et les principaux ciioyens. Il s'assit à fextrémité de la grande salle et prit une attitude sombre. Bonnet plein de calme et de dignité se tenait en face de lui à H'oxtrémité opposée. On épreuvait des inquiétudes pour Us jours des envoyés du Port au- Prince. « L'insurrection du Sud cl de l'Ouest, dit Christophe , rompant le silence qui régnait dans rassemblée, est le résultat de fambilion. On en veut aux hommes écbirés , car on a assassiné Boisrond Tonnére; on en veut aux noirs, car on a assassiné Mentor. Vous ne m'aviez pas parlé de ces crimes , géneial Bonnet I
Bonnet se leva et répondit d'une voix ferme : Dix sept mille hom* mes ont abattu Dessalines au Pont-Rouge; si l'ambiiion les eui animés , ils se seraient précipités dans le Nord , el rien ncùx pu les empêcher de pénétrer jusqu'au centre de la ville du Cap. J'ai été député ici pour vous proclamer chef provisoire du gouvepnemenl d'Haïti; depuis mon arrivée je n'ai reçu aucune lettre du Port-aér-Prinee. Si Mentor et Boisrond Tonnére ont été exécutas , c'est qu'ils conspiraient , sans doute , contre la tranquillité publique. Mais, général en chef, je suis surpris de l'intérêt que tous paraisse% porter à présent i Mentor, quand le jour demen arrivée, \ous m'avez dit| à la Ferriére, que les révolutionnaires avaient mal fait de ne l'avoir pas exécuté ou déporté. » Celte réponse déc(>i«ctrla Christophe qui ne sy attendait nullement. Il se leva et se relira dans un autre appartement. Il dit à plusieurs officiers qui l'avaient suivi : si l'ambition seulement ne les avait pas poussés à Tinsurrcc* tîon , auraient ils cherché à se rendre forts en donnant des grades? N'ai-je pas seul le droit de fuire des promotions, moi qui ai été pro< clamé le chef du gouvernement T Ne voyez-vous pas qu'ils veulent se créer des partisans? £h bi^n I je me rendrai fort, moi aussi; * et je ne me laisserai pas égorger comme Dessalines. » Quoiqu'il fût mécontent de Tatlitude prise par les chefs de l'Ouest et de Sud, il ne voulait passe prononcer encore contre la révolution; il atten* dait que la Constitution qui dût être faite, fût publiée; il se propo sait de l'eccepter si les attributions du chef de lElat y étaient largement consacrées, sinon la rejeter. Déjà il déclarait, à ses ofiiçiers qu'il ^vait toujours ^{é étranger à la .conspiraiion qui avaH
eyîslé contre Dsssalînes. C'était pour s'attacher la pîuparf <I«s frotïpes de TArlibonile , dont l'Empereor avait été très-aimc. Le lendeinain il apprit que Donnct, se promenant beaucoup, à travers la ville, ne parlait, à dessein, que de liberté individuelle et de Constitution démocratique, il le manda tiu palais et lui dit dans un entretien particulier : « On a bien fait d'avoir sacrifié Mentor ; c'était un grand ambiti^'ux ; mais je suis forcé de condamner ce -fait «n prûsence de ces brigands qui m'entourent; si , par mes paroles, je ne les contenais pas, ils se livreraient à toutes sortes d'excès et tenteraient de m'a&sassiner; hier je n'ai entendu blâmer ni vous ni Pélion. »
Dans les premiers jours de Novembre , Bonnet annonça qu'il allait retourner au Port au Prince. Quônd il prît congé de Christophe, celui ci mit à sa disposition des voilures et des chevaux ; il les refusa avec politesse. Un des frères Robmage Tavisa que Christophe avait envoyé l'ordre à un nommé Macaja de l'assassiner au Camp-Coq près de Plaisance, qu^nd il traverserait ces lieux. Bonnet partit aussitôt, chemina rapidement et devança Tf^mbuscade. Mais quand il parvint près des Gonaîves, il fut arrêté par un déiachement de quarante hommes. Comme il était escorté dune trentaine de jeunes gens, on n'osa Vallaquer. L'officier qui commandait le déiachement lui dit qu'il «vai-t été chargé, par le général Magny , commandant des Gonaïves , de venir à sa rencontre et de raccompagner jusqu'<'n ville. Q;iand Bonnet entra aux Gonaïves, il se plaignit qu'un officier subalierne se fût oublié jusqu'à arrêter un officier général. Magny condamna la conduite de l'officier et l« punit sévèrement. Ln effet, homme plein d'honntur, il n'avait envoyé le détachement à sa rencontre que pour lui rendre les honneurs. Bonnet descendit chez Mme. Dessalines qui, d'une bonté surnaturelle, Taccueillit très bien.
Pendant cet intervalle, un officier arriva, du Cap aux Gonaïves, se rendant à Mrtrchand. Il avait été chargé par Christophe de conduire un bataillon de la ie. au pont de f Ester et d*y dresser une embuscade à Bonnet. Celui ci était à table chez madame Dessalines, quand les jounes gens du Port-au-Prince qui formaient son escorte, apprirent ce nouveau projet de guet-à-pens. Il en fut aussitôt avisé et monta en voiture. H devança 1 embuscade et entra h Saint- Marc. Le colonel Pierre Toussaint, commandant de cette ville, le reçujt avec froideur. Jean Louis Longuevalle , colonel de la 4e, vint au bureau de la place et parla d'arrêter les assassins de l'Empereur. Il fut question de placer une embuscade à la Ravine Sèche. Bonnet, informé à temps de ce qui allait se faire, partit aussitôt de $t. MarCi et rentra' au Port-au-Prince , sain et sauf. Il rendit
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compte de sa mîssioa et reçut des félicitations peu communes. ^ Quoiqu'il y eût beaucoup de méeontens dans le Nord et TAr- ' tibonite, les habitans de ces deux provinces demeurèrent prôls à obéir à dnistoptie; la seconde division de l'Ouest et le Sud , bien que Christophe eût été proclamé chef provisoire du gouvernement , ne reconnaissaient que l'autorité de Péiion et de Gérin qui agissaient sans sincérité à l'égard du générai en chef dont ils redoutaient Ihumeur despotique et cruelle. Dans cet étal de choses , la guerre civile devait ne pas tarder à éclater.
De tous les généraux de l'Ouett et du Sud , Péiion , depuis la mort de Gedrard , était celui que les troupes et le peuple vénéraient le plus. Venait en^ seconde ligne dans reslime publique , le gé-> néial Gérin qui se montrait envieux de linfluence de Péiion. Déjà les citoyens et les troupes parlaient de mettre ce dernier àleurtêlc, si Ton en venait i une rupture avec Christophe. Quand quelques murmures éclataient dans les casernes , les soldats n'écoutaient que sa voix. Les lie et 12e demi brigades n'a)ant reçu que deux gourdes et demie au lieu de cinq qui leur avaient été données après là mort de Dessalines rompirent presque les liens de h discipline. Le général Yayou se rendit aussitôt aux casernes et leur parla; mais il fut hué et obligé de se retirer. Déjà on éprouvait en ville de graves inquiétudes. Le général Péiion se transporta aux rarsernes et fut accueilli par les cris unanimes des soldats dci vive le général Péiion! Il leur dit: mes camarades, si vous n'avez reçu que deux gourdes et demie, c'est d'après les ordres du général en chef Chris* lophe auquel vous devez une obéissance absolue; mais, d'une autre part, soyez convaincus que ma voix se fera toujours entendre toutes les fois qu'il s agira de défendre vos droits. » 11 sortit des casernes, au milieu ides acclamations des troupes. Les deux demi brigades , qui fournissaient ensemble une force de 3,600 hommes, rcntrèrcnl dans le dc'voir.
Christophe, en sa qualité de chef provisoire du gouvernement , fit connaître au peuple et à Tarmée d'Haïti, par une adresse du 2 No- \embre, rédigée par Rouanez jeune, les devoirs que leur imposait le uouvel ordre de choses.
« L'événemeat qui vient de vous rendre à un sort phis digne de vos sacrifices el de vos travaux, qui, en détruisant l'arbitraire dont vous aviez à vous plaindre, vous prépare un avenir heureux, doit être le nœud indissoluble de notre union et le rempart de notre fé* licite. C'est o'avoir rien &it que de détruire une mauvaise admi*
* Je tiens de feu le général Bonnet lui méine une partie des détails qu^ je* vient de rapporter. £n 1841 et 1842, quand il venait de St-lflare , où il commandait , au Port au-Prince , il me raeontaît , avec bonté , quoique je fusse d'une eitréme jeu* j|Cf«ej les évéacunejQS politiques auxquels il avait pris parti
nistration sans lui en substituer une meilleure et sans $e garder des désordres de ranarohie trop facile à se glisser dans la transitioa politique d'un régime h un autre. Souvenez-vous que le gouvernement qui va désormais garantir vos droits et assurer le prix de^ros privaiions, demande de vous Tobéissance, le maintien exact de l'ordre el do Tunion, le respect à vos chefs , l'observation de la discipline mililbiîre «t rexécution des lois: Voilà les conditions sans lesquelles il lui est impossible de faire un pas dans la nouvelle carrière qui \ient de lui cire ouverle.
« Vous militaires de tous grades qui, depuis quatre ans, n'avez cessé de soutenir sous des chefs distingués, Thonneur du drapeau d*Haïli, voudriez vous perdre, en un jour, et votre réputation et la récompense qui vous est destinée? Voudriez vous renverser, sur vos propres têles, réditice de notre indépendance et de notre liberté, et nous exposer, par sa chute, à Tironie des nations? Avez vous oublié les préceptes de cette discipline qui a tait distinguer même par nos ennemis, votre mérite et votre bravoure? Souvenez vous que le soldat, n'est pas digne de ce nom lorsqu'il s'écarte du sentier de ses devoirs? Souvenez vous que la sûreté de l'Etat , celle de vos famîllcs, des citoyens et des propriétés, dépendent de votre obéissance à vos chefs. Le gouvernement a les yeux ouverts sur vous ; il sait quelles ont été vos privations; îl s'occupe, à chaque instant, de pourvoir, d'avance, aux moyens d'assurer votre équipement, votre paye et votre existence. INe détruisez donc pas les soins qu'il con« sacre à assurer votre sort.
c Vous cultivateurs et hahiians , dont les bras laborieux soutiennent les bases du gouvernement, votre bonheur est dans vos travaux, votre richesse est le produit de votre culture; sans Tordre le plus exact, sans une tranquillité parfuite, vous perdrez tout le fruit de vos sueurs ; votre bonheur et celui de votre famille occupent le gou-' vernement ; il ne cesse de travailler pour vous donner des règle* mens dont la sagesse va vous garantir la jouissance du produit 4^ votre travail el assurer l'aisance dans le sein de vos familles. La régularité de votre conduite £St essentiellement nécessaire pour assurer les effets de la bienfaisante sollicitude du gouvernement à votre égard.
« Militaires de toutes armes , habitans de tous états , pénétrez-vous bien de la nécessité d'une rigoureuse obéissance aux lois; s'il ^st au milieu de vous des agitateurs, des stipendiés de nos ennemis, des traîtres qui chercheraient à détruire vos principes, sachez les conaattre; mettez le gouvernement à même de détruire les pernicieux effets de leurs per^ iides iasinuatiens ; confiez, sans détours , à vos chefs , avec la franchise du véritable haïtien , leurs suggestions astucieuses. Gardez , dans vos âmes, 4'amour de votre patrie, celui de l'ordre; imprimez y en caractères ioeffaçables , que le gouveroemenl veut ie maiQliea delà
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plus parfaite unioi), et )e sacrifice de toute haine, ambition, de tout •spril de parti et n'a d'autre but que le salul de lEtat. »
Tout en publiant de telles pièces par lef^quelles il prêchait la discipline la plus sévère , Christophe s'elTorçait de répandre la division parmi les officiers généraux de I Ouest et du Sud , pour qu'il pât les écraser avec plus de facilité. Depuis le 30 Octobre, le gcMiérat ' Yayou 9 sortant du Pert-au-Prinee, était revenu à Léogane, le chef lieu de son commandement. Il y avait trouvé le désordre^ son comble, et l'intrigue s'exerçant contre lui activement : quelques hommes influens du quartier voulaient lui tnlever son commandement. Il s'était rendu hostile à beaucoup d'Irabitans par la violence de son caractère. L'adjudant général Hariou, les colonels Dieudonné Gliarlot et Lamarre éta^ient en mésintelligence avec lui : il parut se repentir d'%voir pris les armes contre Dasfalines, appela chez lui luginac l'ex directeur des demiaines et l'entoura de sa protection. I^ous avons vu qu'il était créole de la Grande Rivière du Nord. Le 10 Novembre un messager arriva de ce quartier à Léoganc , porteur d'une lettre de Christophe à son adresse. Ce dernier s'eflorçnit de lui inspirer des craintes à l'égard des habitants et des soldais de l'Ouest et du Sud qui, lui disait il, détestaient lés geuj^ du ^ord ; il lui, rappelait plusieurs des circonstances de la guprro civile entre Toussaint et Rigaud et l'exhortait à être* sans iuqui^imle sur le aort de sa famille qui était à la Grande-Rivicre , en lui donnant Tassurance qu'elle était l'objet de toute sa sollicitude. En terminant sa lettre, il le priait de croire à son estime et à la confiance que lui ^avait inspirée son courage, lui exprima qu'il appréciait les services qu'il avait rendus à la patrie et qu'il déplorait que D^ssalines Itùi en>eyé dans l'Ouest, en l'obligeant à quitter des lieux que sa valeur avaii arrachés aux français. Yxyou n'ignorait pas qu'il n'avait été déplacé de la Gran« de-Rivière par Déïssalines qu'à l'instigation de Christophe, son enne* mi personnel. Cependant il se montra satisfait qu'il lui rendit justice. H communiqua cette lettre à plusieurs citoyens qui avaient sa confiance. lU lui . rappelèrent que Christophe, dès 1805» avait entretenu une correspondance av«c GelTrard contre Dessalines, que sa mauvaise foi étaii évidente, ei qu'il ne voulait faire de lui qu ua instrument pour bouleverser lOuest. Yayou frappé de la justesse de ces^ observations , envoya à Pétion, par un capitaine de la 21* la lettre de Christophe. Il ordonna auvssi au messager du Nord de a'aeheminer sur le Port au Prince. Il parcourut ensuite la plaine de Lé^gane et les environs , calmant les esprits qui étaient toujours agités et prêchant aux cultivateurs la soumission à leurs chefs. Quand il parvint sur l'habitation Fauchsir qu'il exploitait depuis sous Dessalines il apprit qu'il se faisait contre lui une forte propagande daos les sections de Tdte*à bcQjjf du Grand Goâve et de Fourqueda
Petit.Goâvc; que c'étaient Lamarre, colonel de la 24e, et Quique, cher du troisième bataillon de ce eorps, qui la dirigeaient. Oa lui annonça que Lamarre 8*était concerté avec plusieurs habitans do L^ogane pour Tabattre , et que le commandant Quiqve, Taitendait avec son bataillon , pour le sacriiier , quand il 99 rendrait sur sa propriété , dans la plaine du Petit- Goàve. Ya*
' you , sans approfondir ces rapports qui étaient mensongers , reviol à Léogane, très agité, se répandant en menaces eontre ceux qui, lui avait-on dji, en voulaient à ses jours. Il manda à Léogane le colonel Lamarre, ainsi que plusieurs officiers de la 24e. Lamarre lui répondit qu'il n'obéirait pa^à ses ordres, et qu'il ne se Ireasporterait à Léegane que pour se rendre au Port-auPrioee où Tap^ pelaient des affaires privées. Cette réponse exasp^éra davantage le général Yajou qui invectiva contre Lamarre publiquement, oiè^ que celui ci arri\a à Léogane, il se transporta en la demeure d« Yajou, et en présence des soldats qui montaient la garde etieï ea général, il Tinjuria avec fureur, et le menaça m4me de son poignard.* Il partit aussitôt après pour le Port au Prince. Le bruit se répandit au Petit-Goâve que Lamarre avait été arrêté à Léogane. Le ebeC de bataillon Quique, sans &ire aucun mouvement militaire, paria da marcher sur Léogane pour le délivrer. Il ne revint sur sa déter* mination qu'en apprenant que son eolonel était parti pour le Port au* Prince. Yayou avisa Péiit^n de la conduite de Lamarre et des perolee de Quique. Lamarre fut aussitôt arrêté, livré aune cemmission militaire, jugé et condamné à quatre ans de prison et à être dégradé. Le chef de bataillon Quique, par lea ordres de Pétien, fut arrêté et conduit au Porl-au Prince, jugé, condamné à N peine eapitale»^ pour une prétendue rébellion contre radtorité,et evécuté en place" publique. Ces rigueurs irritèrent davantage les habilans de larron* dissement de Léogane centre Yayou. De son côté, le colonel Dieudonné tharlot, parent de Lamarre et ennemi personnel de Yayou ^
^suscitait à ce dernier toutes sortes de contrariétés en méconnaîsaaat sans cesse son autorité. L'adjudant général Uarion, avait failli d'en venir aux mains avee Yayou. Néanmoins il était parvenu à eaapè- ' cher les soldats de la Sle de se révolter centre ce général et de tirer sur lui i une revue solennelle. Pour éviter l'effusion du sang qui était sur le point d'avoir lieu , il It connaître au général Pélien que l'anarcbie était & aon comble à Léegane, et que sa présence y était indispensable. Pétion s'y rendit , accompagné de cinquante dragons, commandés par le capitaine Per et de cent grenadiers de la lie demi brigade, sous les ordres du chef de bataillon Confident. Par sa modération il réconcilia les parties, calma les inquiétudes de
* A cette époque la plupart des officiers supérieurs portaient des poignards à là ceiûtufe et quelquefois collés eoutre leurs bottée à réeujère*
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Yayon, condamn» la conduite du colonel Dieudonné Chariot et re« tourna au Port au Prince, le 13 NoTenibre, emmenant avec lui Tadjudant-général Marion dont la présence ne peuvait que renouveler las déserdrea oui avaient existé à Léogane, car Ya) ou le considérait, à tort, comme le principal auteur de tout ce qui s'était passé. Yayou, créole de la Grande-Rivière du Nord, ayant coetre lui l'esprit de localité, rencontrait fort peu de sympathie dans les populations de rOueat. Les habitant de Tarrondissement de Léogane supportaient avec impatience son autorité parce qu'il n'était pas de leur quartier, ft qu'il était, du reste, très-violent.
Aussitôt apros le départ de Péiion, Dieudoniié , appréhendant une arrestation s'était cache, et pendant toute la journée du iS on n'avait pu découvrir sa retraite. Vers minuit, le géniral Yayou apprit qu'il s'était réfugié dans une maison près du cimetière de Léogane , et qu'il se proposait, à la pointe du jour , d'atteindre les montagnes du Grand-Go&ve qui étaient en grande rumeur. Il envoya pour l'arrête^ un fort détachement. Dès que Dieudonné Chariot, aperçut les sol* data il tira sur eux deux coups de pistolet; mais il tomba aussitôt sous une décJiarge de mousqueterie. Après cette exécution tout ren« tra dana l'ordre à Léogane, et Yayou reprit son ancien ascendant.
Pendant que Pétion rétablissait dans l'arrondissement de Léogane ]fi tranquillité qui avait été un instant troublée, Christophe faisait le3 plus grands efforts pour la maintenir dans le Nord et TArlibonite. Depuis le séjour de Bonnet au Gap, l'esprit d'insubordination avait pénétré dans les treupes; elles ne parlaient que de Constitution, des droits de Ihomme, de la trop grande sévérité du Co<Ie pénal militaire, d'un gouvernement démocratique et de légalité parfaite qui dût exister entre les citoyens, (hristophe était obligé d'exercer de grandes rigueurs, de commander des exécutions ex«m* plaires en tète de 1 armée. ^ Le 3 Novembre il adressa la circulaire suivante, aux généraux Pétion, Romain, Brave, Vernet, Gérin et Pérou , concernant la réunion des assemblées électorales et la convocation de l'assemblée constituante.
< Etant instant de travailler à la formation d'une constitution , voulant autant qu'il est en mon pouvoir accélérer la conclusion de
* Le 3 Novembre 1806, il adressa la lettre .suivante au général Romain: " Je viens , général , de recevoir avec voire Irtlre du premier do ce mois la procds-Ysrbal qui a été dressé par le chef du premier bataillon de la Ire demibrigade, contre le grenadier Auguste, convaincu d'avoir tenu des propos tendant & semer le trouble et la division, et d'avoit assassiné le caporal Guillaume . son chifi Vous ordonnerez de sui e la convocation d'un conseil spécial militaire pour juger ce délit , et vous f^rez fusill r ce gn^nadier à la tète da premier bataillon, après le jugement f^tii aura été rendu. ''
C'était assez dire aux juges auxquels la lettre fut eommuniquée , qu'il n'y avait à f roaoacar ^nt la peins sapitale.
«éttê œuvré nécessaire , que le plui sûr moyen d'y parvenir est i# réunir les plus sages de nos concitoyens et l#s plus éclairés sur leurs droits, pour, d'après les vœux du peuple, convenir d'ua pacte qui établisse les devoirs de toutes les branches du fouverne- Itienl ainsi que les obligations des Haïtiens, je. vous invite à don* ner des ordres dans chacjue paroisse de la division que vous commandes pour Taire assembler ,' le 20 du présent mois, toiis les habitans de cbacune de ces paroisses, à VtffeX d'élire^, dans chacune, un citoyen connu par sa moralité et son amour du bien public pour la représenter et travailler à notre constitution; ces citoyens se réuniront le 30 de ce mois dans ta ville du P(»rt au-Prince, pour faire, d'après les veaux de leurs commettans, une conjititutîon | et je li'ai pas besoin de vous recommander d'aider de vos lumières le choix du peuple en lui indiquant au besoin tes personnes qui, à irotre connaissance , sont dignes de la confiance publique', et pou- ^\ant, par leur discernement concourir à la jierfeclion de cet important ouvrage.
€ Vous voudrez bien leur faire observer que la non-résidence dans la paroisse n*est pas une qualité exclusive de léleclion, tout eiloyen d'Haïti a droit à la nomination partout c^ù il sera digne.
c Lorsque les divers envoyés des paroisses seront arrives dans le Heu qui leur est désigné, ils n'auront pas besoin d'autre lettre de convocation que les procès \erbaux de leurs paroisses respectives pour procéder, après que la Irgalité en sera reconnue, de suite i terminer le plus tôt possible leur tra\ail.
c Aidez de votre influenre ei tfe vos sages conseils , autant qiTil sera en votre pouvoir, rassemblée de nés concitoyens, afin qu'avec la noiivelio année nous puissions , s'il est possible , o(b ir au peuple Tétrenne précieuse de la nouvelle constitution. »
Les généraux qui avaient reçu cetîe circulaire la firent aijssitdt publier dans toutes les paroisses , et le peuple se réunit dans ehaqjue quartier pour procéder à l'élection des députés. Encore pionfé dans I ignorance, il ne nommera , comme sous Toussaint Louverlure, que les individus que lui désigneront ses chefs. Le Nord et rArtibunite ne fourniront à la représentation nalienale que des créatures de Christophe , et l'Ouest et le Sud , que des créatures de Péiion et de Gérin.
L'adjudant> général Papalier qui avait été mandé au Cap par Christophe revint au Port au Prince peu de jours nprès la publication de la circulaire concernant les assemblées électorales. Christophe avait produit sur lui une bonne impression ^ il expiima qu'il le croyait animé des meilleures intentions. Son langage déplut à Gérin et à Pétion, et lui valut de leur part des reproeliej» qui lui furent adressés eo parlicuUer. Pétion, surtout, était d'eutaot plus irrité contre
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Christophe depuis peu de jours, que celui ci, tout en lui envoyant des lettres pleines d'amitié et en le traitant de fion cher camarade, blâmait la plupart des mesures qu'il prenait. Ainsi il atait fait dire à Pétion , par son aide de-camp Doria qu'il avait expédié auprès de lui , qu'il avait eu tort de eas^f^r plusieurs officiers supérieurs dûment brevetés sans les avoir fait juger par un eonsf^il si)ocïa!; qu'il aurait dû ramener ces militaires dans les bonnes voies par la douceur afln qu'ils pussent être utiles un jour à leur pays; que la justice du gou^'ernemejst voulait tout oublier pour ne voir dans les militaires et les citoyens que les enfants de la même famille. En effet un brevet d'officier délivré par un chef d'Etat à un militaire devient la propriété de celui ci , et ne peut lui être enlevé que par UB jugement portant dégradation.
La désertion continuait toujours dans les troupes de rÂrlibonite; les soldats abandonnaient leurs drapeaux et se rendaient au Port* au Prince. Les autorités de celte ville qui , par des agftns secrets, s'efforçaient de répandre le trouble dans le Nord et l'Artibonite, favorisaient ces désertions. C'était en vain que Christophe , par lettres, enjoignait à Pétion de contraindre les déserteurs à se rallier à leurs corps. Le général Pétion demeurait sourd h ces injonctions et paraissait entièrement ignorer ce qui se passait. Beaucoup de jeunes gens de la cavalerie de l'Onest, des officiers même, des soldats de la 4e demi brigade étaient entrés au Port au- Prince avec armes et bagages, malgré toute la surveillance quVxerçaient le colonel Pierre Toussaint , commandant de la place de St. Marc, et le général Martial Besse, commandiHit de Marchand. Le maître de musique de la 4e, Boucher, avec tous les musiciens de ce corps , plusieurs ouvriers blârrcs qui travaillaient à I arsenal de Marchand é(<tient aussi arrivés au Port au- Prince. Du Sud et de rOuesl il n'y avait aucune désertion dans le Nord et rArlibonite, parce que la licence que Ptaion et Gérin toléraient rendait le peuple et le soldai contents. En abandonnant le Nord et rArlibotnie on fuyait les rigueurs di^ Christophe dont le caractère ne souffrait aucune indiscipline. A la Grande Rivière du Nord, la tranquillité était menacée par d'audacieux agi* tateuis. Le général DanTgucnave (jui y commûndîiil reçut Tordre • de Christophe de surveiller activement le fort Rivière, dont les factieux voulaient s'emparer, et de se tenir sans cesse sur ses gardas. Pour fiire cesser tes déserfioni, il envo}i au Port au Prince,, l'adjudant général Borno Di l<;jrd auprès de Pétion pour lui ordonner de contraindre les militaires de l'Arlibonile à rejoindre leurs corps. 11 adressa en même temps iSi Pétion quelques extraits d un ouvrage qui avait été publié en Angleterre par Mr Slcvens, avocat au conseil privé de Sa Mpjesté Biiiannique. Il Teng; gea à lire a\ec attention ces extraits où étaient exposeb h s nio\ens victorieux qu'a\ait êmpleyés Tauteur, pour prouver la stabiliio de la liberté tt de Tin-
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dépendance des Haïtiens, et la nécessité d'entrer sans délai en re« lations commerciales avec notre tie. Pétion reçut avec froideur Tea* voyé de Christophe €t lui dit que les affaires importantes qui se passaient dans le pays, à Toccasion des élections, ne lui permettaieol pas de porter une sérieuse attention sur quelques déserteurs.
Au mili^ju de tant de diilQcuItés intérieures, Christophe ne perdait pas de vue nos relations extérieures. Gomme chef provisoire du gouvern«fnent , îl adr^^sale 24 Novembre 1806 aux puissances neutres, un« proclamation dont les principales dispositions étaient les suivantes:
ff Toute noire al^ention est maintenant tournée vers la «ultura des productions de prix. Notre industrie nous a amplement récompensés de nos travaux ; nos magasins remplis de toutes les produ«tions des Antilles n^altendent que l'arrivée de vos flottes pour éeh«Q« ger les marchandises que vous recherchez contre celles dont noue â^ons besoin. Si un système défavorable aux progrès du commeree Ta jusqu'à ce jour empéohé de réussir parm^i nous , cette influea* ce désastreuse cessera bientôt. Le gouvernement actuel est si éloigné de vouloîf iBi^tti^ des entraves au commerce, qu*il vousoffr« des avantages qu'aucun autre gouvernement ne saurait accorder. N'importe sous quel pavillon vous vous montrerez , le gouvernenienC j'engage h veiller attentiveaient à votre sAreté personnelle et à vm intérêts. Les taxes seront proportionnées aux dintcultés que voue pourrez éprouver en gagnant nos ports. On expédiera vos bAtimens avec la plus grande promptitude. Le gouvernement a ordonné déjà la suppression des consignations exclusives, de la taxe sur le prix des marchandises, des privilèges accordée pour la vente 'du café, et de la défense de prendre des carg^iisons d^ sucre, *«te. Chacun sera libi^ de vendre et d acheter aux conditions qu'il croira les plue avantageuses. Les anciens règlemens , enfantés par rignorance , ne mettront plus d'obstacles à vos spctculations ; vous ne serez pitie * forcés d'accorder votre confiance à des individus qui vous étaient étrangers, et qui n'entendaient pas même les intérêts de leur pays. Vos marchandises demeureront entre les mains de vos amis et de vos facteurs particuliers , et le gouvernement s'engage à leur accorder toute la protection qu'ils pourront désirer. Les horreurs qui . n'ont que trop longtemps signalé le commencement d'un règne tyrannique, ne se renouvelleront plus à l'avenir. Venez avee une entière confiance commercer dans nos ports: venez échanger les fruits de votre hi(instrie contre nos richesses , el soyez persuadés que vous n'aurez jamais lieu de vous repentir de vous être fiés à nos promesses.
« Mjis si le gouvernement fait tous ses efforts pour vous procurer les avantages d'un commerce brillant, il exige de vos agens la noéme loyauté et la même bonne foi. Il espère aussi que la conduite in- 01011 des pirates de la Louisiane ne 4rouvera pas d'imitateurs.
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« Nos ports sont: le Cap, Fort Dauphin, Port de^Puii, les Gooaîvef,. Saint Marc, Port au Prince, les Cayês» Jérémie, et Jacmel. Vous pouvez y envoyer vos cargaisons^.
« L'exactitude avec laquelle le gouvernement d'Haïti a* toujours, ren^plt ses engagemens, est un gage assuré de. Texéculion des traités qu'iLpourra conclure avec vous. ' Malgré les maux qui ont précédé notre indépendance et le$ guerres désastreuses qu'elle a nécessaire* meni occasionnées, le gouvernement n'a Jamais cessé de pouvoir sub* venir à ses besoins. Telle est l'étendue de nos ressources, que les vices même de radministratron précédente n'ont pas empêché les liquidations d'avoir lieu. Que sera ce donc lorsqu'une sage économie succédera à la prodigalité, et qu'une juste répartition é^ revenus déterminera les droits du gouvernement et des particuliers. »
Christophe voulant avoir les renseignemens les plus exacts sur ee qui se passait dans la seconde division de l'Ouest et dans le Sud, se résolut à y envoyer le général Dartiguenave , ancien officier de nigaud , sur la fidélité duquel il comptait, plus propre à cette mission que n'importe quel citoyen , parce qu'il y connaissait les indi* vidtis et les localités. Il lui donna pour instructions, le 30 Movemère , de visiter les deux divisions du Sud, pour y prêcher l'ordre', la tranquillité , la subordination et l'obéissance au dief du gi^uvernement, de recevoir toutes les plaintes qui pourraient lui être laites, de prendre à tAclie de ciàlmer les esprits et de les disposer à l'oubli de toute haine et de toute animosité de parti , de ne travailler qu'à maintenir lunion, la rraternité, la bonne foi qui pouvaient seules préserver le pays des horreurs de l'anarchie et de sa ruine 4o<ale, auprès des généraux, des chefs de coi^ps, des soldats, des habitans et des cultivateurs. Les instructions portaient en outre que toute foi devrait être ajoutée aux conseils que donnerait le général Dartiguenave, et aux discours qu'il tiendrait sur le désir sincère da chef du gouverneoient do rappeler la paix, la concorde et de contribuei> de toutes ses forces à la prospérité du pays; qu'au cas que le gé« néral Pérou fût décédé, comme ou l'assurait dans le Nord , le générai Dartiguenave, confierait, en vertu des ordres du chef du gouvernement, le commandement de la seconde division du Sud au général Va val, provisoirement, et choisirait l'officier le plus capable de convmander provisoirement l'arrondissement de Jéréraie sous les ordres. en général Yaval; qu'il choisirait parmi les chefs de corps Tofficiec le plus capable de commander les deux arrondisseoiens de la pro^ miére division du Sud, et les lui confierait provisoirement; que le général Dartiguenave , s'entendant parlaiiemeni dans Tart des fortifications, visiterait toutes les forteresses, y ferait tous les changemeos néeesseires et en rendrait compte %u chef du gouvernement ; que^ le ministre Gérin s'adjoindrait à Dartig;^uenave dans sa missioa etu l'aiderait <le ses comseîls^
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Quand Darliguenave arriva au Port- an Prince porteur Je telles instructions , il fut accueilli avec indignation. Comme représentant du chef du gouvernement il- ne pouvait que contrarier Pélion et Gérin (|ui exerçaient vériiableincnt la souveraineté dans lOucst et le Sud. Pélion s'opposa ace qu'il pénétrât dans le Sud en lui disant ({ue les circonstances ne le permettait pas, qu'il y exposerait ses jours, que tout y étant en agitation par les élections le moment n'était pas ftuorable. Il s'était aussi montré offensé d'avoir été invité k se transporter au Gap avec Gérin. Christophe leur avait fait savoir, par lettres, qu'il avait à s'entretenir avec eux sur Ivs importantes questions du mouK'nt , ne pouvant pas confier au papier ce qij'il avait à leur dira P'^lion n^^nsait qu'il lui tendait un piège. Il répondit à D<u ti^ueuavd q<ii l'exhortait , au nom de Christophe , à faire ses efforts, dans l'Ai^semhlée consliluante , quand ell« S'ouvrirait , pour que les prérogatives du peuvoir exécutif fussent drs plus larges : « s'il se présente un homme assez audacieux pour aborder une pareille question, je monterai à la tribune pour le combattre; le peuple veut la liberté , et je le seconderai de tous mes efforts, » *
Le général Férou venait de mourir. Gérin sans Tauloxisation de Christophe avait souffert qu'il fut remplacé au commandement de la Grand'Anse par le colonel Bergerac Trichet quittait à la tête de la 18e. demi brigade depuis la mort de Bazile. Les gens du Sud n'entendaient pas que ce qu'ils avaient fait fAt même contrôlé par Chri>U)j>he <|uoique celui ci iùi le ihtï du gouvernement. Tout annonçait donc la guerre civile. Le général Laurent Férou, l« \ain41iour de Garata, éliil né stjr Ih^liitation Pinet , communedes Coteaux , département du Sud d'Haïii, de Férou blanc et de Thérèse noire. C'était un franc mulâtre. Avitnt la révolution son père lui donna, sur cette [propriété , 1 éducation que recevaient à cette époque la plupart des hommes de couleur, il devint charpentier, il ne savait ni lire ni écrire; mais il signait son nom. Dans ses momens de loisir, avant 1790, il se livrait aux exercices que prenaient alors la plupart des gens de couleur : \\ montait à cheval et chassait les cochons marrons. Intrépide chasst^ur il portait sur le dos la trace de la défuise d un sanglier <|ui lavait terrassé. Il était brave, emporté et d'une grande sé\éi iié. Il devint militaire en 1793 et entra dans le trosiëme régiment diî la Icgîon de TEgalité du Sud. Son courage le fit parvenir au grade de capitaine pendant nos guerres contre les anglais , et au commandement de la commmne des Coteaux. A la chute de Rigaud , Toussaint Louverture lui ôta ce commandement; niais à l'arrivée des français, en 1802, il entra de nouveau au service, et fut placé à la tête de la même commune. En Février
* Extrait fl« la réponse de Péiioa aux calemnîçs du général Christophe.
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tS03j voyant les français rétablir Tesela^age, il s'arma contre eux ef' fut proclamé commandant en chef de Tarmée indigène du Sud. A Tarrivéede GefTrard dans ce département il se soumit à son autorité» Au miliou de 1803 , il fut nommé général de brigade par Dessalines» au camp Gérard, dans la plaine des Cayes. 4 lévacualion de la Grand'- Anse par les français, il fut nommé commandant de larrondisser ment de Jérémie et mourut en cette ville.
Pendant que Dartiguenavc se trouvait dans l'impossibilité dé remplir la mission que le chef du gouvernement lui avait confiée par l'opposition qu'il rencontrait en Pélion , les émissairee de I Ouest et du Sud , répandus dans le Nord , y semaient toujours la discorde et Vinsubordinalion. Le caractère de Christophe s'aigrissait de plus ea plus , sa défiance était au comble , à Tégard des révolutionnaires du Sud* et de l'Oiiesl. Il venait d apprendre que Fêrou , simple général de brigade , avant de mourir, avait nommé Bergerac Trichet adjudant générai. Le Sud était devenu pour lui un chaos dans lequel ses idées ne pouvaient plus pénétrer. Cependant il écrivit à Yayou qui avait répondu à ses dépêches, d'apris les conseils de Pélion^ de l<)njpurs cxécuK^r et faire exécuter les ordres de ce général qui Testimait, le chérissait et le protégerait. Mais les murmures des troupes réveillaient ses fureurs dés q:>'elles commençaient à s'apaiser. Les -4e., 7ie., 8e. demi-brigades de l'Arlibonile avaient refusé la. solde qus le général Ma» liai Besse avait ordonné de leur payi'ir. Le soldat auquel on avait voulu donner deux gourdins par semaine, demandait deux gourdes et demie; ^ il ordonna aux deux premiers bataillons de la 4e. de venir prendre garnison à la Perrière, au 3e. balaillon de la 20tî, d'aller occuper l'Arcaluie ; en même temp9 il apprit (ju au l^oridePaix. la Ue. demi brigade avait aussi refusé' la solde (\fs deux goirdins; il manda au Cap le général Guillaume qui s'était montré faible en celte occurrence et l'envoya au' cachot à la Ferrière. A I Arcahaie, maigre les efforts du colonel Larose, pour empôcht;r les désertions ^ elles continuaient toujours aclivemenl* Christophe écrivait à ce colonel de ne pas se décourager , de redoubler d'activité, qu il comparait les déserteurb aux émigrés qui s'étaient réfugiés à Coblentz, en Europe, mais quand il en a^ait été temps, l'autorité légitime avait bien su les disso\idre. Sur ces entrefaites, le colonel Boisneuf, commandant delà 10e. du Mircbalais, arriva à Milot, et annonça à Christophe , d'après leç ordres du général Jean Philippe Daut , que ce corps murmurait et refusait au.vsi la paie, que. le 3e. bataillon delà 20e. s'était en entier retiré au Porl-au Princç
• Christophe avait ordnnné an ministre dru finances do faire payrr les troupes, chaqnn Uimanche,^ après hi parade , ainsi qu'il suit : 1(S si-rgenis majors , deux gourdins , deux escalins ; les sergents • deux gourdins un escaliu ; les caporaux, six e«çalins ; les soldats , canonniers et dragons , 4cux gourdiaa. Les officiers élaiti^. payés à la fia do chaque mois-
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et que les six compagnies d'élite dé la 3e. qui étaient dans cette ^iila , n'étaient point retournés i leur cantonnement de rArcahate,
auoiqu'il eût ordonné au général Péli:>n de les y envoyer. Au milieu e tant de dlTOcuités , de tant de tentatives de révolte , Christophe faisait sentir son autorité , et maintenait à force de rigueurs lès populations qui rongeaient leur frein.
On était au 16 Fiécembrè et l'Assemblée Constituante qui aurait dA s'ouvrir le 30 Novembre , n'était pas encore en entier réunie au Porlfiu Prince ; cependant les députés du Nord et de l'Artibonite étaient à leur poste. Le 18 Décembre Christophe lança une proclamation par laquelle il exhorta l'assemblée, qu'il croyait déjà réunie, à se prémunir contre les menées sourdes et ténébreuses des ennemis {de l'ordre et de là tranquillité, qui cherchaient à semer les brandons de la discorde , et il adressa aux députés plusieurs exemplaires de cette proclamation ainsi qu'au général Pétion. H apprit en mfime temps que le général D.irtiguenave n'avait pu remplir sa mission parce que Gérin qui prétendait qu'on voulait avilir sou autorité s'y était opposé, à rinstigation de Pétion. Il écrivit à Dartiguenave puisqu'il ne lui était plus possible de se rendre dans le Sud de retourner dans le Nord. Mais ne pouvant plus contenir son indignation contre le général Pétion , il lui adressa la lettre suivante , en date du 19 Décembre que le général Bichard apporta au Port-au Prince.
c Je viens, général, de recevoir vos deux lettres des 9 et 10 dil
présent mois, celle du 9 sans signature, La première m'apprend
que le 3e bataillon de la* 10e demi-brigade en garnison au Mirebalai^
^a quitté sans ardre son poste pour se rendre au Portavi Prince où
* vous l'avez fait casemer dans la crainte qu'il ne se fui répandu dans
les bois, si vous Teussie^ renvoyé à son poste.
c 11 est étonnant, Mr. le général,' que connaissant la conséquence de la démarche de ee bataillon , vous ne lui ayez pas prescrit sur* lechamp de retourner à son poste au ris<|ue de le voir se répandre dans les bois. Vous n'ignorez pas que l'exemple qu'il vient de donner ne peut que produire le plus funeste etf^'t, et l'on aurait trouvé bien promptement les moyens die le faire sortir des bois où il se serait réfugié; je ne puis doue qu'être surpris que ce bsilaillon sodt jusqu'à ce moment au Port-au Prince, dans vos casernes.
« Votre seconde lettre relativement à la miss.ion du général Dar« tiguenave que j'ai envoyé dans le Sud, m'étonne aussi; je ne pouvais m'attendre, Mr le général, qu'un officier envoyé par le gouvernement pât éprouver aucune difficulté à remplir la mission qui lui était confiée 9 ni faire perdre au gouvernement la conlianee du peuple, faire renaître la défiance , détruire l'Iiarmonié et retarder le bien. Je désirerais savoir, et c'est ce dont vous ne m'avez pas instruit, O^mn^ent la missioa du {[éaéral Dartiguenave peut paraître au générai
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Gérin un dessein formé d*atilîf son autorité anx yeux de ces hommes qui se sont volontairement rangés sous son conmandement.
t L^ général Gérin en se mettant le premier à la tète de ceux qui ont contribué au renversement du gouvernement précédent, pouvait'» il prétendre à la propriété des divisicins du Sud; espérait il (|uece serait là le prit de ses services? D'après ce qu'il ma éerit, il est bien loin de penser, comme vous le donnez à entendre; il se plaint à moi des intrigues qu'ont employées les faotie.ux pour troubler Tordre, des peines qu'il a eues de réprimer l'ambition des places et la cupidité dans les deux divisions du Sud. Et plut à Dieu qu'il puisse y parvenir; je désire de tout mon cœur qu'il déjoue ces gens à parti, qui poursuivent les grades et la fortune, et contre lesquels ce général est obligé d employer des voies de tigueur pour les réprimer.
« ie ne puis point m'empèeher de vous avouer que%je découvre de plus en plus le fil de toutes les trames et de toutes les menées qui ont lieu dans l'Ouest et le Sud. Je n'ai jamais su tergiverser; j'aime qu'on me parle ouvertement et que l'on s'explique cathigoriquement. Si vous n'avez pas toujours réfléchi en m écrivant vos lettres, je n'ai jamais manqué de le faire en les lisant.
t Les esprits sont, dites«vèus, tendus vers la Gosstitution ; jt l'attende aussi avec la plus grande impatience ; j'espère qu'elle ne sera pas uniquement consacrée à favoriser les intrigants et à leur donner les moyens d'alimenter leurs passionl. Le bonheur de nos concitoyens sera toujours le but de teutes mes mesures et ma gloire la plus chère, mais je ne ferai jamais consister cette gloire à favo** riser les factieux et à contribuer à leurs desseins. »
La proclamation du 48 Décembre I80è signalait Pétion , sans h nommer, comme le machinateur de toutes les intrigues qui se pratiquaient. Il était impossible que les gens du Port au*Prince tt% reconnussent pas ce général aux paroles suivantes:
« D'après les agitations qui viennent de se manifesterdans les brigades de plusieurs divisions , il n'est plus permis de douter que lesageps secrets de quelques ambitieux ^n'aient été envoyés pour soulever les troupes contre l'autorité légitime et les porter à refuser -la solde régulière que j'ai établie d'après l'état de nos ressources. Quel moment ont-ils choisi peur rcxéculionde leurs indignes projets? celui où l'Assemblée d'Haïti que j'ai convoquée doit commencer ie travail de la Constitution. Il est aisé de s'apercevoir quel est le but dte ces ennemis de notre pays; tandis qu'ils retardent, d'un côté, l'arrivée des députés du Sud, pour avoir le temps dlntriguer et de se préparer te terrain , leurs émissaires se répandent parmi les troupes des brigades de la première division de l'Ouest , pourles engager & la désertion ; c'est ainsi que Ton a persuadé aux musiciens de h 4e. demi-brigade de quitter leurs drapeaux et qu'on a souffert
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que le 3e. bataiPon de la 20e. demi brigade ait absindonné s» garnison du Miiebolais nnalgré les ordres formels de ses officiers. On s'esl servi de quelques autres déserteurs, parlis précédemment, qu'on a renvoyés de leurs corps, pour fâcher de gagner leurs camarades, el souiller parmi eux I insurreclion et la révolte, etc. «•
Pétion répondit à la lettre de Christophe du 10 Décembre, ainsi qn'ih suit :
Porl-au- Prince le 2i Décembre 1806.
Le Général de Division PÉTIOS , commandant la T^"" division deVOuest^ et mimbre de l'Assemblée constituante.
Au Général en Chef Henry CHRISTOPHE, Chef provisoire du.
Gouvernement.
« J'ai reçu, .Général, votre lettre du 19 du courant à laquelle je^ vais répondre :
« A l'égard de ce qur vous me dites relativement au 3™ bataillonde U 26°" demi hriffade , j'a\ais senti aussi toute la conséquence do sa dctiiat<:he , mais je n'ai |):is pensé que dans la rircoustance où nous sonjuios la scNénté fûi le seul rfmède aucjuel il fallut recourir, et j*». suis loin de croire qu'elle aurait produit VvftH que vous présumez. D.tns le passugf^ rl'un gouvernemenl à un autre, si l'on peut s'o|)p(»ser à ce que les lois soient entièrement suspendues, il est même dillicile d enipéi her qu'elles ne perdent une partie de leur force et de leur énergie.
t Quant à la mission du général Darliguenave, dans le Sud, je n'ai ftit que me conformer A vohe lettre dont il était porteur et par laquelle vous m'invitiez à laidor de mes conseils, et si je mt suis pi^riàiis de vous faire quelcpies observations, ce n est que parce que vous m'avez aulorisé à cela par plusieurs de vos lettres ent'autrès celle du 23 0.!iohre où vous vous expliquez ainsi : < Personne « mieux que nous, mon cher camarade, ne connail mes principes et « mon d(sicjtéressement pour toute espèce d'emploi; il a fallu un « aussi puissant motif pour me déterminer à accepter ce fardeau 4r énorme, av^c la persuasion que j'ai que vous concourrez en votre « particulier a m'aidor de \os lumières ^lorsque le bien public lexi- « géra. » Connaissant les principes du général Gérin, je suis persuadé, générai, qu'il ne regarde pas plus les deux divisions du Sud conime sa propriété que je ne regarde celle de TOuest cH)mme U mienne; jo pense mém<5 qu^aucun autre fonctionnaire ne peut avoir ^ine semblable idée. Le prix des services du général Géria, comme le prix des miens j est la gloire d'avoljc reconcjuis 1a liberté de noire
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pays^ Si nous avions de l'ambition, après la journée du 17 Octobre, nous étions les maîtres d'y donner un libre cours, tandis que notre démarche, au contraire, a prouvé quel est noire désinlércssemcnt. Le grade de générai de division que j'occupe en ce moment suffit à mon ambition, et je serai toujours prêt à m'en démeUrc lorsque le bien publie l'exigera. J ai prouvé plus d'une fois que je 4i'ai jnmais connu ni l'intrigue ni l'ambition : la voix publique ne laisse aucun doute à cet [égard. C'est pourquoi j'eusse désiré que vous m'eussiez- fait connaître quels sont ceux qui tiennent le fil des trames que vous dites qui s'ourdissent dans l'Ouest et dans le Sud; car j'aimo aussi que Ton me parle ouvertement et que l'on s'explique calhègoriquement ; alors je pouirai y lépondre.
« L'accusation que vous me faites de ne pas réfléchir sur les lettres que je vous écris, m'a fait beaucoup réfléchir sur -la vôtre et sur \olre dernière proclamation, et j'y ai vu un acte peu propre à ramener les esprits vers un- même but. Je crois devoir vous dire que j'ai l'habitude aussi de réfléchir sur mes actions, et dans toutes je prends pour guides l'opinion publi(iue et l'intérêt de mon pays.
« Enfin, citoyen général, la Constitution va paraître, et je suis comme vous d'avis qu'elle ne sera point consacrée uniquement à favoriser les intrigans ni ù leur donner les moyens d'alimenter leurs passions; le peuple en abattant le tyran à la journée à jamais ménoorable du 17 Octobre n'a pas fait la guerre pour tuer un homme, mais bien pour détruire la tyrannie et pour changer la forme d un gouvernement qui ne pouvait lui convenir en rien, et établir sa sou«veraineté ; c'est au moment ^que cet acte de sa volonté suprême de* vra recevoir son exécution qu'on connaîtra les ambitieux et les intrigants; pour moi. je suis pré| à déposer à ses pieds les pouvoirs que je leconnais ne tenir, que de lui, et à soumettre ma volonté particulière à la volonté générale. C est alors que le peuple distinguera ses vrais amis d'avec les ambitieux. Malheur à eux ! S il n'a pas craint d'abattre la tête de Dessalines pourra-t*il trembler devant des intrigans et des ambitieux subalternes.
« J'ai l'honneur de vous saluer très respectueusement,
PÉTION
Dès avant cette réponse, le 17 Décembre, h s députés du département^ du Sud étaient arrivés au Port-au-Prince. v.«ax au Nord et de la première division de l'Ouest y étaient parvenus depuis le 30 Novembre. Les généraux Potion et Gériu avaient à dessein retardé les élections , parce qu'ils avaient voulu , avant d'y faire procéder , s'assurer du nçjubre des représentans du Nord et de i'Artibonite. Comme il y avait beaucoup plus de paroisses dans .f^ deux dernières provinces que daus le Sud el la 2e. division de
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rOuest, et que l'on dvait nommé an député par paroisse, les partisane d« Christophe deraîent avoir h majorité dans l'Assemblée. AussîtAl après leur arrivée an Port au Prince , les élerlîon$ avaient commencé d»ns le Sud; mais les dix huit paroisse^ du Su^ f|ni n'auraient dû élire chacune qu*un député f»n fournirent deux. Ces â\\ huit députés irrégulièrement nommés donnèrent aux révolutionnaires une majorité incontestable. Lesélecûons avaient été dirigées dans TOuest el le Sud par Pétion et Garin , cowrne Chiistophe les avait dirigées dans le Nord et l'Artibonhe. • Le secrétaire de Pélîon , le citoyen B(>yer, avait été nommé député. Dopnis la chute de Dessaltnes, il étaii devenu le principal agent de Potion , le propagateur de se^ paroles, de ses' promesses, le confident de ses combinaisons; il expliquait sa politique avec intelligence et sagacité , lui créait de nouveaux partie sans ; il s'agitait tellement quil avait été dénoncé ik Chrislor>he corame un citoyen dangereux et un des principaux marhinateursdes trames qui se nouaient contre h\\. Les agens de Christophe qui se trouvuient au Port-au*Prince lui avaientausfi signalé comme ses ennemis les plus aeharnés , les deux Blanchot, Caneaux, Lys, Bonnet , Daumec.
L'Assemblée Constituante eut dû s'ouvrir au Cap, résidence du chef du -gouvernement ; mais Christophe pour qu'on ne soupçonnât pas qu'il eut le projet de rinfluencer avait lui même désigne le Portau Prince. Il se sentait assez fort pour repousser In Constitution si elle ne se trouvait pas d accord avec ses vues. Pétion et Gérin, ée leur côté , se proposaient de faire f;)ire une Constitution tellement démocratique , que Christophe d'une humeur essentiellemnt absolue dût la rejeter et se mettre lui même hors la loi.
Le 48 Décembre les députés se réuuirent à I église f>aroîs8Îalc. On procéda Ji.la vérification des pouMoirf^ souh la présidence de César Télémaque y deyen d'âge , député du Cap. On #*onstata la nomination de soixante quatorze députés , au lieu île cin<|uanlc six chiffre fixé d'après le nombre des paroisses de 1 Etat d H.tjli. Les reprcsentan* du Nord et de I Artibonile'se réservèrent de protester conite cette illégalité Le bureau avait été dressé à l'extrémité Est de régliseconrtre la balustrade 'du gran^ autel, il fut arrêté qu'il n*y aurait pas de tribune et que ehaque député -parlerait de sa place.
L'Assemblée à l^ouvcrture de ses travaux maintint César STélémaque dans la charge de Président. Mais relui ci se leva et déclara qu il ne se sentait pas assez de capacités pour la présider encore et qu il avait été bien assez honoré du témoignage de coiisidcration que lui avaient déjà donné tes collègues. L'Assemblée, prosqu'à I unanimité, appela à la présidence Tadjudant général Bianehet jeune qui accepta celte charge honorable et promit de s'en rendre digne. Almanzor fils et Monbrun furent nommés secrétaires. Les déptitée levèrent cette première séance et se dispersèrent dans la vdie, au travers d une foule considérable ^jui remplissait la pla«e dt l'^ltse. Il y avait ea vith
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une grande «f itation ; oq criait déji dans les rues vm la République! OD ne parbtl tant dans le peuple que dans les casernes que d'inslitutîons démocratiques, de la nécessité de limiler censidérableinent les atiribiiiiofis du pouvoir exécutif et de ne confier la souveraineté qu*à un Sônai composé des pliv^ illustres citoyens. On n'avait pas encore ouvert les débats sur la Constitution que déjà on en connais* sait les principjles dispositions: pendant les élections les chefs révolutionnaires du Port au Prince lavaient rédigée; il ne s agissait que de la présenter à la sanction de l'Assemblée. Les députés du Nord et de l'A^riibonile se tenaient la plupart isolés de ceux de T Ouest et du Sud et ne parlaient que d une énergique proieslalion.
À la séafice d'ouveiture , les* députés qui avaient répondu à rappel nominal étaient les suivans : P. Bourjoly Mode , David Troj, Beyer, Pelage Varin , Plésance, J. R. Sudre, D. Rigaud, B. Tabutaud, Malet atnc, Simoa, J. Barlalier , J. Simon, La* violette, Dégrieu, G. Basquiat , Laroee, Hie. Datti , N. Sagct , Lins* tant Pradine, César Thélêmeque, Aubin Orcel, Th. Brière , Delonnaie , G. Leconte , Rollin , Pinet , Lamolte Aigron , Roiimago aîné, Afit. Mays , Lagroce, L. Dessalines, F. Desormeau , Auguste Dupuy, In. Isaac, J. J. Masse, Boniot, Petign} flis , F. André Rousseau^ Ch. DaiguilUs , J. Girard, Jh. Neptune ^ J- B- Masse, J. Ferricr , J. Lamoiitagne , Manigat, Pierre Thimethée, Gitlé , Merlet alné^ Vollaire , Faubert , Louis Auguste Daumec , Bt^rtrand Lemoi<> ne, Gallois , J. L. Dépa Médina, FresneP, Bno. Blanchet^ i. B Bayard, Lys, Bonnet, Migloire Ambroise, Pélion, Féquièrcataé, Théedat Trichet , L. Leroux, R. Bataille, Juste Ugonîn, Dévalon, Almaiizor lils , Monlbrun , Blanohet j^une.
Parmi les dépuiés , Ton distinguait Bruno Blanchet, Bon* net, Roumage , A. Dupuy , Théodat Trichet , Almanzor fils , Daumec, Larose , a&sez versés dans le droit public» Saget était un vieillard dont l'esprit s'était développé pendant les troubles de la ré* volution; Pélion , Faubert, César Tétémaque, Thi«othée, Voltaire^ Lye, Depa Meilina, zélés patriote*, avaient grandi «ous le régime républicuin et étaient animés d'idées démocratiques. Juste Ugonia «t Ferrier , do Cap , étaient les agens secrets de Christophe et lui rendaient compte de tout ce qui se passait au Port-au-Prince.
L'Assemblée se réunit le lendemain avec assez de calme; maie les séanoes qui suivirent furent orageqaes pendant plusieurs jours. La plupart dee questions relatives k la Con&tituiion fuient discutées confusément et avec chaleur. Blanchet et Bonnet dominaient l'As- •emblée par Tascendant de leurs talens ; ils firent adopter la plupart 4e leurs idées.
L'Assemblée, après avoir proclamé la république et avoir résolu que le principe démocratique dominerait dans la Conatitution , que la plupart dea attributions du Pouvoir lilxécutif seirateat coiàiiéea k
une seule Assemblée, forma un comité chargé de rédiger le pacte fondamental et de le présenter à la discussion. Les membi;es du comité furent les citoyens Pélion, César Thélémaque, Théodat Trîçhet , M;)gloire Amhroise, R. Bhinchsl , David Troy , Manigat , Bonnet et Lys. Quand il fut question , dans le sein du comité qui s'était réuni , rue des Miracles, non loin de la mer, de la condition des blancs en Haïii , Bonnf t demanda que les Français fussent seuls exclus de la jouissance des droits civils et politiques. Le général Pétion eotnbatlit son opinion et soutint que la plupart des blancs se resseiubjai«*nt innt par. la peau que par les sentimens, qu'ils avaient presque tous des préjugés contre la race africaine, car dans . leurs colonies ils avaient des esclaves noirs et mulâtres, qu'Haïti libre et indépendiwUe menaçait leurs possessions d'Amérique, qu'ils voyaient avec inquiétude son ex is:t4ènce politique, qu'ils travaillaient à son anéantissement et qu'ils devraient par consé(pienl être toujours rejetés da son sein. Le comijc accueillit favorablement cette opinion, ' du reste l'expression vraie des senfirnens des masses , et décida que les dispositions relatives aux blancs de la constitution de 4805, seraient maintenues. Bonnet, Blancbet et David Troy firent adopter leurs vues constitutionnelles par leurs collègues sans éprouver aucune difficulté. Dainnec les aidait de ses lumières quoiqu'il ne fût pas membre du comité. Pendant que la constitution se rédigeait, Juste Ugonin écrivit à Christopbe , le 22 Décembre, que s'il Tacceptait , il nanrail pas plus de pouvoirs qu'un caporal.
Enfin l'Assemblée, dans sa séance du 27 Décembre, à 2 heures de Taprès midi, écouta le général Bonnet qui donna lecture du rapport et de l'acte constitutionnel.*
Ce rapport était ainsi conçu :
« Pour rendre une révolution utile, il faut, après s'être fait justice d'un tyran, frapper encore sur la tyrannie et lui ôter tous moyens de se reproduire. Tel a été le vœu , ainsi que l'objet du peuple, en vous nommant pour lui donner une Constitution. Chargés par vous, citoyens, de recueillir les principes et les institutions les plus propres à fonder et à assurer la liberté et le bonheur de nos concitoyens, nous venons vous présenter le résultat de notre travail.
€ C est une vérité incontestable que le meilleur système de gouvernement est celui qui,' étant le mieux adopté au caractère et aux mœurs du peuple pour qui il est fait, doit lui procurer ja plus grande somme de bonheur; mais il est également évident et certain qu'il est des principes communs à toute bonne Constitution; le plus essentiel de ces principes est la séparation des pouvoirs , puisque leur concentration dans les mêmes mains est ce qui coqs- Ulu« et dciinit le despotisme.
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« Nous >reti8 proposons donc, ciloycns, d'établir un Sénat dont les membres seront élus, pour cette fois, par rAssetnbiée ConstitusDt«r«t*Seront pris, à l'a\«nir, parmi les fonctionnaires publics que le pôU|ile aura désignés; ^insi le Sénat sera composé de militaires ^ui s^ seront signalés par des services rendus à la Patrie, et de citoyens qui , par leurs talens et leurs vertus, auront mérité la con* ijance publique.
« Voyez quels avantages doivent résulter de cette Constitution : nos lois ne seront plus TeTpression du caprice et do la volonté d'un individu toujours porté, par ses passions, à séparer son intérêt particulier de rinlérët général ; elles seront l'ouvrage d hommes intègres et éclairés, elles seront soumfses à un examen sévère et. à une discussion publique. Ceux qui les auront dictées, comme Sénateurs, seront forcés d'y obéir comme citoyens. Le peuple n'aura plus à craindre que l'impôt pèse sur lui au delà de ce (|u'exigent IfS besoins de TEtat, parce qu'il aura, dans ses représentans, des défenseurs 9*autant plus intéressés à le garantir à cet égard, que le poids porterait sur eux et leurs familles.
« C'est par la séparatioQ des pouvoirs , citoyens , que les américains sont devenus nombreux et floiissans dans une progression teU lement rtpide que les annales d'aueun peuple n'offrent un pareil exemple. La séparation des pouvoirs a jeté sur l'Angleterre un éclat que D'ont pu ternir les défauts de son gouvernement.
« Nous avons cru devoir vous proposer de composer le Sénat do ^ingt quatre membres. Ce corps ne doit pas être trop nonjbreux; Texpédilion des affaires eu soi^ifrirail; il doit l'être suffisamment pour que les lois se trouvent conformes aut»nl que possible au désir et à la volonté du peuple.
^ c La Dôminalion »u\ emplois et aux fonctions de VEtat que nous avons attribuée au Sénat sera toujours un des articles les plus es* seniiels dans toute Constitution. C est vouloir pervertir l'esprit publics, eVsl \ouloir préparer l'esclavage de ses concitoyens que do roconnatlre au pouvoir exérntif cette importante attribution. Les fonctionnaires publics ne doivent point se considérer comme les créatures d un individu; tout doit , au contraire , leur rappeler sans cesse qu'ils sont les agens et les délégués du peuple ou de ses représentans'. Ainsi donc, en bonne théorie, et dans la pratique de tout gouvernement bien ordonné, le droit de nommer les fonctionnaires publics appartient essentiellement à la puissance législative.
« Vous n^avez pas oublié ce que produisit, sous Dessalines, cette prérogative de nommer aux places qui fut une de ses usurpations.
« L ambition et la cupidité s'emparèrent de tous les cœurs; des boromes irréprochables , jusqu'alors , consentirent , pour obtenir ou conserver un emploi, i se faire les suppôts et les agens de la tyranm%i d*attlrea devioreot^ à la velouté du tyran, les instrumeus d«
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sa f^ro^iié. Touf lei chefs , il est vrai , ne reMeoibl^Dt point i DoiiAlines; mais en lé(|;isUlion 00 compte sur les priacip^s et jamaiy sur les hom.mes. ^ •
f Celui qui est chargé de faire des lois pour son pays écarte df lui toutes passions, ainsi ^ue toulfj affections partieulières, le sajai amour de la pairie remplii son cœur tout entier ; le moment présent n'est point tout pour lui; son Ame s*élance dans Tavenir, U s'associe aux générations qui doivent lui succéder , il veut que les lois politiques et civiles soient en harmonie avec les lois jle la Nature parce qu*il se regarde comme j'or^ane , le ministre de cette Providence Divine qui a créé Tbomme pour qu'il iùl heureux dans tous lee
temp».
c D'ailleurs , citoyens , si nous déléguions au chef du fouveirneroent une portion seulement du pouvoir l^;islatif, au lieu de travailler pour la liberté, nous établirions le despotisme. L'expérience i^e prouve-t-elle pas que le pouvoir législatif tend *sans cesse au relâchement|y tandis que le pouvoir exécutif acquiert sans cesse une plupp granoe intensité de force ?
« Nous vous proposons, citoyens, qu'aucune somme ne sorte du trésor pjublie, sans la signature du secrétaire d'Etat qui, placé amprèe du Sénat, sera toujours prêt i lui rendre compte ((s ses opirati#os. Il esl just# que le peuple, dont les contributions forment les reiseaue de l'Etat , soit instruit de l'emploi qui en a été fait : s'il en était autrement, si comme dans les monarchies , le trésor public devenait le trésor d'un individu , la corruption s'introduirait jusque dans le Sénat. Les hommes étant partout les mêmes, ayons la modestie de croire que nous ne sommes pas moins incorruptibles dans notre république qu'ils ne le sont ailleurs.
€ Dans la situation 011 nous nous trouvons avec les autres gouvernemens il est isaportant de reconnaître au Sénat le droit d'entriS^ tenir des relations extérieures et de conduire les négociations. Nous devons rediercber la bienveillance et cultiver l'amitié de tous les gouvernemens ; en leur payant les égards et le respect qui leur sont dûs, nous aurons droit d'espérer, de leur part, un retour d^a pro(;édés nobles et généreux.
m £n nous occupant du pouvoir exécutif nous avons pensé qi^e le titre modeste de Président était celui qui convenait le plue an premier magistrat' de la République, nous vous proposot^ qu*il soit élu pour quatre ans et qu'il puisse être indéfiniment réélu ;vnous voi|| proposons aussi qu'il ait te commandement de larmée et qu'il nomme les commissaires près les tribunaux.
« Ces pouvoirs et ces attributions qui excédent ceux que possé* dait le Directoire exécutif de Fiance reedent extrêmement importaol^ la carrière qu'il va parcourir ; déjà nous entendons la voix du ptiu^ pie qui lui crie : nos représentaos vous ont élu à la pris^miAre magis^
BffTOIRfi ]>'HAITI.— (180(^ tSt
trature de TElât ; ili ont voulu que vous en fussiez le premier citoyen. Honneurs, dignités, fortune, ils ont tout accumulé sur votre tête; si vous le méritez , vous serez toute votre vie environné de Féclat du commandement; mais contribuez à nous rendre heureux; rap« pelez-vous qu'il vient un moment où toutes les illusions des hommes se dissipent , et que, lorsque vous serez arrivé à ce terme auquel la nature vous appelle, comme tout autre, vous ne trouverez alors de réel et de consolant que le témoignage d*une ç(}nscienc6 irréprochable, ainsi que le souvenir des serviees rendus à la patrie.
« Dans l'article qui traite de la justice civile, vous tr<^uver«zdes dispositions qui garantissent vos propriétés , et dans lartich qui traite de la justice criminelle, vous trouverez des dispositions qui respirent l'humanité.
« En reconnaissant à tout citoyen le droit d'émettre et de publier ses pensées , nous faisons de la liberté de la presse le palladium de la liberté publique. Gouvernés par de tels principes , obéissant à une constitution qui sera la boussole qui nous empêchera de nous égarer dans la route que nous avons à suivre , que nous manquera t*il pour être heureux? Rien , citoyens, si nous savons user des bienfaits de cette Providence Divine qui rlous a protégés dans toutes nos entreprises, et qui, en nous plaçant au centre de cet archipel , sous un eiel heureux , sur une terre de merveilleuse t<#rti« Hté, semble nous avoir destinés à être le peuple le plus fortuné de i'Ainivers.
Signé, Pétioa, César Thélémaque, Théedat Trichet, Magloire Ambmise, Bruno Blanchet, DiviJ Troy , Manigat , Bon* net et Lys. »
Les plus vives acclamations accueillirent ce rapport, et l'Assemblée Tota la Constitution, dans la même séance, twlie qu'elle avait été lue. Ses principales dispositions étaient les suivantes :
« Il ne peut exister d'eselaves siir le territoire de la République; Tesclavage y est i jamais aboli
« La propriété est inviolable et sacrée ; toute personne, soit *par elle-même, seit par ses représentans , a la libre disposition do ce qui est reconnu lui appartenir. Quiconque porte atteinte i ce droit se rend ciiminel envers la personne troublée dans sa propriété.
« La souve>aineté réside essentiellement dans l'universalité des citoyens; nul citoyen, nulle réunion- partielle de citoyens ne peut s'attribuer Ja souveraineté.
« L'Ile d'Haïti , (ci-devant appelée St. Domingue) avec les lies adjaeentes qui en dépendent , forme le territoire de la République d'Haïti.
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f La religion catliolique, apostolique «t romaino étant celle dt tout les baîtieos, est la religion de rElat.
€ Le Pouvoir Législatif réside dans un Sénat ; le Sénat est com« posé de vingt*quatre membres.
« Le Sénat a exclusivement le droit de fixer les dépenses publiques , d'établir les contributions publiques etc. etc. #tc. de déclarer la guerre, déformer et d'entretenir l'armée, etc. de faire ioul traité de paii, d-aliiance et de commerce , de nommer loua les fonctionnaires civils et militaires , les commissaires du Pouvoir Exécutif fxrés les tribunaux exceptés , de déterminer leurs fonetions et U lieu de leur résidence.
« Le Pouvoir Exécutif est délégué à un magistrat qui prend le ti* tre de Président d Haïti.
« Le Président d^Uaiii sera nommé pour celte fois par TAssem* blée Constituante ; il sera nommé pour quatre ans.
c A revenir le Président sera élu par le Sénat k la majorité de$ suffrages, et exercera son office durant un terme de quatre années.
« Le Président pourra être réélu tous les quatre ans en raison df) 6a] bonne administration.
« Pour être Président il faut avoir atteint 1 âge de trente cinq ans.
€ Tout autre Président que celui nommé par la présente Assenablée Constituante ne pourra être pris que parmi les eitoyeos qui auront été ou seront membres du Sénat ou secrétaire d'Etat.
« Le Président recevra une indemnité de 2i,000 gourdes. »
Comme les députés du Sud et de la seconde division de l'Ouest avaient voté la Constitution en apprehensien des tendances despoti« ques de Christophe, il ) avait été stipulé, article 83, que le Sénat aurait b droit de disposer pour le mainii^u du reapect qui lui était dû, des forces qui , de son cousente.nent , seraient dans le déparlement où il tiendrait ses séances, et que le Pouvoir Executif, (art. t4) ne pourrait faire passer ou séjourner aucun corps de troupes dans le département où le Sénat siégerait , sans une autorisation expresse de sa part.
La séance s était prolongée jusqu'au com nencemeat de la nuity #t les députés signèrent la Constitution i la lumière.
bans la même soirée, après qu on eut levé la séance, il j eut grande joie au Port-au Prince. Pendant que la population se livrait à des élans denthousiasme, aux ciis de vive la République , la plupart des députés du Nord et de l Aitibonite, cousternéa , dreasaient cbindestinemeol dans un^ maison particulière, la protestation auiname quib e»vo^r«Qi i Cbriitephe j elle deoieiura ^«offée dft l'Ai* cenabléff^
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(fROTESTAÎlON adressée à son ISxeellence U Général en Chef de Varmie d'Haïti.
Aujourd'hui iringt sept du mois de Décetnbra 1806 , an Se dt Tin^ dépendance d'Haïti ,
Nous, députés soussignés des deux divisions du Nord et de la première de l'Ouest è I assemblée constituante, pour former l'acte constitutionnel, nous nous sommes riéunis au Port>au-Priiice , lîeii indiqué pour cette opération. Dès la vingt du mois dernier, nous aurions commencé ce travail; 1# général Pélion, commandant delà division , nous objecta que les députés du Sud n'étaient pas encore arrivés, que nous ne pouvions pas faire la constitution sans la participation de ceux de toutes les parties de 1 lie. Pour prouver à nos compatriotes le déair (|ue nous avions de toi:t sacrifier au bonheur à% notre pays , nous eûmes la pi^lience d'attendre jusqu'au dix-huit de on mois, jour qu'on nous prévint de commencer. Ce n'est pas que nous manquassions de témoigner tous les jours notre impatience au général Péiion qui remellail l'ouverture de l'assemblée de lundi en lundi , et refusait même d'indiquer le lieu où les séances devaient se tenir. Le jour enfm arrivé, quel fut notre étonnement, après la vérification des pouvoirs , de trouver soixante-quatorze mandataires au lieu de cinquante-six que nous devions être. Dès lors, considérant cette assemblée comme illégale , nous en fîmes l'observation qui fut rejeléepar la majorité absolue qu'eurent los députés des divisions du Sud et de là seconde de POuest; nous fûmes convaincus qu'il nous serait inutile démettre aucun vœu tendant au bien de notre pays; nous nous réservâmes le' droit de protester contre tout ee aui se ferait dans rassemblée ; et de ne faire connaître notre protestation que lorsque nous serions en lieu de sûreté. En conséquence nous protestons contre notre signature apposée sur l'acte soi disant Constitutionnel de ce jour, fruit de riniiigue et de la malveillance et contre tout ce qui s'en suivra jusqu'à la dissolution de l'assemblée, comme étant ilK^gale et contre tout principe de justice et d'équité.
Fait au*Falais du Port au-Pi incc , les jour, mois et an qne des* sue. Signé, Dupin , J. isaac, H. Daily, Galbois, Ë. Depaloir, J. Simon , Rou mage atné, Baubert, Bonniot, Ch. Leçon te , Peligny fils , Boucanier, Bertrand Lemoine, Almanxor (ils. , Thimothé Âubert, le général Lamothe , Bataille, F. Ferrier , J. E. Degrieux.
Nous avons dit que cette pièce fut faite non pas au palais , maie dans une maison privée.
Le lendemain 28 Décembre , l'Assemblée se réunit à deux heures de rapiés-midi. , Presque tous ceux des députés du Nord et de l'Artibonjte qui avaient signé la protestation y étaient aussi présens. Ln président de l'Assemblée Blancbet jeûna invita ses collègues & pracé-
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dor i la Domination du Prisidrat d* Haïti. Les scruiint fa^ posés st ensuite dépouillés: It général Christophe réunit cinquante-trois toix , le général Paul Roumain , qualorie, et le général Pétion , une. Le général Henry Christophe fut proclamé Président d'Haïti.
Les députés du Sud et delà seconde divisron de TOuest, certaine que Gki^istophe n>ût pas accepté la Constitution telle quVlle avail été faite et eût pris les armes centre elle, s'étaient la plupart enteindus pour voter en sa faveur , afin que l'occasion de le mettre hors la loi se présentât.
Dans la même séance, et en vertu de Tarticlelide la Constitution, TAssemblée nomma les Sénateurs, un tiers pour trois ans, un tiers pour six ans, et tin tiers pour neuf ans..^
Ayant terminé ses travaux , elle demeura néanmoins au Port-au- Prince j attendant le ier janvier, jour fixé pour la publication de la Constitution ; mais comme Pétien appréhendait un coup d'état de la part de Christophe, il avait envoyé dans le Sud Théodat Trichet eC Daumec avec mission d'avertir Gérin qu il eut à se tenir prêt à monter au Port-au-Prince i la tète de ses troupes. Haïti deviat une république dont le Président, presque sans prérogatives, n'était que le mandataire du Sénat qui représentait la nation.
Dés le vingt quatre Décembre, Christophe était parfaitement instruit de toutes les di<tpesiiions de la Constitution, quoiqu'à cette date «lie ne fût pas votée. Il avait été indigaé d'apprendre qu'on ee laissât au président pas même le droit de nommer aux fonctions tant ci viles que militaires, qu'il dût être contrainti s'il était Donmé, de se rendre, sans troupes, au Port au-Priiice où il eût été sacrifié, pensait il, comme Doss.ilinés. Il s'était résolu à marcher centre Pétien avant que celui-ci eût mis la dernière main à ce qu'il appelait l'œuvre de ses infâmes complots. Il s'était transporté de la Ferrière au Cap le 24 Décembre , et avait mis i l'ordre du jour la pièce suivante:
« Pétion, Bonnet, Boyer , les deux frères Blanchet , Daumec, Lys, Caneaux et quelques autres de leurs infâmes complices , viennent de lever le masque; ils ont mis au jour leurs projets. Ils sont en pleine révolte contre l'autorité; ils veulent établir une Censtitution qui
• Lei vin|[t-quatr« membres furent : les citoyem Romain , Gbrin , PétioQ , Toussaint Brave, g-énéraux de dÎTÎsi^n ; Thélémaque , contrôleur de la marinr au Cap; Fresnet , commissaire du piuvoir-exécutif au Partau-Prince ; Théodat Trichet, E)6pa MédicTa; Magny, Magloire , Yayou, généraux de brigade; Blanchet jeune, adjttdant général ; Lys , coional; Thimothé ; Charéron , administrateur à St -Marc ; Gharlts Oaguiile, commissaire du pouvoir-exécutif à l'Anse à-Veau ; DaTÎd Troy, ohef da bataillon ; Bonnet . adjudant-général ; Daumec , commissaire du peuvoir^ exécutif à St.-Marc; llanigat, ju^e au Fort-Dauphin ; Simon, trésoritr à Saint- Marc; Lamothe Aigron, général do brigade; Fcrriar, négociant au Cap; Baxlaqiù%x I juge-da paix au Mirebalaia.
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meUra le pouvoir entre leurs mains , et livrera Us finances et lear places h leurs dispositions. Le général en chef vient de donner Tor* 4re de la niarche pour soutenir vos droits et pour maintenir votre liberté que l'on veut vous ravir. Ces scélérats , une fois parvenur à leurs fins , ne vous laisseront pas seulement la faculté de vous plaindre.
« Il faut marcher / notre devoir nous oblige de maintenir Tordre et Vexécution des lois. Que tous les. maux qu'ils ont préparés retombent sur leurs tètes coupables. Votre général ne veut point transiger avec les ennemie de la liberté ; il^ ne veut poip^t tergiverser avea eux..
« il attend de vous, militaires de tous grades, de remplir votre devoir comme vous l'avez toujours fait; il compte sur tous les chefs el officiers* des corps, et sur leur aitentionf au service. Les facétieux ont levé Tétendard de la révolte, il est juste qu'ils |pa;ent, de leur fortune , leurs complots funestes. Le pillage de tous le&. lieux où les rebelles seront trouvés , vous est abandonné sans restriction. Karebez, et la victoire va couronner la justice de nôtres cause. »
Christophe partit du Cap et envoya Tordre i la 4e. , qui était^ en garnison à la Terrière, de s^acheminer sur Milot et de l'y atten* dre. Quand il parvint en ce bourg , il reprocha sévèrement à ce^ corps de s'être mis à la tête d'une émeute, à l'Artibonite , quand il n'aurait dû songer qu à veagèr l'Empereur assassiné par les brigands du Port au Prince. Les soldats demandèrent à. grands cris à marcher contre les ciloyetts de la seconde division de T Ouest , et jurèrent d'anéantir le Port au Prince que , dés lors , Christophe commença à appeler Port aux crimes. ^ Le général Vernet reçut Tordre de se porter avec la 14e. , des Genaîves sur St-Marc où, devaient se réunir toutes les troupes de TçipédiiioB.
Christophe se rendit à Marchand où il fît arrêter plusieurs olKciers dont il soupçonnait la fidélité, entre autres un ancien aide de^campde Dessaiînes , nommé Manuel. Il fît aussi arrêter les généraux Dartiguenave et Cangé ; le premier fut conduit à la Crète-Rouge p dans le Nord, où il fut exécuté; le seeond ^t fusillé non loin de^ Marchand. 11 entra à St. Marc le 26 Décembre 180« , accompagné de Vernét. La 7e. demi brigade et les dragons de la plaine de rArtiboùite partirent penr TAcrcahaie. 11 y arriva lui même dans la mit du 27 au 28 , et fît aussitôt arrêter le chef de bataillon Flambert , le capitaine, du port Jean Toassaint Cortad, et Jes adju-
• En 1793, les affranchis avaient donné le nom de Port aux-Crimes à 'la ville du Port-au-Prince, parceque les petits blancs, avec lesquels ils étaient an lutte, y. 4oaiiQaieat et m iiviaiem sur eux à toutes toitcs d'uxcèa.
dans de {vlace Bonhomme tt Lécoore» ainsi qu'une foule d'aulrc» officiers an lesquels il n'avait nulle cofi fiance.
Presque -tous les généraux qui avaient formé Tétat-m^jor d% Dessalines étaient entrés dans celui d« C^ri^lopbe. Le général Bazelais, ancien chef de Télal major de larm^ , s'était trouvé à l'Arcahaie quand Christophe était parti de St. Marc pour s'y rendre. Il s'était lancé sur la route du Port au-Prince en toute hâte , était parvenu en cette ville d un seul trak , et avait annoncé l'approche des troupes du Nord et de l'Artibonite. Déjà Destradeet plusieurs autres citoyens d^ lArcaliaie , qui étaient entrés au Port-au-Prince , avaient annoncé que Christophe arrivait à la tête d'une armie; mais on n'avait pas ajouté fui à leur rapport. *
Les citoyens du {^ori au Prince furent profondément émus de cette nouvelle Beaucoup. 4e familles effrayées partireni pouf le Sud » soit p^r terre, soil par mer. Cependant Pétion demeurail dans l'inaction, ne croyant pas que Christophe fut si près de la capitale. Cependant la ville était presque dégarnie de troupes. L'armée du Sud s'était retirée dans ses cantonn«mens comme nous lavons \u , et le général Gérin était parti pour TAnse à- Veau , il y avait quinze jours environ. On prétendait que Christophe s'avançait à la tête de 18,000 hommes. La résistance p;araissait devoir être impossible. Enfin rincrcilulité de Péûon fut >aincue par le général Bonnet 3ui s'était longuement entretenu avec Bazelais, et qui venait d'appreare par un canot, sortant de I Arcahaie, que Christophe occupait ce bourg. Pétion se résolut enfin à maiclier à la rencontre de lenne^mi, ne perdantpas l'espoir de vaincrsi quoiqu'il n'eût alors, sous ses ordres, que trois- mille hommes. Il lit aussitôt battre la générale , releva le courage des citoy* ns , dépêcha, de nouveau, des courriers auprès des généraux du Sud, les invitant à atteindre, le plus t6t possible, le Port-au-Prince, à la têie des troupes sous leurs ordres. La garnison du Port-au Prince était composée de six compagnies d'élite de la 3e commandées par le celonel Gédéoe ; de la Ile, colonel Métellus ; de la 12e, soqs les ordres de Ui^ntor ; du bataillon de la 20' des Vérettes ; de deux escadrons command^'s par Bastien et Bode. L'arrondissement fut confié provisoirement au général Magloire Ambroise. Le Sénat, dans ce moment suprême, s'était réuni pour procéder à son organisation : C. Thelémaqne fut proclamé président de l'assemblée, et on nomma secrétaires Depa Uedina et Daguille: Le président invita aussitôt les Sénateurs à s'approcher du bureau. Ceux ci prêtèrent le serment d'être fidèles à la République d'Haïti , de rnaia^ tenir et ^e faire exécuter, de tout leur pouvoir, les lois de la République au péril de leu.r vie. Sur la motion du général Magloire Ambroise, le Sénat décréta que toutes les farines qui se trouvaient en ifille seraient achetées pour l'approvisionnement des troupes, que les circoostaaees fa,ij9alent apj^roch^r du Porl<au Prince j il décréta^ eQ
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entre , qu'il serait écrîl au général Yayoa de faire avaneer près de la capitale Tes troupes de rarrondissemeni de Léogane. Dans h soirée du 3f , Y«you élail au Porl-au Prince à la lélc de la 21e.
Christophe, depuis Ta ^teille, était campé au Boucassin , à neuf lieues du Port au Prince. H avait ordonné à ta 4e. et à la le qui formaient son avant garde, ainsi qu'au gros de son armée, de pénétrer dans la grande route. Déjà la 7e. avait pris le chemin qui longe \e rivage de la mer , et ^près avoir traversé rhabilalion Prince, s'était arrêtée , dés le 3i , sur Thabitation Laffitcau. Par tes ordres du généralissime, Lsrose, à la tête de la 8e. , dut abandonner ta grande route, suivre le littoral et ne s'arrêter qu'à Sibert.
Le général Pétion ,^ roulant surprendre Christophe, partit pour l'Arcaliaie, le fer. Janvier 4807 , à deux heures du matin. Il était à ta tête des 6 compagnies de la 3e , des Ile, 21e demi-brigades , duQ bataillon de ta 20e, d'un bataillon de la 24e, de deux escadron». Ces troupes mat réunies fournissaient un effectif de 3,000 bommeâ d infanterie et de trois cenis chevaux.
^ Pètion pénétra dans l* grand chemin de TArcahaie , et laissa imprudemment V ^ sa gatirhe, le sentier qui longe le rivage; car en poursuivant sa marche, il devait rencontrer le gros de l'armée de Christophe de 40 OMO hommes environ; et en même temps la 8e* débouchant du seniier du rivage dans le grand chen^in devait fui couper toute retraite vers le Port ou Prince : pris entre deux feux , il eût été écrasé. Teis le point du jour, des transfuges de ta 7e. vinrent heureusement l'avertir que Tennemi était près de déboucher dans la savane de Bouc en Bouc et de couper, la route du Port-au« Prince. Il commanda aussitôt de rétrograder ; ses troupes exécu* tèrent ce mouvement avec la plus gramte précipitation et ne s'arrêtèrent qu'à Sibert , habitation distante de quatre tieues du Port-au* Prince.
Pétion avait été averti à temps , car , dès qu'il fit jour , te premier Anvier , Christophe, s'arrêtent au pont de la saline de Bouc en Bouc, découvrait Tliabiiation Sibert. Un cours d'eau, nommé Rivière de Sibert ou Batardeau , traversait celte propriété et âtlait se perdre dans ta mer. L'armée de- la lU^publique, après avoir passé cette rivière , s'était arrêtée sur la rive gauolie. Le cours d'eau de Sibert séparait donc les deux armées. La ile. demi» brigade avait pris sa ligne de bataille, au milieu du grand chemin^ le long de Batardeau qu\in pont traversait un peu au dessus de la grande route, vis-à vis de l'hahitation Moléard où Pélion venait d'établir son quartier général. Moléard était occupé parles six compagnies d'élite de la 3e. sous tes ordres du colonel Gédéon. Le temps était chargé de brouillard, et une pluié une ^tombait vers le Portr au-Prince. ^ *
La 46. demi-brigade , le premier corps de TaTant garde de Christophe, coniinua sa marche et vint s*arrèter sur la rive droit» du Baiardeau. Jean Louis Longuevalle qui en était le colonel , et Guerrier, commandant de la 7e. furent interpellés par Mélellus qui leur demanda où ils allaient. Ils lui répondirent quils avaient l'or*' dre du chef du gouvernement de ne s'arrêler qu'au Port au-Princa où plusieurs iratlres devaient recevoir le prix de leurs méfaits. Que peuvent verâr chercher au Port-au-Prince tant de troupes et eu pleine paix , s'écria le colonel Métellus? . La Constitution permet-elle aQ Président d lluti de se transporter avec une armée au lieu où le Sénat tient ses séances? Au même instant le général Yayou se présenta au bord du Baiardeau , et commanda en vain à ta 4e. de rétrograder. Les officiers el les grenadiers du 1**^ bataillon de ce corps s'adressaut aux troupes du Port-au-Prince: < Camarades^ fraternisons; Pélion est € un traître; le général Christophe est le chef légitime de lElatlî f Pourquoi nous entr' égorger pour satisfaire Tambition d'un cons* « pirateur, ennemi de son pays. » Ces paroles commençaient à ébranler les soldats de la lie. Pétion comprit que le moment de rompre avec Christophe était arrivé , que la guerre était préférable à une paix elTrapnte pendant laquelle ce dernier se rendrait le maître des hom mes et des cho^s. il ordonna Je commencer le feu. Mais la Ile hésitait à tirer ne sachant eu était la patrie ; cependant subissant Va^cendant de Métellus , son colonel , ofticier tout dévoué à Pélion^ elle fit un feu de régiment. Les sollats de la 4e de TArtibonite qui se tenaient Tarme aux bras , à Topposiie, furent culbutés par la fusillade. Les grenadiers, quoiqu ils eussent perdu Savarj leur capitaine, revinrent à la charge. Mais ils furent arrêtés par le feu de toute la ligne républicaine qui s étendait du grand chemin au pont de Meléard.
Christophe, qui occupait le pont de Bouc en Bouc, au milieu de la grande route , lança , pour soutenir la 4e. , la 7e. et deux bataillons de la 20e. * Le, combat se rétablit aussitôt. De partetd'au* tre il n*7 avait pas de canons. Christophe n'en avait pas fait traîner parce (|u'il ne s'attendait pas à si une forte résistance. Quant à Pétion, il avait commis la faute gr.4ve de n'avoir pas fait garnir de pièeea d'artillerie le Batardeau de Sibert. Pendant que la 4e. se réformait sous le feu de Tennemi , Larose , à la tête de la 8e, se résolut à attaquer en flmc les troupes de Péiion. Il se dirigea vers l'embouchure du B)t.udeau dont le pont, du côté du rivji^e de la mer, était occupé p'ir le 3t^ b.ilaillen de la 20e. sous les ordres de Louis Lerebours. Celui ci avait eu Timprudence d'abandonner sa position ^ pensant que Christophe avait été battu ; il s^était replié sur la cour de riiabitation Sibert. Le ilanc gauche de Tarmée du Port-au-Prince se trouva dés lors à découvert. Larose franchit le Batardeau sans obstacle et marcha résolument contre l'ennemi. D'après jes ordres de
*J^9 3s. ba^ulloa ds Ja 20s, étaieut dm» 1^ rangs de Fétipi]^
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Christophe, Us l*** et 2* bstailloDt de U lOo venaient d'abandonner la grande roule, et s'avançaient pour soutenir Larose. ^ En même temps , le colonel Gédéon, larmi aui bras , au pont de Moléard , demaDdait, avec instances, au général Pétion, de se l^tncer sur la A: de lAriiborite. Péiion s'aperçevant que la lie. fléchissait sous le feu formidable des 4e. et 7e. réunies, lança It^s six compagnies d'élite de la 3e.« Gédéon à leur têle. Celui-ci, tout en disant qu il repousserait l'ennemi jusqu'à lÂrcahaie si on le secon* dait , franchit le pont , longea la rive droite du Balardeau et déboucha dans la grande route sous le feu de l'avant garde de Christephe. La 11»., ayant la 3e. sous son feu, cn^sa de tirer. Gédéon à, la tète de 600 hommes d'élite s'avançait résolument sur (rois colonnes: la première, après une seiale décharge, alia(|ua quatre mille hommes qui remplissaient la grande roule; la deuxième se^ répandant à droite et à gauche du chemin engagea le feu avec les tirailleurs ennemis; la troisième eolonne, en réserve, suivait la preeaière. La 4e. demi brigalle de rArlibonite ne put résieier à tant d'impétuosité; elle prit la fuite, se jeta sur la 7e. qui elle mèwese replia sur le quartier général de Christophe. Gédéon chassait toujours les fuyards devant lui , au pas de charge. Chrislopher fut ubli|;é d'abandonner le pont de Bouc en Bouc. Si le commandant Louis Lerebours avait conservé la position qui protégeait le flanc gauche de l'armée du Port au Prince, la bataille eût été gagnée par Pétion.
Mais, pendant cet intervalle, le colonel Larose, à la tète de la Se. et des deux premiers bataillons de la 20e, attaquait résolument la 21e de Léogane , commandée par Sanglaou, et le S«. bataillen de la 2Ae. , rangés en bataille à l'ouest de Sibert. Malgré la faute commise par Louis Lerebours, au eommencçment de I action, si Sanglaou avait énergiquement résisté à la 8e. , Pétion n'eût pas perdu la journée. Le bataillon de la 20e. et la 21e. culbules prire'nt la fuite. Larose se dirigea aussitôt vers ia grande roule du Perl au- Prince, pour prendre en queue le général Pétion. Celui-ci , apprenanti- par les fuyards, oette manœuvre habile et audacieuse de l'ennemi, envoya en hAte au colonel Gédéon, qui s'engageait imjiru* demment , Terdre de battre en retraite. Mais Gédéon, emporté par sa fougue , continua ses succès. Sa marche triomphante fut arrêtée par laeavalerie ennemi'^ forte de 1200 ehevaut, que Christophe, ignorant le succès de la manœuvre ex^^euiée par Larote et le crojrant battu , venait.de lancer pour pretéger sa retraite. Les dragons du. Nord et de l'Aiiiboniie, sous les ordres d'Etienne Albert et de Barthélémy Mirault , se précipitèrent avec fureur sur les soldats de la Se. Ceux-ci, rompus et sabrés, se replièrent sur Sibert qu'ils treuvèrent abandonné des lie, 21e et du butailloji de la 20e, en, pleine déroute. Le hiave général Yayou fit de vains efforts pour rallier les fuyards. U M faisait déjà un horrible carnage des gens du Port«au*Prince.^ Pétion,
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au pont de Holédrd^ dc^convrît les drngonfs ennemis qaî se lançaient dans le Balardeau pour fe traverser. Il prit ta route du Port iu« Prînoe, après avoir ordonné aux deux escadrons qui se tenaient à ses celés, de chsrger pour protéger sa retraite. Mais sa cavalerie n'attendit mèm% pas le choc de Tennemi. L'escadron de Bastien, à Taspect de BarthéfemyMirauIt , prit fa fuite par Bonrepos^et cc^lui de Bode se 86 préHpita, à bride abattue, dans-le chemin delà Grande -Rivière du Cul de Sae, aprc^s avoir perdu son étendard. Apprenant fe succès de LarObe, CluiiBlo|.lie, à pied, à la tête de sa réserve, armé d un fusif , portiu)! un« giberne de grenadier, marcha au pas de course à fa suil# de sa eav^iierie. La division qui le suivait était composée dt*s Ire, 24'., et 5e. demi-brigades, sous les ordres Ju généra! Romain. Le colont^l Géd^'on ne dut son salut qu'au pillage auquel dé livierçnt les soldais de la 9e- Christophe joignit fe colonel Liirose sur Ihabhaiion Sibert. Les généraux Pélion et Yayou axaii^.ni. déjà traversé la grande rivière. Pélion , portant ua chapeau g^ilonné, et poursuivi par la cavalerie ennemie, se voyait sur lé poiiil d'être fait pris>onnier ; il voulut se donner fa nvorl ; mais !Vl«fy.ronnel, i^on neveu et son aidedr^-camp , qui maichait à ses côiéj», avsit enlevé ses pistolets de ses fontes et pressait son chevnl par le fouet. Le chef d'escadron Barihélemy Miranll ordonnait à ses dragons de tirer sur le chapeau g?)lonné. Les fuyards, vigourçusement poursuivis, remplissaient le grand chemin de Blanchard au l^ortau-Piiuce. tin jeune oflicier , Coutilien Gouiard;é la Tue du danger qui menace Peiion , se saisit du chapeau de celuici et s'en eouvre lui niéme. Il s'éloigne de son général et se précipite dans la foule des fuyards. Peiiun, de son coié , abandonne le grand ehemin en se jetant dans un sentier qui eonduit sur l'habit^tioQ Trutier, le long dw ri\uge de la mer. Coutilien Coutard , attirant Us coups de Tcnnemi par son ebapean galonné , est poursuivi par tour les diagons de Christophe. Quand il atteignit le pont de Blanchard , son cheval s'abattit. Avant qu'il eût eu le temps deF se reUver , il fut tué a coups de sabre. Les dragons de TArtiiioliite ne s'arrêtèrent qu à Dreuillard. Barthélémy Mirault revint sur ses pas , et se présenta devaet Christophe qui était appuyé contre le ^anur de I habitsuon Duvivier. Il lui remit le chapeau de Pétioa en lui disant : Voici, gèueral en chef, Tétrenne que je vous offre» Au même instant , radjuJanl général Papalièr , reconnaissant l'impossibilité de fuir, se tenait iinmubiie le long de la route; il fut fait prisonnier et conduit à Christophe. Celui ci le reçut avec distinetioa et lui promit de l'employer auprès de sa personne.
Le dévouement héroïque de Coutilien Couiard avait sauvé Pétion. CeluL ci, ayant cessé d attirer l'attention de .'ennemi, pénétra dans les bois , et atteignit Tembarcudère de l'habitation Trutier , le long de la aieri d'où il découvrit une barge de pêcheur qui s'éloignait iii
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rmge. Il l'appela par des aignes ; mais ella s'éloignait tonjourg , car le pêcheur Ma reconnaissait pas las hommes qui aa tanaiant daboi%t sur la plage. Une fenima qui était à bord, distinguant le^ général Pétion , oblinl , à force dinstancat, qu*on abordât au rivage. Pétion entra dans la barge avec (juatre officiars qui n'avaian't pas voulu sa séparer de lui, Bédouet, David-Troy , Mejronnet el Bouzy. Christophe dul en partie la succès da celte mémorabla journée & l'audace du colonel J^aroêe qui avait tourné les troupes de Pélion.
Dès qu'on avait entendu, au Port-au Priuce, la fusillade de Sibert^ le général Magloire Ambroise, commandant provisoire de la division ^ avait réuni à TArsanal la 12q demi brigade et lui avait distribué des munitions. Elle était sortie au secours de Pélion nvee quatre pièces de campagne. Avant qu'elle eût atteint le morne Pelée, elle aperçut le général Yayou qui s'en revenait à cheval au milieu de nombreux fuyards la plupart blessés. DeSibert à Brouillard, Yayou avait déployé Ja plus brillante valeur, à la tête de quelques cavaliers , s'eflorçant par plusieurs charges, d'arrêter les d^pgons de Christophe, pour donner aux fantassins républicains le temps d'atteindre le Port au- Prince. Il v^ommanda aux soldats de la iV. de rétrograder et d aller prendre position au fort SWosepb. L'ennemi est sur nous, s'écria-t-il , ne songeofis qu'à sauver ia ville. Dés qu'il entra au Port-au Prince, il rallia lea fuyards, prit le commandament.de Tarméa , car on ignorait ie sort de Pélian, et vigoureusement secondé de Lys et de Caneaux, il échelonna, le long des fessés, la plupart des jeunes gens, dea pères da famille , naême des enfans de 12 à 14 ans environ , et quelques compagnii^s de tro»pesdeligne.^ Lorsque tout semblait perdu, il nedési'spéra pas dek^ cause de la liberté. En même tempe beaueoup de femmes et d'eurfans abandonnaient leurs demeures et s'embarquaient pour le dépav* tement du Sud. Les fuyards qui continuaient à rentrer,' par grou* pes, pillaient les magasins et les maisons abandonnées. Le général Yayou , au milieu de cette confusion, ne pouvant sévir contre eu», les laissait faire, tout en les exhortant à défendre Ja place contre Christophe qu il leur représentait comme un affreux tyran. Dans ee moment suprême tous les prisonnrers furent rats en liberté. Le colonel Lamarre, aussitôt après sa sortie de prison, se présenta, en bourgeois, à la 24e., sou ancien corps, (^es soldats raceueillirent par les plus vives acclamations, le mirent à leur tète et le portèrent en triomphe. Il se rendit au portail St. Joseph où se tenait le brava général Yayou, au premier rang des troupes qu'il avait réunies. Yayou alla au devant de lui , Tembrassa , lui annança qu'il avait oublié le passé, et lui donna sa propre monture. On doit se rappeler que Lamarre a\ait été aondamné à quatre ans de prison et à être dégradé , pour avoir oublié , à Tégard de Yayou , tous ses devoirg. de militaire.
Au mioia iaslaot^ uae fewme | Manette Boonaire se précipita ^
les yeui hagards , verslo portail S^- Joseph , et demanda à grands criy, ce qu'éiait devenu le géiiéral Péiion.— Que ne vous informez vous plutôt de votrt [ils, lui dit un ollicier; il n'est pas rentré avec nous?— Mon fils t qn' m orteà la République son existence ! Mais le général Pétien, où e^\ il? -Quand on lui annonça qu'on ignorait le sort de Pétion ^ eli-^ t(»nfiha prf^sque sans vie»
ConiHie la poudre manquait k Tarsenal , Caneaux et Lys en en» \(.}'èri't durehor au fort Jacques, a quatre lieues dans rintérieifr» ei en aehetèr%ut une forte quantité, d'un marin étranger qui en» avait i son bord.
'S^'^ Its deux heures de Taprèsmidî, pendant que Yayou atten* (\i\h i . M)emi avec impatience, ob apprit que Pétion était débarqué^ • ^fariani , à quatre lieues du P(u*t au-Prince. L'adjudant général^ 1 ..K;:iet * vint en même temps au portail St. Joseph, et félicita Ya«- > .<! de n avoir pis songé à évacuer la vill« pour se replier sur Léof uao. Yjijou lui annonça qu'il ne prendrait cette résolution que si ^yvi's avoir de nouveau tenté la fort|ine , elle lut était contraire.
Presqu'au même instant les troupes de Christophe parvinrent au purliil St. Joseph. Elles furent accueillies par un feu vif d'artillerie et 1^. mousqueterie et repoussêes avec perte. Elles revinrent i la cluir{^(^ ; mais , par les prodiges de valeur de' Ya^ou, de Lamarre et Biaucht^t, elles furent vigoureusement culbutées. Déjà la ligne Nord de la place était garnie de troupes de ligue et de volontaires.
Pendant que Yajou obtenait ce succès , une autre colonne ennemie dirigée pJir ie colonel Apollon, marchait contre le fort National ,1e point culminant de la ville et le plus important , qui n'était pas gardé eu ce momtdnl. Quand elle passa vis à-vis du fert appelé depuis^veillard, où s'était rilliée la 2<e., elle fut arrêtée par le feu de cette demibrigade. En même temps «m bataillon de la 12e, sous les ordres de Frédéric, allant occuper le fort National , t'arrêta au bruit de la mous-' . qneterie de la 21e. , ot se rangea en bataille le long de la montée <]ji conduit, à la fortiûcation. Le chef de bataillon Frédéric dirigea sur la colonne d Apellon un feu plongeant des plus vifs. Lee troupes fie Christophe furent contraintes de battre en retraite et de s^^. tenir L rs de la portée du fusil. Le bataillon républicain de la^ I2ë. continua sa marche, et prit possession du fort National.
Vers les quatre heures de l'après-midi, un courrier venant de Bizoton se présenta au portail , et n^mit à Yayou un billet de Bédouet, écrit au crayon, par h quel celui ci lui annonçait que Pétion, devant rentréedans la place, l'exhortait à y tenir toujours ferme.
f^n instant après, les cris de vive Pétion retentirent de toutes parts». Ce .h ci venait de rentrer au Port au Prince. La foule l'entoura et luccoaipagna à la maison Dallon , sa demeure, au milieu des plus
• li ttuit le plus jeune des deux frères. Il .s'appelait J acquêt- AntoineDupia Biauclitit ou Blaacke^ jeuae. L'autre^ l'aiaé,8e nommait Bruno j^lauch^t
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VfTes acclamations, On eût dit l'arrivée d'un libératetir ; cependant Ya;oa avait déjà sauvé la vilU. De Tembarcadire de Trutier , Pétîon était descendu à Mariani , comme nous l'avons dit. Apprenant que les 22e. et* 23e. , de Jaemel , approchaient » il leur avait «nvoyé Tordre , par le colonel Bédouet , d'atti^indre , au psa de course , le Mort au Prince qu'allait assaillir Tennemi. Les sol« <iats de ces deux corps , pleins d'ardeur contre CbrisiopHis , en re« connaissant Bédouet , avaient failli le baîonnettcr , parer qu il avait été très-dévoué à Dessalines. Pétion s'était hâté de se tran^norter ensuite au Port au Prince. Il parcourut toute la ligne de la place, puis les rues, rétablit un peu dordre dans les troupes, acheta do relever le moral des citoyens^ et donna au général Yayou, qui venait d'acquérir une grande gloiie.des marques éclatantes de son admiration. Yayou avait été le hères de cette mémorable journée. Dans cette circonstance critique, Pétion Tappreuva d*avoir souffert le pillage d'un grand sombre de boutiques , car c'eAt été augmenter le désordre que de chercher à le réprimer. Ce pillage continua même plusieurs heures sous ses yeux. Du reste les cito*yens qui en furent victimes , de la part des soldats qui défendaient la place, ne s'en plaignirent pas, sachant que si Christophe y pénétrait, ils perdraient la plupart non seulement leurs biens mais encore la vie.
Lee jours qui suivirent, Christophe donna plusieurs assauts aux prin« cipales pesitions de la ville ; il fut chaque fois repoussé avec perte. Enfin le général Gérin qui avait été mandé au Pert au Prince , y arriva i la tète de deux régimens du Sud et de plusieurs gai des nationales. Il s'établit le leng des fossés qui s'étendaient derrière le palais du gouvernement.
Le général Pétion apprit que la plupart des blessés ennemis, defipeurés le long des fossés, étaient sacrifiés par les soldats républicains. Il enjeignit aux commandans de tous les postes de les faire enlever et de les faire transporter i Thôpital. Cet ordre ne fut nulle part exécuté; les soldats de la République continuèrent à massacrer les blessés , en disant que les gens de Christophe servaient une cause trop mauvaise, pour être épargnés. Comme l'anarchie était profonde dans la place qui n'était défendue que par. lélan des troupes et des citoyens, Pétion fut obligé de promettre A piastres pour chaque prisonnier qu'on lui amènerait. Dès lors on cessa de tuer les malheureux qu'on prenait , et on les conduisait au général Pétion , mû par l'appétit de la récoRspense offerte. Le gouvernement sauva ainsi un grand nombre de prisonniers qui , plus tard , servirent la cause de la République avec le plus grand dévouement.
Le 6 Janvier , à troi| heures du matin , Christophe donna à la ifille un assaut général. An fort St. Joseph, au Nord, l'ennemi fut fepoussé avec vigueur par le colonel Lamarre. Le Poste Marchand ^
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à t r>t« i^^^ile 1 Intendance , fiH assailli par une colonne qui fit dm \«i.r< «li u U pour s'en emparer. Les saldats de la ISe. qui oeeu* luitHU lo fort National demandèrent à aller la prendre en flanc. Mais ie chît lie batailloA Frédéric qui s'attendait aussi i'*ètre attaqué leur défendit, sous peine de mort y de sertir du fort. En effet onyeniendit la charge presque en même t^raps : c'était une division de Christophe, commandée par le général J. P. Daut , qui se présentait pour enlever la fortificalion. Elle fut accueillie par le feu le plus meurtrier, et repoussée avec une perle considérable. Les soldats de la 12e. jetèrent des huées sur les treu|>e8 du Nord. Celles ci honteuses re« vinrent à la charge ; mais elles furent de nouveau culbutées.
De son c6té, Barthélémy Mirault, à la tète de la cavalerie du Nord ' et de TArtibonite, se répandit dans la savane du gouvernement, et s'eiïorça , par une charge impétueuse , de pénétrer dans la place; mais les troupes rangées sur la ligne Est, sous les ordes de 'Géri«, lui opposèrent un front inébranlable; sa valeur s'épuisa en de vains efforts; il fut obligé de faire sonner la retraite.
Christophe , désespérant de s'emparer de la ville , et craignant, sur ses derrières , des insurrections dans le Nord et TArtibonite , leva le siège deux jours après. Xt^ 8 Janvier , après avoir incendié u»e partie de la plaine du Cul-de Sac , il prit la route de TArcahaie. Le général Ta^ou plein de joie delà retraite de Tennemi , disait avec satisfaction , qu'il avait biin annoncé qu'on n'eût poi tarée à con* naître Chrittophe , homme inflexible it de sang. Tant à la bataille de Sibert que pendant le siège du Port-au Prinee,en avait perdu, de part et d'autre , plusieurs centaines d'hommes.
Presque toutes les familles attendries de la mort de Goutilien Cou* tard, dont le dévouement héroïque avait sauvé les jours de Péiion, lui donnèrent des larmes.
Jérôme Marc Coulilicn Coutard naqnit le 40 Novembre 1778,4 Bellevue , dans Tarroudissement du Port au-Prince. Il entra au ser* vrice dans la 4e. demi brigade , sous Toussaint Lou\erture , et se dis* tingua toujours par un rare^ courage. li devint en 1804 lieutenant de grenadiers. A la mort de Dessalines il se trouvait à Si Marc avec son corps. Il fut un de ces jeunes gens qui, fuyant le desp«« tisme de dit istophe, avaient abandonné leur garnison pour se réfugier au Port au Prince. A la bataille de Sibert , il était à la tète d «ne compagnie de grenadiers de la .3e. demi brigade, sous les erdres de Gédéoa; et au moment de la déroute, il s'était placé à coté de Pétion.
Pendant que Cliristophe était repoussé du Part au Prince , une révolte contre la République, qui durera treize ans, prenait naissance dans la Grand' Anse, département du SuiL aux environs de Jéréaiie. En Décembre 1806 , le cito]yen Théodat Ti ichel qui se trouvait au Port-au Prince, en qualité de député à la Constituante, ayant appris ^ue PétioA et Géria se proposaient de oonliv ^u cdoael FraucÎT"
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^e , le commandament de la Grand'Anse, avait écrit à Bergerac son frère, qu'il ne larderait pas à perdre sa position. Nous avons vu
?ue Bergerac Trichet , qui s était placé à la tête de la i8e. , aprèe arrestatio*n et Texécution de Baille, a^oit pria le cem mandement de h Orand'Anse à la mort du général Pérou. Dèsqu il ayait appris que Francisque dut le remjprjacer, il en avaii été extraordinaireineftt mécontent.
Peu de jours^vaprèa , il avait reçu Tordre da a'acttaminer eur le Port au-Prinee que menaçait Ghristopke. Il s'était abouché avec Thomas Diirocher , inspecteur 'général de culture de la Grand' Anse, exerçant une grande influence dans les campagnes, et lui avait persuadé que Tautoritésupérieuredu quartier ue devait appartenir qu'à eui deux ; il avait ajouté que cependant Pélibn et Gérin allaient placer à leuraéte le colonel Francisque. Thomas Durooher, qui n'ignorait pas que la 18e. n'eut dana ses rangs de nombreux luéconiens sur lesquels il pouvait compter, l'écouta favorablement : ils convinrent de bouleverser l'arrondissement par une insurrection, pour y.iiiaia« tenir leur autorité. Bergerac Trichet , sur le point de par* tir pour TOuest, confia à Durocher qu'il pensait , d'après les avis qu'il avait reçus , que le Port au Prince succomberait ^ et il lui promit qu'aussitôt après Tentrée de Christophe en cette villa , il reviendrait à Jérémie , et lui livrerait le commao'* dément de la 18e. et de la Grand'Anse. Durocher , de son c6ié^ qui, dans le eas de la chute du Port-au-Prince, devait donner à la révolte projet^^e la physionomie d'un mouvomeet en faveur *de Chris* tophe, lui promit , s'il voulait se rf'lirer à rêlranger, de lui permettre d'emporter tout ce qu'il voudrait. Ainsi le Port au Prince succombant^ Thomas Duroeher , après s être soulevé en faveur de Christophe , fûi (terni uré lechef de la Grand*Anse , et Bergerac en Iftt parti emportant des sommes assez importantes. Ces deux hommes, qui avaient rendu de grands services à leur pays , qui, en 4804, avaient arraché à 1« mort une fuple deproscriis avec un noble désintéressement, égarés par l'ambition du commandement, furent en cette circonv^tanœ dé mauvais citoyens, sacrifiant la chose publique à leurs intérêts privés. Ile réêoiarent que les cultivatturs seraient , à dessein , inquiétés sur Uurs droits, leur liliertc,.et seraient appelés aux armes pour ven« gcr la mort de Dessalines ; cependant ils avaient été l'uii et l'autre d'acharnés ennemis de 1 ancien empereur et des premiers à ee prononcer contre lui, i Jérémie. *
• La note concernant la conduite do Berg^erac Trichet &, de Thomas Duroefa«^r lu'a été fournie par Mr. Michel MerUt aine , Sl plusieurs autres vieillards de Jérémie. Je Vai accueillie d'autant' plus favorablement que B^rgvrac Triahet éù Thomas Duroeher portèrent , peu de temps après , le corps dts Ectaireurs à se jeter dans la parti da Qooiao. Cette dernière circoastance est de notoriété f akli^ue.
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Aussitôt après la sortM d« Jérémia dû Bergerac Trichât et i% la 48e., s'acheminani sur le Fort*au Prince, Thomas Durochtr parcourut les campagnes, s'entendit avec Jason Demiego , cultivateur in* Huent,, et lui persuada de se mettre à la tête des campagnards dont la liberté était menacée , et d'ajsaillfr la ville, Jason Domingo s'aboucha avec les citoyens B»zile e( César Novetet , cultivateurs hardis et intrépides, les entraîna dans le parti de la révolte et convint avec eux de la prise d'armes pour le 6 Janvier Au jour fixé tous les campagnards de la commune de Jérémie se soulevèrent. Le 8 suivant ils vinrent, Jason Domingo i leur tète, attaquer la place. Les citoyens de Jérémie qui ne s'attendaient pas à cette agression , coururent éuil armes , se réunirent en hâte , opposèrent aux insurgés une vigoureuse résistance et les chassèrent au loin. Durocher qui avait secrètement sascité cette révolte y était entièrement étranger aux yeux de la populatioB urbaine ; il la condamaaît même très énergiquemeat. La 4Se était parvenue sur Thabitation Bézin, quartier de Nippes; quand elle apprit l'attaque de Jérémie ; elle rétrograda et revint dans son cantonnement. Peu de jours après on sut que Christophe avait levé le siège du Port au Prince. Bergerac Trichet et Thomas Durocher^ -ne voyant aucune chance sérieuse au succès de la révolte , n'y prirent aucune pari active; ils craignirent même d être compromis^ et s' élu* dièrent , parleur conduite, à éloigner d'eux tout soupçon. Ils firent des démarches clandestines auprès des principaux chefs de 1 insur« rection pour les porter à rentrer momentanrment dans le devoir; mais ils ne purent gouverner le niou\ement. Les insurgés résolurent de se donner un chef de quelque influetice. Ils s'adressèrent à Goman, chef d'un des bataillons de la 19e de I Ansed Ainault , oflicier très distingué par son cx)urage et les lonfçs services qu'il avait rendus i son pays depuis 4794, sous le général Riguud. * Il les aeçueilltt favorablement et se mit à leur tète, après avoir (ait de vains efforts pour entraîner son bataillon dans la révolte. Il se proclama le vengeur de Dessalines. Telle fut l'origine de l'insurreetion de la Grand'* Anse, que le Président Royer ne parvint à éteindre qu'en 1819, après qu'elle se fut usée par iA années de résistance. Elle fut pendant quelque temps mollement combattue par la iSe. de Jérémie qui, en i806, avait accepté la révolte contre Dessalines avec une réprobation bien marquée.
La plupart des familles qui s'étaient enfuies dans le Sud, sa hfttèrent de rentrer au Port-au Prince. Peu à peu le calme se rétablit, la coi< fiance reparut , et le commerce reprit son ancien cours. Haïti se trouva divisée en deux parts : le département du Nord et TArtibonite sous les ordres de Christophe; l'Ouest et le Sud sous les ordres de Pétion et de Gérin. Quant k la partie de l'Est elle était
* {tigaud éiait le parrain ' de Gomaa africain.
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téojourg occupé* par les franfais qui s'cfforçaîeiît en vain éty feîr# chérir leur domination.
Par la chute â^ Dtsgulines, l'ancien parti d« Rîg«ud, épuré atf Iravertf des flammes de h guerre, entièrement dépouillé de tout ce qu'il y avait d'illusions dans la première révolution, plein d'expérience, s'ideniifiant davantage avec le peuple, reprit Fautorité et sa vierlfo prépondérance tant dans FOoest que dans le Sud. Les préjugés de. . condition qui avaient éloigné Taneien affranchi du nouveau libre s'étaient évanouis pendant la guerre de l'Indépendance, et ces deux classes d'hommes avaient consacré leur alliance en se confondant, le 1er Janvier 1804, sous la dénomination générique d'Haïliens. Ce parli, à présent représenté par Pètion et Gérin, avait toujours été démocratique et plein de confiance en la France républicaine, tl; s'était séparé de Toussaint Louverture en 1799, parce que celui ci, rêvant à l'indépendance et à la monarchie , avait voglu se détacher de la France et se faire couronner. Toussaint sentait, dès 1797, qu'une réaction contre la liberté générale ne dût pas tarder à avoir lieu ; il avait vu juste , et ce fut la cause de ses efforts pour s'éloigner de la métropole. Le plîrti rigaudin, qui avait en horreur le système nfionarchique et qui ne croyait à aucune réaction contre la liberté gé* nérale, entreprit la lutte eontre lui et fut vaincu. Toussaint, af[:>ibli .par la guerre civile, fut à son tour terrassé parla métropole. Mais le parti rigaudin vit s'éteindre sa confiance en la France républicaine, en Août 1802, époque du rétablissement de lesclavage dans les Iles du vent, d'après les termes de la l6i du 20 Mai de la même année. il reconnut que Toussaint, plein de perspicacité, avait mieux découvert que son rival les projets de la France relativement à Saint- Domingue. Il courut' aux armes, comprenant tardivement que la liberté des masses à laquelle il avait* toujours. aveuglément sacrifié , ne pouvait se maintenir que par une indépendance absolue de la, France, dont le gouvernement réagissait contre les principes républicains, en Amérique aussi bien qu en Europe. La victoire nous demeura, et l'indépendance d'Haïti fut proclamée.
Pendant la guerre nationale, le Nord et TArtibenite, représentés par Christophe et Dessalines , anciens lieutenants de Toussaint , l'Ouest et le Sud, par Pétion et Geiïrard, anciens lieutenans de Ri* gaud , s'étaient unis contre Tennemi commun. Mais.au fond des deux partis étaient demeurés, d'une part, les principes monarchit ques , d'autre part , les principes démocratiques.
Le gouvernement de Dessalines fut momentanément un terrain de conciliation; rapprochant les deux partis, il s'effurça d'établir entre eux l'équilibre. En prenant le titre d Empereur , il sacrifia aux principes monarchiques , et par sa constitution du 20 M^i 1805, il calma les fermentations dfémociaiiques qui agitaient dcjà les populations du $ud et d'une partie df l'Ouest. Ce système mixte, où
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dominait héanmoini la ^alonté absolue du Chef dt l'Etat , ne contenta aucune classe de citoyens. Les deux partis s'entendirent pour U renverser. Aussitôt après la chute de TEmpereur, le Nord el rArtibonite voulurent faire dominer leurs principes monarchiques \ rOuest et le Sud, au contraire, proclamèrent les instituliens dénocratiques les plus larges. €omme les partis étaient de forces égales , on en tint à une rupture. Quoique Toussaint et Rigaud ne fussent plus sur le champ de bataille, leurs principes entrèrenl en lutte: aristocralje , d'une part, personnifiée en Christophe j déwecratie , d'autre part , personnifiée en Pétioa.
LIVRE QUARANTE-QUATRIÉME
Sommaire. Apres a^'oir lové le siège du Port-au-Prince, Chriitopke se rend à Marchnnd. — Marche de Pétion sur TArcahaie. — Christophe lui oppoise le général Ronnain. — Pétion rentre au Port-au-Prince. — Promotions faites par Christophe. — Larose, officier de Christophe , prend possession du quartier de i^Arcahaie — Il
. en maltraite les habitants. — Rttour de Christopie au Cap. — Il fait mourir l'un des frères Roamage. — Il rétablit les travaux agricoles. — Son adresse aux habitans et aux cuhivaleurs.— Blurich«ît aine nommé Secrétnire d*Eiat de la Ré-
Îublique, chargé du Pouvoir Kxécutif pendant la vacance de la présidence.-'^ )écret du Sénat en faveur des députés du Nord, demeurés au Portau-Priftce. — Promotions fains par le Sénat — Décret du Sénat par lequel Christophe est mis hors la loi — La Constitution du 27 Décembre 1806 est publiée au Portau-Princa. — Marche de Pétion sur l'Arcahaie.— Il fait enlever le fort Sabourin par le général Yavou. — Celui ri feii prisonnier ,' à Labarre, un bataillon df la 8e. — Pétion prend l'Arcahaie. — Le général Francisque s'avance jusqu'à Montrouis. — Pétion rentre au Port au- Prince. — Il expédie, par mer, la 15e. contre les insurgés de la Grand' Anse - Ripport fut au Sénat par Bonnet, au nom du Comité des finances. — Christophe fait ravager Ip quartier de l'Arcahaie par le général Larose. — Mort de Jean-Chfules Courjol. — Les cultivateurs du quartier de l'Arcahaie, a3rant à leur tête Jean Dugotier, se soulèvent contre Christophe. — Constitution ae Christopht^ — Christophe reçoit [(^ titre de Piésident et gêné* ralissime des forces de terre et de mer d»; l'Etat d'Haïti. — Publication de la Constitutioo de Christophe. — Cérémonie à cette occasion — Proclamation de Christo* (ho por laquello Péuon et Géria seat mis hors h loi. — Lois do Cbristopho concor-
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nant la division territoriale, la solde d« Pétat-major, Padministrafon des fiDaûces, la religion catholique, apostolique et romaine, Porganisation des tribunaux, les droits suecéssibles des enfants naturels, la vente d^s habitations et autres biens de PEtat d'ilaïti. Pétion nommé Président de la République d^Haït? par le Sénat. — Abolition du quart de subvention par le, Sénat. — Prestation de serment du Président Pélion. — Loi du Sénat concernant l'administration générale. — Loi sur les fmises en possession des biens d# ceux qui avaient été injustement dépossédés , du 9 Février. — Loi interprétative de celle du 9 Février — Autrfà promotioni du Sénat. — Lois concernant Pimpôt établi sur les guildives , le droit conféré au Président d'Haïti d'entretenir des relations extérieures, l'organisation de Penregistremcnt des acK s civils, Pimpôt territorial sur le coton, le cacao. Pinsiituljon de quatre fées nationales, la déclaration en état de révolte de toutes les parties d Haïti soumises à Christophe. Organisation du corps des dragons d'Haïti. -Loi surla direction des dourmes -Arrivée au Port-aurPrince du colonel Delva, venant des Etats-Unis. — (>hriçtophe visite TArtibonite. — L«is de Christophe sur la tutelle et Pémanripalion, sur Vassimi- Jation des grades civils à ceux de l'armée , sur les honoraires 'des ofHi^iers de doiAnc et autres. — Le -despotisme de Christophe porte à l'insurieclion la population du Port-de Paix.— Jean- Louis Rébeccase soulève à la tête d« la 9e. — Il va s'emparer, dans Pinlérieur, à\è fort des Trois-Pa vil Ions, à la tête des deux premiers bata'illons de ce corps — Le 3e. -bataillon , demeuré en ville, se soulève aussi. — — Les autorités se sauvent du Port-de-Paix et se rend* nt auprès de Christophe. — Rébecca rentre au Port-de Paix ; il incendie cette ville, à l'approche de Christophe , et se retire mux Trois- PaviNens — Il éva:ue ce fort; le général Romain la poursuit , l'atteint et lui fait trancher la tète. — La nouvelle de. la révolte de Rébecca parvient au Port*au Prince — Pétion annonce qu'une expédition sera envoyée an secours des insurgés du Port-de-Paix. — Les soldats de la 9e. , dispersés dans les bois , se réunissent et mettant à leur tête leurs anciens chefs de t)ataillon' Nicolas Louis et Beaiivoir. — Christophe trav.erso les Moustiques ^ saccageant tout sur San pa^sag»^.— La vil!e du Môle St. Nicolas se soulève auss: contre lui — Il se retire au Cap et laisse le général Romain au Port-de-Païx. Le général Bazelais part à la tête d'une expédition dirigée contre St Marc par mer. Aa lieu d'attaquer cette place il va s'emparer des Gonaïves — NiçoUs Louis re<jo t des déjiêches de Pétion. — Il s'empare du" Port-de-Eaix sur Romain —Il s'efforce, en vain,, de communiquer avec Bazolais. — Ea même temps . Pétion marche sur St Marc — U prend le fort du Boucassin. — Il envoie des instructions à Bazelais.- Il assiège St Marc. Les troupes de Christophe reprenn»*nt les Ganaïves sur BazcUis. — Pétion lève le siège dR St. Marc. — Lh général [jamarie , à la tête d'une nouvelle expédition , part du Pori au Priaco, au secours hs insurgés du Portde-Paix — Il débarque au Port-' B-Piment, fait jonetion avec Nicolas Louis aux Moustiques, et se rend au Port- -de-Pdix, Il ornrmiae Pinsurrecioa — Le Sénat s'ajourne, se fait représenter par Tin comité permanent, et confie au Présid''nt d'Haïti lea pouvoirs îégislalifs. — Coup d'œil rapide sur les événemens de 1807 à 1838.
Après avoir levé le siège du Porl-au Prîftce , 'Christophe s'arrêta i i'Ar«abaie et y réorgaoisa la 3e. demi brigade. 11 partit de ce bourg aussitôt après , le laissant presque dégarni de troupes, et s*arrèta quelques jours à St. Marc d'«à il se transp#rta i- Marchand. De •son côté^ Pétion: ne soriit du Port au Prince que plusieurs jours après ia levée du siège. C eût été une faute grave, s'il n'avait pas, à dessein , Idissé à Christophe le temps de fortifier St. Marc où il eût pu entrer en même que lui, en le talonnant. Mais ignorant les véritabl#li.projets des rétolutiejiMires du Sud j et de tério ^ particulière^
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tttent , dont il redoutait rambition , il hésitait à 6' éloigner dul^ort au Prince, et surtout à se dégarnir d'une partie des troupes qui avaient sa confiance, en occupant St. Marc. Néanmoins, cédant au vœu de Tarmée, il se résolut à faire une démonstration vers cette place, ea se rendant au Boucassin; mais il mettra , dana ses opérations, toutes Sortes détenteurs. Il sortit du Port-au Prince, parvint au Boucassin, et établit son quartier général sur Thabitation Labarre. Le camp Drotiët était occupé par le commandant Noël Dubourg , sous Tauto^ rite de Christophe. Cet officier lui fit saveir qu'il était disposé à lui livrer ce poste. Péïion , après avoir confié au général Gérin Tarmée campée i Labarre, se rendit à Drouët à la tète de plu« sieurs bataillons, en prit possession, -j trouva une grande quantité de munitions , et revint au quartier général. Il établit sur l'habitation Saintard la 15e. demi brigade, ainsi qu'un escadron des dra* gons du Sud , dont il forma lapant garde de l'armée. On apprit en même temps , avec certitude, que la ville de* Si Marc était dégarnie de troupes. Gérin conseilla en vain à Pétîon d'aller s'en em^ parer et de poiler ensuite son quartier- général à Marchand. Péiion^ voulant lui enlever roccasien d'acquérir de Tintluence sur les trou^ pes de rOuest , n'accueillit pas ses conseils.
Christophe était encere à Marchand. Comme il croyait que Pélion l'eûl poursuivi à outrance, il n'était demeuré que peu de jours à St. Marc, comme nous Tavons vu. Mais quand il apprit que 1 armée de la République paraissait hésiter k pénétrer dans le Nord , il envoya des trou- 6 es à St. Marc, et ordonna aux généraux Romain, Daut Brave et [agny de marcher contre Pétien , à la ,tête d^s Ire. , 2e. , 6e. , 9e.^ et 14e. demi brigades. Le général Romain ,. après avoir atteint la quartier de TÀrcahaie, traversa le morne Mahotte, y laissa un bataillon et alla occuper le poste Lapointe. Pétion lança contre lui la 2^e. demi brigade , sous les ordres du colonel Lamarre. Celuiàci parvint & une position qui dominait, Lapointe. Romain , de son côté, gravit âivec la 14e. un morne très élevé, en atteignit le sommet, et domina la 24e. Les deux corps demeurèrent en présence toute la journée sans en venir aux mains. Le colonel Lamarre envoya aux chefs de bataillon de la i4e. plusieurs proclamations du Sénat lancées contre Chris* tophe; elles furent favorablement accueillies. Peu de jours après,, le général Paul Romain , s'apercevant que la fidélité de ses troupes était ébranlée, rentra à St. Marc qu'il abandonna aussitôt pour re««. tourner à Marchand. Peux des chefs ^ de bataillon de la 14e. furent arrêtés et exécutés pour n'avoir pas repoussé les procbmalions de la République. Pétion, de sen côic , rentra au Port au Prince, et le quartier cle TArcahaie, généralement dévoué^à la République^ se trouva abandonné. Le général Gérin blâma sévèrement la con<« duite qu'il avait tenue dans cette campagne, lui reprocha ouvertetteotde ne s'être pas emparé de St. Marc et de n'avoir pas marcha
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sur le Cap, les populations étant, de toutes parts , favorables à la République. Il était d'autant plus indigné contre Pétion que ce général venait die s'attacher deux officiers influens du Sud, en exhortant le Sénat à nommer Francisque, général de brigade , et Borgella , colonel. Pétien , pour se justifier , disait que Christophe se perdrait tôt ou tard par sa férocité , et qu'il était inutile ^ par conséquent , de verser du sang , en portant la guerre dans le Nord. Gérin répliquait que Christophe , avant de succomber , se l;>aignerait dans le sang des populations , et qu'on devrait ne pas laisser échapper Toccasion favorable de Tebaitre d'un seul coup. Les officiers du Sud se montraient convaincus que Pétion sacrifiait l'intérêt général à des vues ultérieures d'ambition personnelle.
Chri<;tophe , do son côté , faisait des promotions. Il nomma le cobnel Louis Larose, le colonel Pierre Toussaint, généraux de brigade; les colonels Pierre Cotterea.u et Guerrier, adjudans généraux.
Le général Pierre Toussaint partit de Marchand i la tète des 4e. et 7.\ <Jemi brigades, et alla occuper à St. Marc. Le général Louis Larose vint prendre possession de TArcâhaié que Pétion avaii aban* donné. Il maltraita considérablement les habitans de ce quartier qui passaient pour être trèn dévoués à la caufe de la République. Il en arrêta un grand nombre qu'il fit conduire à Marchand où ils furent égorgés la plupart. Le commandant Jean Toussaint Labarre eut le bonheur d'échapper à la mort. Larose établit son quartier général sur l'habitation Labarre, livra lArcahaie au plus affreux pillage. Les hubitans, après avoir vu enlever leurs bestiaux qui forioaient en ce mjment leur principale richesse , furent acheminés^ en grand nombre, vers la province du Nord , et y furent condamné'; aux travaux les plus rudes. 'Ce fut alors que Christophe, après avoir fait enlever les trésors et les munitions que Dessalines avait réunis i Marchand, se transporta au Cap, pour donner de la stabilité à sa nouvelle position. Aussitôt après son arrivée en cette ville , il fit arrêter Roumage atné, directeur [des domaines. Comme celui-ci s'était montré sympathique aux principes démocratiques proclamés dans rOuest , il prétendit quil avait mal versé et le fit périr, après l'avoir refenu, deux m *is environ, à la geôle, près de la Proifidence, vers la Grande Ravine. Aussitôt après, il porta son at« tention sur la culture des champs , source de toutes richesses , et rétablit les travaux agricoles que les agitations occasionnées par la mort dt Dessalines avaient interrompus. Il fit publier l'adresse suivante aux habiuns et cultivateurs:
« Iles efforts commencent enfin à vous ouvrir les sources de la prospérité. Dès l'instant où le vœu du peuple m'a perte à la tète du, gouvernement, mon premier soin a été d'appeler , dans nos porls^
les nalions eommerçantes , tl d« vous procurer des moyens d'é^ change pour vos denrées.
< Nos vœux vont se^ réaliser, naus voyons déjà flotter dans nos rades les couleurs des différentes nalions qui nous apportent les produits de leur industrie, pour les produits de nos manufactures. Il nous faut entretenir cet heureux commencement; mais le seul moyen d'y réussir^ €Stde fournir ^ leurs demandes, par un travail constant et uniform««
« Habitants d'un sol productif, qu'un soleil bienfaisant éclaire» la nature a tout fait pour nous; pouvons; nous manquer de faire quelque chose pour nous-mômes? Nou^. n'javons besoin, pour possédée le bonheur, que de recueillir ses dons, et desavoir en faire usage.
« Les jouissances d'un peupk libre* ne consistent pas dans le vaia appareil d'un luxe extérieur. L'union des citoyens, la valeur des soldats, la fertilité des champs et la richesse du eommerce ; voilà. 1^ luxe qu'il faut étaler aux yeux des nalions.
« Si quelques médians, ennemis du repos de notre patrie , n'ont pas craint de se révolter contre l'autorité, gardez vous d'écouter les principes affreux ifu'ils ont le front de professer. Je vous réponds ^'ils seront, avant peu, punis de leur audacieuse tcm^rité : je me charge de vous garantir de leurs fureurs.
« Mais, au contraire, employez vos bras à fertiliser vos champs ^^ i recueillir ces denrées précieuses que l'on vient chercher avec tant d'emprussemenl dans nos ports, et pour lesquelles l'on vous offre les richesses de 1 Europe. Ne craignez point, en travaillant, de
1>erdre le fruit de vos travaux. Le gouvernement vous assure toute^ a protection due aux citoyens paisibles et aux famrties laborieuses. Il fait plus , il emploie tous ses moyens à assurer l'amélioration de vos fortunes, par un commerce lucratif, et le bonheur de vos familles , par une protection efficace. Votre union , votre soumission aux lois, doit ôlre te g^ge de la prospérité d^i gouverne-^ ment, ainsi que le travail de vos bras doit faire sa richesse. Livrezvous donc sans réserve aux travaux de la culture. Vous n'avez de bien £ espérer que dans vetre travail , sans lequel il n'est pour vous ni jouissance, ni sûreté. Que tous les cultivateurs se réunissent sur les habitations qui leur ont été désignées; qu'ils ne craignent dIus d'y être troublés; que les inspecteurs et les ^commandans redoublent de surveillance , pour empêcher les vexations , l'oisiveté et le vagabondage , et pour encourager le travail de la récolte*
c II me reste à vous dire que la plus brillante perspective s'of** Ire devant nous. Les nations étrangères rendent déjà hommage à nos principes ; un grand nombre de bâtimens s^équipent dans tous leurs ports , pour venir acquérir les avantages de notre commerce. Une guerre longue et opihiâtre occupe nos ennemis en Çurope , et Jee empêche de pouvoir chercher à nous inquiéter. Sachons donc met-^ tf% i i^rofit ces &veurs. d'une {providence bienveillante. QueTunioD^
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le travail, le eamm«rc«6trindu«triede tous les citoyens, tn fournissant au gouvernement les moyens de se soutenir avec dignité et de remplir avee honneur ses engag enaens , lui donnent aussi le pouvoir de faire votre bonheur et de vous préserver de tous les pièges de nos ennemis.
« Donné au quartier général du Cap , le 22 Janvier 1807 , l'an quatre de Tlndépendance.
€ te Chef du Gouvernetnenf ,
€ Henry CHRISTOPHI:* c Par son Excellence,
c Is Secrétaire du Gouvernement,
« RouANKz jeune. »
Sur ees entrefaites, le Sénat, réuni au Port-au-Prince, organisait le gouvernement de ia République. Le 18 Janvier, usant des dispositions de l'arlice 42 de la constitution par lesquelles il pouvait nommer à toutes les [fonctions civiles et militaires , il appela le général pStion au commandement du département de l'Ouest , et ' Gérin à celui du département Sud. Et sur la préposition d'un Sénateur , et en vertu de Tarticle 68 de la constilutien , il arrêta que les citoyens Paul Romain , Toussaint Brave, Magnj , Gharairon , qu'il considé* rait comme ayant été égarés par Christophe , seraient invités à venir^ du Nord, siéger au Sénat, sous le délai de quinze jours. Le lendemain, il. nomma le citoyen Blanchet aine secrétaire d'Etat , ehargé du pouvoir exécutif pendant la vacance de la présidence ; et le 81, tous la présidence de Magloire Àmbroise, il décréta que les gêné* raux commandant les départements seraient chargés de maintenir l'ordre dans les villes^ et campagnes , et vu les besoins des députés du département du Nord, anciens membres de rassemblée consliludnte, qu'une quantité de café équivalente à la somme de nsille
Sourdes, serait tenue leur disposition à Jacmel/ Ce décret fut rentï" en faveur de ceux des députés du Nord qui , ayant embrassé le parti de la République , ne pouvaient plus retourner dans leur .pays. Parmi eux se faisaient remarquer Kfanigat, Larose, Thélé** maque et Simon Boisbel , citoyens de distinction. Ceux qui avaient signé la protestation contre la constitution s'étaient embarqués en toute hite pour le Nord , aussitôt après la bataille de Sibert, du 1*' Janvier.
Le 24, le Sénat décréta l'organisation de Tarmée du Sud , et vot» 4U peuple et à l'armée une adresse par laquelle la chute de Dessa- ]1q9S était jaslifiM «( iâ çoaduile de Gkistophs coAdamaé^. Le 25^
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il arrôta que les approvisionDemins des départemens de l'Ouest «i du Sud auraient lieu, sous la surveillance des généraux, en atten* dani ia nomination d'un secrétaire d'Etat, chargé de la guerre. Le même jour il nomma Tadjudant général Blanchet général de brigaife, pour être en activité dans le Sud, sous les ordres de Gérin; Wagnac, général de brigade, commandant l'arrondissement des Cayes; le eolonel Francisque, commandant de Tarrondissementde la Gran»f Anse; le générai de brigade Vaval, commandant Tarrondissement d'Aquin ; le colonel Bruny Leblanc, commandant de l'arrondissement de l'Anseà- Veau à son grade de eolonel; le chef de bataillon Verret adjudant générale l'armée du Sud; le chef de bataillon Bergerac Trichet chef de brigade, commandant de la iSe; le cbefd'eseadron Borgella, chef de brigade, cemmandant de la i5e demi-brigade ; le cheid'es* cadroii Racolier , chef de brigade, commandant du régiment de la cavalerie du Sud. Tous ceux qui avsiient le plus contribuée la chute de Pessalines recevaient du Sénat \euv récompense et se trouvaient irrévocablement attachés au parti de la République. Ile- n'étaient la plupart que confirmés dans les grades qu'ils s'étaient donnés aussitôt après la révolte contre Dessalines. C^.|i(;udani Berg<>rae Tri. chet, nommé colonel, avait pris le grade d adjudant général, à la mort de Ferou. Le 27 Janvier, le Sénat, après avoir déclaré que le général Christophe avait incendié la plaine du Cul de Sac, et que le délai de quinze Jours accordé au président d'Haiti, après son élection, pour prêter son serment était expiré, décréta qu Henri Christophe, ci-devant général en chef, était destitué de toutes fonctions civiles et militaires , que sa personne était mise hors la loi et que tous les citoyens étaient invités à courir sus, qu'une amnistie était accordée à tous ceux qui se rangeraient sous les bannières de la République et qui contribueraient à établir le^ régne de la liberté.
Le Sénat lit ensuite publier la censtiiutioo du 27 Décembre 1806, avec la plus grande solennité. A cette occasion , il éclata dans le peuple et l'armée le plus grand enthousiasme. Deux jours après , eur une injonction du Sénat; l'armée de la République , coiomandée
' par Pétion , entra en campagne, s'acheminant sur le Boucassin, en deu|L
colonnes, la première commandée par Ynyou, la seconde division GériQ«
Le général Larose qui commandait à l'Arcahaie, au nom de Chris-
.tophe, informé de l'approche de lennemi , se résolut à aller se retranchera la iSource Puante, distante de 6 lieues du Port au Prinee, pour rempêcherde debou<her dans la plaine du Boucassin. La Source* Puante est un passage étroit qui traverse un morne rocailleux do« minant le rivage de la mer; au-dessous du chemin est yne source enlfureuse d'où s'eihale une odeur infecte ; de là son nom de source puante. Larose fut prévenu par la rapidité de la marche de Péiioa ^oi , aux derniers jours de Janvier , était parvenu au Boucassin. Il'eriiiée de le République j après avoir traversé la Source Puante ^
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avait pénétré dans le grand cbemio de TArcahaie et avait négligé le sentier du rivage qui se termine un peu au dessus de la source f elle avait laissé derrière elle le général Larose qui s'avançait i sai rencontre par ce sentier que Pélion n'avait pas fait éclairer. Larose, parvenu à la Source Puante, s'aperçut que Tennemi l'avait devancé; il fît prisonniers la plupart des traînards de la prennière division et s# mit aussiôt à la talonner. Elle était compostée des He, 12e, 21e, 22e, 23e et 24ie. demi brigades et deux escadrons , fournissant six mille hommes. Elle avait atteint riiabilalion Sabourih dont le fort, occupé par un bataillon de la 20e. de Clirislophe , fut enlevé à la baïonnette par le g4néral Yayou. Elle se porta ensuite sur les Vases. En même temps , la seconde .colonne , division Gérîn , composée des 13e., 15<î. , ICe. et 17e, troupes du Sud, fournissant deux mille cinq cents hommes, s'avançait par la grande route de l'Arcahaie. Ces dix mille cinq cents hommes , audacieusemeni commandes, eussent pu ne s'arrêter qu'aux Gonaives.
Le général Larose , s'apercevant qu'il se trouvait entre deux forces imposâiites , obliqua vers les montagnes pour échapper à une destruction totale. Il se retira vers la halte Àubry , atteignit les mornes de Jarrosey , dans la section des Délices, et y campa. Les fuyards de la 20e. , qui avaient abandonné le lort Sabourio , vinrent grossir sa troupe.
fétion, à la tête de la cavalerie de la première colonne, s'élança vers rhabitalion Labùrre qu'occupait un bataillon de la 8e. de Christophe. Son eommandant, André, s'était éloîgé du camp avec quelques maraudeurs. Les soldats delà 8e. entendant des fanfares, et croyanl que c'était le- chef d'escadron Barthélémy Mirauh qui arrivait avec les dragons de l'Artibonite, ne se rangèrent même pas en bataille* Ils furent tout à coup cernés par la cavalerie républicaine. Le général Yayou les somma de mettre bas les armes ; ils se rendirent i discrétion. Le colonel de la 22e., David Troy , leur dit qu'ils étaient libres de se retirer à St. Marc , s'ils le désiraient , que la République ne voulait avoir que des citoyens sincèrement attachés à sa cause. Us se langèrent, sans hésitation, aous les bannières républicaines.
Yayou, à la tète d'une brigade formée des lie. et 12e. marcha aussitôt contre le bourg de l'Arcahaie ; et la 3e. répitblicaine , sous les ordres du brave colonel Gédéon , traversa Thabilation Coriad et pénétra dans la grande route de St. Marc pour couper la retraite à la garnison du bourg. Les troupes de la Ire. division étaient animées du plus grand enthousiasme que leur inspirait le général Yayou. La 3e. de Christophe qui occupait l'Arcahaie , cernée de toutes parts, mil bas les armes.
Pétion prit possession du bourg , et le général Fraacisque , à lu (été dé la 13e., de la 15e. et de la 24e. (^'avança jusqu'à Moatrôimj^
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il 7 rencontra deux bataillons, l'un delà 7e. et Vautre de la f4e. et les culbuta. Les 7efet 14e, sous les ordres du chef de bataillon Barthélémy, se replièrent en bon ordre sur St. Mare. Ifais, apprenant que le général Pierre Toussaint, officier d*une audace prodigieuse , le tournait par les montagnes , Francisque rétrograda jusqu'à FArcahaie^
Le général Pétîon réunit l'armée sur Thabilation Poix la Générale^ 11 songea à gagner Larese au parti delà République, et lui envoya des proclamations. Mais celui. -ci les fit brûler en présence des envoyés sans en avoir pris lecture.
L'armée demeurait dans l'inaction ; cependant pleine d'ardeur , elle demandait à «marcher contre St. Marc. Le général Pierre Toussaint qui commandait en cette ville dont la garnison s'élevait à peine à 3000 hommes, n'eût pu résister à l'impétuosité de plus de 8,000 hommes. Les généraux étaient d'opinion qu'on allât en faire le siège. Hais Pétion , général en' chef de l'armée, ne voulait pas s'é loigaer davantage du Ptrt-au- Prince , avant qu'on eût nommé un Président d'Haïti. Enfin, vers le milieu de Février , sans avoir consulté ses généraux , profilant de la nouvelle qui lui était parvenue que la révolte se développait de plus en plus dans la Grand' Anse, il ordonna l'évacuation de l'Arcahaie. Il n'y laissa pas même une garnison. L armée rentra au Port au Prince , après avoir fait une campagne sans résultat.
Aussitôt après son retour, le Sénat expédia à Jérémie , par mer, U 15e. demi brigade sous les ordres deBorgella, etordonuaau général Francisque de s'y rendre, par terre, pour prendre le commandement de la Grand'Anse qui lui avait été confié.
Parvenue à Jérémie, h la fin de Février, h 15e. demi brigade en sortit aussitôt contre les insurgés. (Après avoir atteint le Petit -Trou Favranche , elle parvint au Corail. Elle pénétra ensuite dans les iDornes , et dispersa , sur Thabitalion Beaumont, une bande considérable de campagnards révoltés. Elle fit prisonnier un de leurs chefs subalternes, nommé Jean Ba^iisle Lagarde.
En mAme temps, pendant que le général Francisque s'approchait du Corail , lé général Vaval ei Thomas Durocher s'avançaient i Toppo*» ftite de Thabitaiion Beaumont. Quand ces trois officiers supérieurs firent leur jonction , ils décidèrent , en conseil , sur les instances de Thomas Durocher qui alimentait seurdément le mouvement insurrectionnel, que les prisonniers seraient mis en liberté;. Jean Baptiste Lagarde fut renvoyé avec tous ses compagnons. Mais il ne tardera pas à se soulever de nouveau et à entraîner dans sa défection un corps de troupes de plus de 1500 hommes qui, plus tard, sera créé sous la dénomination d'éclaireurs. Thomas Durocher se montrait indulgent à l'égard des prisonniers parcequ'il les avait portés à 1% jr^Yolte comme nous l'avons vu.
396 HisToïKE d'haîti —(1807)
Au Porl au Prince , le Sénat éiaîl toujours en permanence. Lé 9 Février , sous la présidence du citoyen Fresnel , il avait arrêté que les baux à ferme donnés, par Tancien empereur seraient résilic^s, excepté ceux passés en faveur de madame Dessalines, l^e même jouril avait rendu une loi sur tes mises en possession concernant ceux qui avaient été injustement dépouillés. Le 21 sumnt, il décréta que les députés (Ju Nord et de TArlibonite, qui étaient demeurés a» Port au Prince , pourraient être employés tant dans le civil que dans le militaire, et le sième jour il détermina le costume de ses membres.
Dès l^s premiers jours de Février , il avait chargé son comité des finances de travailler à un projet de loi sur l'organisation de Tadministration en général. A la séance dii 25 du même mois, ce projet, imprimé, fut distribué aux Sénateurs , et Bonnet, au nom du comité des finances, donna lecture du rapport suivant, relatif à la loij '
c Sénateurs,
c Organe du comité des finances , je viens vous soumettre Te résultai d'une partit de ses opérations, en attendant que uous puissions mettre sous vos yeux Tensemble du travail que vous nous avez chargés de \ous présenter.
« Avant de passer au mode de contribution qu'il convient d'établir, votre comité a cru devoir s'occuper de Torganisalion de Tadmi- Bistration et de la trésorerie; c'est «loue sur ces deux objets importans , qui seuls peu\ent nous retirer du chaos où nous sommes plongés, que vous allez maintenant prononcer. Si le plan que nous avons suivi se trouve conforme à vos vues, s'il remplit le but que TOUS vous êtes proposé , nous serbns payés de ros travaux.
« L'absence de notre collègue Trichei nous a privés des lumières qu'il a acquises par une longue expérience dans cette partie, mais nous avons tâché d'y suppléer en prenant l'avis de ceux de nos collègues qui, comme lui, avaient parcouru la carrière administrative^ nous avons aussi consulté les différentes lois , ordonnances et règle* mens, qui ont été faits pour ce pays; et cest d'après ces renseignemens, et des recherches pénibles que nous avons établi le travail qui va être soumis à votre examen.
c Le trésor public , sous le gouvernement précédent, était la prapriété du chef et de ses favoris; un ministre, un administrateur en faveur avait le droit d'y puiser à volonté; il est résulté de ce désordre affreux que les revenus de TEtat étaient dévorés parcesagens avides, tandis que les défenseurs de la patrie, privés de .tout, languissaient dans la plus affreuse misère.
c £n prenant les mesures qui nous ont paru convenables pour faire disparaître de pareils abus , nous avons senti qu'il était indis* pensable de rendre à l'autorité administrative son ancienne indépant
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dance. C^est le irœu de la Constitution que Us pouiroirs soient divisés, c'est le \o&u de la raison, cest le \œu des gens instruits, ce sera aussi le vôlre , Sénateurs ; et loin dtî tolérer |t)lus longtemps d'anciens projugés, nous .pensons qu'il est de voire dignité de les anéaniir, surtout lorsqu'ils nuisent si évidemment à la resiauralion de nos finances.
« En rendant aux agens de Tadministration la considération qui -leur est due, vous relevez réclal de leur .dignité que l'ignorance avait frappé d^ mépris ; et en leur laissant toute Tauloriié qu'ils doivent avoir dans Texercice de leurs fonctions , vous vous réserve» aussi le droit d'exiger rigoureusement qu'ils les remplissent avec exactitude et probité. .
• Les contrôleurs, qui, sous le règne de Dessalines, n'étaient considérés que comme les commis des administrateurs, vont connaître maintenant toute l'importance de leur charge, ils sauront que, plaeés auprès d'eux pour veiller aux intérêts de TCiât, ils sont les hommes de la R<'publique, et non ceux des administrateurs.
•« Après avoir réfléchi sur les moyens à employer pour dégager l'administration de tous ces rouages compliquée qui la gênaient dans sa maicbe, nous avons pensé que, pour simplifier , il convenait de réunir la guerre , la marine , les (inancos et les domaines sous ua mêiue chef, ainsi que la Constitution semblait l'avoir désigné ea D'établissant qu'un seul secrétaire d'Etat.
« Ce système nous a paru le plus convenable à nos localités : Im bornes d'un petit Ltat qui permettent de tout surveiller ; le peu de sujets propres aux emplois , et la pénurie de nos finances qui cominande la plus sévèro économie, sont les motifs puissans qui nous ont djèterminés: d'ailleurs re\perie||ce a déjà prouvé qu'il était It -plus avantageux à notre pays, puisquil a été suivi par tous ceux q^ui nous ont devancés.
« M. de Marbois, le plus grand administrateur que St. Domingue ait possédé dans son sein, était en mêfne temps Intendant des guerres, marine, finances, justice, police etc. C'est par la réunion de toutes ces branches du serviee dans des mains aussi habiles, que cet homme éclairé a acquis une si grande réputation et a rendu. Saint Domingue la plus florissante des antilles. Sous lui, eeUelle était parvenue à un degré de splendeur que, de longtemps, nous DO pourrons espérer d'atteindre.
< Les successeurs de M. de Marbois ont marché sur ses Irdees; et. U général. Toussaini Louverture, qui les a suivies, a obtenu 1^ plus grand succès dans ladministration de ses finances* Sous le gouvernement du Capitaine- Général Leclerc on s'en était écarté dans le priAcipe ; mais l'expérience bientôt après y reconduisit les français.
« C'est donc le système d'une seule administration qui a. tou** }Q!SM pura^ ift piw coQYtaabli à Haïti; e'est aussi oelni que fious
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avoni cru devoir suivre. Les aivanfages qu'ont eus les administrateurs
2ue nous venons de citer, sont le présage heureux de ceux que nous evons auf si attendre. Quant à I administration des domaines , conservée dans les gouvernsmens précédens , ce service que ra(rernitg# des biens réduit à si peii de chose, peut jfttre, sans aucun inconvé» nient , réuni i l'administration générale.
« Les fonctions et les attributions des ditTérens agens de l'adnaînistration une fois déterminées, nous avons pensé qu'il était de notre devoir d'arrêter nos regards sur la trésorerie nationale : nous avons réfléchi sur les abus énormes dont celte branche du service* offre depuis trop longtemps le scandale, et nous avons reconnu quedesa mauvaise organisation naissaient tous les désordres qui l'ont accompagnée.
« Pour remédier donc à tant d'abus, votre comité a jugé qu'il était nécessaire d'expliquer clairement la manière dont l'argent devait sortir du trésor , et de rendre responsables les agens de latréso* relie qui s'en écarteraient. En établissant pour règle certaine et invariable qu'aucun paiement ne pourra s'eflectuer que sur une ordonnance de dépenses, appuyée de pièces en bonnes et dues formes^ nous avons tranché la têie de THydre, et conservé dans les caisses de l'État des sommes qui souvent en étaient distraites , pour servir aux profusions d'une concubine , ou pour alimenter quelques autres passions (effrénées; nous avons établi ;en principe que les revenus des domaines seront versés au trésor, c'est-à-dire que le produit de la vente des denrées devra y rentrer par une ordonnance de receltei afin de centraliser et de régulariser ee service. Par 14, la retenue deï 4 deniers pour livre que quelques administrateurs se sont ap« propriés juvsqu'ici, cessera d'ètr§ pour eux un droit d'aubaine.
« La réunion de toutes les caisses particulières en une seule caisse générale oiïre cela d'avantageux , que les sommes en provenant , ayant toutes une destination fixe , ne seront plus considérées à Tave* nir psr quelques receveurs, comme leur patrimoine.
« Enfin , en exigeant des trésoriers et des recev<^urs une caution en immeubles, nous nous sommes assurés qu'ils ne détourneraient plus , comme ci-devant, les deniers de lÉtat pour leurs dépenses personnelles.
« Tels sont, Sénateurs, les vices et les abus que nous eroyons avoir extirpés par la loi que nous vous proposons : en simplifiant Tadministration , nous avons tâché de rendre sa marche plus facile; si ses agens sont indépendans de l'autorité militaire, ils ne le seront
{'aillais du pouvoir des lois: nous voulons qu'ils soient respectés dans 'exercice de leurs fonctions ; mais nous voulons aussi qu'ils soient probes et zélés pour les intérêts de la République qui leur sont eoufiés.
f JL'epinion publiqie doit être la sentinelle de leurs actioHS } l'csil
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i^tgilant do gouvernement , des magistrats et de tous les bons citoyens doit les observer sans cesse-^: que la reconnaissance nationale soit la récompense de leurs vertus ; que le gouirernement lui-même s'empresse de témoigaer sa satisfaciion à ceux qui s'en seront Vendus dignes par une bonne conduite; mais s'il en est qui, oubliant ce qu'ils doivent à la patrie el à Thonneur, •osaient dilapider les revenus de TEiat, Sénateurs, plus d'indulgence; ces hommes là sont les ennemis secrets de la République, il faut les frapper d'anathême. »
Bonnet lut ensuite le projet de loi.
Cette lecture produisit dans* l'assemblée des impressions diverses ; la plupart des Sénateurs, quoique partisans de Gérin qu'ils se proposaient de porter à la présidence, raccuillirent favorablement; plusieurs qui avaient adopté les vues de ce général relativement à un système fédéral , contrair'e à la centralisation de Tadjoinistration générale, combattirent le projet. Le Sénat en ajourna la discussion i une des prochaines séances.
Deux jours apré^s , il entendit un rapport de son comité de la guerre sur les modifications à apporter au code pénal militaire de Mai 1805, •t sûr l'établissement d un conseil de révision. Le 4 M irs il amnistia tous ceux qui avaient été condamnés avant la publication de la Constitution du 27 Décembre 1806 ; et le 7 môme mois , il rendit une loi sur les patentes.
Sur ces entrefaites, Christophe, ayant appris les évènemens de l'ArGahaie , résolut de détruire de fond en comble ce quartier qu'il ne pouvait plus* conserver. Lé petit corps d'armée de Laroso. fut renforcé du deuxième bataillon de la 4e. sous les ordres du colonel Jean Louis Longuevalle , et d'un ^bataillon de la i4e , sous les ordres d'Eloy Turbet. Larose , d'après les instructions qu'il leçut , livra au pillage et aux flammes les sections du Boucassin , des Vases, des Matheux, des lïélices et du Fond Blanc. La plupart des infortunés habitans dépouillés, pour échapper à la mort , se réfugièrent au fond des bois. Ceux 'qui étaient demeurés auprès de Larose témoignèrent leur mécontentement , entre autres le fameux Jean-Charles Courjol. Il tua lé colonel de la 8e, Eloy Jeanton , dans un mouvement d'emportement; Larose le lit assassiner^ sur i habitation Labarre. Après sa mort, les soldats de Christophe ne 'gardèrent plus aucun ménagement. Les cultivateurs furent traques jus* qu'au fond des forêts , et Larose, après avoir livré aux flammes. rbabitation Labarre , son quartier gént^ral , alla s'établir à Lapointc.
Tant dt cruautés portèrent Jean Dugotier, commandant du Fond- Slanc , à lever Tétenderd de la révolte. Après avoir réorganisé la 3e. demi- brigade , Larose dispersa les bandes de Jean Dugotier, en forçant à marcher contre elles, les montagnards des Délices, des lialheux et du Fond-Baptiste » sous tes ordres des commandans
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Noël Buquet , Casimir Vinccnl et George Guimbert. Pendant cfu*îl se reposait sur des monceaux de cadavres , se félicitant 4'avoir bi«ci mériû de son maître, arriva du Gap l'ordre de son exécution. Il fut arrêté par Barthélémy Mirault et exécuté. Malgré ses témoigûages sanglants de dévouement^ Cltristoplie avait suspecté sa fidélités
Quand la nouvelle de la ruine de l'Arcahaîe parvint au Port-au- Prince , les partisans jAe Gério en jetèrent toute la faute sur le général Pétion ; ils dirent que celui ci, à la tète de 10,000 hommes réunis au Port au Prince , distant de douze lieues de TArcahiaie, avait laissé égorger des malheureux dont le crime avait été d'être dévoués à la République. Cette attitude d'observation prise par Pétion eût pu être taxée de complète inhabileté , si la crainte des projet» ambitieux de Gérin ne l'avait pas contraint à ne pas s'éloigner de la capitale* Néanmoins entraîné par l'opinion publique , il annonça une prochaine cjimpagne contre St. Marc. Déj;) te Sénat avait décrété le 13 Février que deux mille jeunes gens seraient recrutés et qu ils ioraient incorporés dans les demi brigades cantonnées dans l'étendot du Commandement du général Pétion.
Pendant que le Sénat , par de sages et énergiques mesures , con*' solidait la République, Christophe, de son côté, dominant dans le Nord et l'Artibonite, organisait son nouvel Etat. Il convoqua au Gap, en Conseil d'Etat, les généraux Paul Romain , A. Veraet, Toussaint Brave, Martial Besse , Jqan Philippe Daut, Raphaël Manuel, Magny, les citoyens Fleury et Jean Baptiste, juge. Le 17 Février, dans la nuit, le Conseil d État, présidé par le général Paul Romain, sous la dénomination de doyen , et ayant pour secrétaire le générai^ Magny, vota une Constitution intitulée Àele eon$titulimn$l d'Haïti ^ dans le but de procurer à leurs coji$tituant$ » qui en réalité ne les avaient pas délégués , la jouissance des droits sacrés illimilès et inaliénables de Vhomm$. Les principaux articles étaient les suivants :
« Tout individu résidant sur le territoire d'Haïti est libre; l'esclavage esta jamais aboli à Haïti ; personne n'a le droit de violer l'asifa d'un citoyen, ni d'entrer de forcer dans sa maison, sans un ordre émané d'une autorité supérieure compéienle; toules les propriétés» sont soufria protection du gouvernement. Celui qui attaque les propriétés d'un citoyen est puni par la loi. La loi punit de mort raisfistin. Le gouvernement .d'Haïti est composé l"" du premier magistrat qui prend le litre et la qualité ele Président et de généralissime des forces militaires et natales d'Haïti, toute autre dénomination étant pour jamais proscrite; V d'un Conseil dEtat. Le gou^ verneoient d'Haïti sera connu sous la dénomination d'E(at d'Haïti. La constitution nonnnele général en chef, Henri Christophe, Président et* généraKssiœo des forces de terre et de mer. La dignité de Prési^ dftnt et de généralissime est inamovible. Le Président a le droit de chobir son successeur, mais seulement parmi les généraux. Or
choix doit êlre secret el contenu dans un billet cacheté qui ne sera ouvert que par le Conseil d'Elnt, solennellement assemblé à cet effet. Le président pi|[|pdra toutes les précautions nécessaires pour informer le Conseil d'Etat du lieu où ce billet sera déposé. La force armée sera sous la direction du président, ainsi que i'administraiion éen finances. Le président a le pouvpir de traiter avec les nations étrangères , tant pour établir des relations commerciales que pour assurer Tindépendance de l'Etat. Il conclura la paix, et déclarera la guerre pour maintenir las droits du peuple d Haïti. Il a aussi la droit d'aviser aux moyens de favoriser et d'accroître la population du pays. Il proposera les lois au Conseil d'Etat qui, après les avoir adoptées at rédigées, les lui enverra pour recevoir sa sanction , sans laquelle elles ne pourraient être exécutées. Le traitement du président est fixé i quarante mille dollars par an. Le Conseil d Etat est composé de 9 mynbres nommés par le Président, et dont les Heux tiers au moins doivent être généraux ; il est établi pour riecevair les projets de loi du présidant et les rédiger de la manière la plus convenable; pour fixer le taux des taxas, le mode de perception ; pour ratifier les traités conclus par le président et pourvoir au recrutement de l'armée. 0:i lui présentera tous les ans un tableau des recettes, des dépenses et des ressources du pays. ( Les titres IV, Y, VI ont rapport à la nominatian du surintendant général des finances, de la marine et de l'intérieur , al à celle du secrétaire d'Elat at des membres des tribunaux). La religion catholique , apostolique et romaine est la seule reconnue par la gouvernéinent. On établira une école centrale dans chaque division , et des écoles particulières dans chaque sous-division. Le gouvernement d'Haïti déclare aux puissances qui ont dos colonies dans le vpisinagede Itle, qu'il a fermement résolu de ne jam.ns troubler le gouvernement de Ces colonies. Le peuple d Haïti ne fait point de conque* ta hors de son tie; il se borne à la conservation de son tt^rritoire. »
Ainsi , dans^ la l\ord , le premier magistrat prenait le titre de pré» sident de TEtat d Haïti, généralissime dès forces de terre et de mer, et ne pouvait choisir son successeur que parmi les généraux. C'était une véritable aristocratie militaire. Dans les départements de l'Ouest et du Sud , le chef de I Etat , d'après la Constitution du 27 Déaembre i806 , -dut avoir le titra de président da la Rêpubliqna d'Haïti. La président de TEtat d'Haïti était à vie ; et celui de la République d Haïti , pour. quatre ans, était nommé par le Sénat Dans la Nord le' pouvoir législatif était contié 2 un Conseil d'Etat nommé par le Présidant; dans l'Ouest et le Sud il était confié à un Sénat nommé par le peuple. La président da i*Ëtat d Haïti nommait à toutes lés fonctions civiles et militaires; dans le Sud et lOuest, la Sénat seul nommait las fonctionnaires tant civils que iniliiaires, les commissaires du gouvernement près les tribunaux exceptés.
La Constitution de Christophe rédigea sous ses yeux par Rouants
jeune, 1# secrétaire d'Biat, n'avait été que présentée à Vacceptatwn du Censeil d'Etat. Parmi les membres du Conseil d'Elat , l'on di»lingait Martial Besse , natif du Terrier Roug^ prés du Gap, hommg •instruit , élevé en francs. C'était alors rufricier général le plus ancina du pays. Il avait été proclamé général de brigade par le peuple dfi Paris à la prise de la Bastille. Il était revenu dans son pajs an commencement de la révolution. Sang-mèlé, a^aat la peau blanche ^t les cheveux plat^, beaucoup d'haïtiens, qui ne sont pas de soa quartier, ont cru quil était blanc.
Dés que la Constitution du Mord fut votée, on se di^osa à la
I oublier avee solennité. Après une salve générale des forts du Cap, es troupes et la population se réunirent sur la place d'armes. Christophe s'y rendit, à six heures du matin, précédé de son état major général, et accompagné de leurs excellences les généraux de division André Vernet , Paul Romain et Toussaint Brave, des jzénéraux d% brigade Etienne Mdgny , Martial Basse, Raphaël Manuf»!; ^è\ Joa- .<jiin et Michel Pourcelj. Les corps civils et une députation du com« iperee étranger assistaient à la cérémonie. Après que le secrétaire* général, Bouanez jeune, eut donné lecture de Tacte constitutionnel , spn excellence le Président de l'Ëtat d Haïti prononça le discours aniyai^t :
« Généraux , soldats et peuple d Haïti ^
c \oui venez d entendïre la lecture de lacté constitntionnel quW ■vient de vous donner ; c'est le fruit des longues méditations des généraux , vos mandataires , ^qui , depuis longtemps , n'ofl cessé de \erser leur sang pour la défense de no(re liberté, et qui ont généreusement, d'après l'invitation que je leur ai faite, consacré ieurs veilles à vous présenter ce pacte précieux. «
« Peuple d Haïti et militaires de tous grades, vous voyez qu^, ^os droits sont religieusement conservés et garantis par la puissanG€. d'un gouvernement fort .et rempli de sollicitude.
« Il était nécessaire de relever la dignité de la religion abattue; la morale délaissée , laissait la jeunesse en proie aux licences de son âge ; la liberté même était assaillie par des traîtres , ennemis de leurs concitoyens, et vendue à nos plus cruels ennemis! Elle ^st assurée maintenant , n'en doutez point ! et dans peu , vous y%nez disparaître , comme un nuage léger , l'essaini criminel de €es hommes atroces.
« L'éducation publique, ce hien , après la religion e^ la liberté, le plus précieux de 1 homme, sera ranimée et soutenue de la morale ; elle sera encore remise en honneur et vénérée, au milieu de nous. Le divorce, ce ver rongeur des mœurs, est rigoureusemeal défendu et proscrit à jamais. *
* Ces paroles sont une eensurs sévère du gouvernement ds Deesalioei.
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« Personne ne doute que le commerce ne soit la jichesse d'un peuple de cultivateurs ;*vous voyez déjà les vaisseaux de teutes les nations Hvaliser dans nos ports ; que sera-ce lorsqu'une protection gêné-* reuse va assurer aux étrangers le droit de commercer avec la garantie d'un gouvernement dont la bonne foi est déjà célèbre parmi les nations?
« Vous, généraux, qui environnez cette enceinte jiuguste, le prix le plus doux de'' vos innombrables travaux «est sans doute le bonheur du peuple pour lequel vous avez combattu depuis Jant d'années ! Quel spectacle en effet plus touchant que les bénédictions d'un million de citoyens reconnaissants , que vous venez de rendre heureux ! •
« Pour moi , je ne sens que trop le poids énorme du fardeau que m'impose la oonstitulion ; le désir seul d'être encore utile à notre patrie, m'a fait accepter celte marque d'amour de mes concitoyens. Si la ferme volonté et la plus grande application de toutes mes facultés peuvent me permettre l'espoir de réussir , je vous jure die n'épargner ni veilles ni soins pour faire respecter le gouverne* ment au dehors et répandre le bonheur au milieu de vous.
« Dans ce jour d'entheusiasme, dans ce jour à jamais mémerablé dans les fastes de l'Etal .d'Haïti , jurons d'observer et de faire observer cette sainte Constitution , jurons de mourir plutôt que de souffrir qu'une main sacrilège y porte jamais aucune atteinte.
€ Vive la Constitution! Vive le Conseil dEtal! Vivent les généraux et 1 Etat d'Haïti ! »
Le président assista ensuite à un Te Deum qui fut chanté en actions de grâces. Quand il rentra au palais du gouvernement il écouta avec satisfaction les félicitations de ses généraux , des fonctionnaires civils et militaires et du eommorce. Son secrétaire particulier , a la tète de l'état-major rangé en de^mi cercle et dans une altitude pleine de dévouement , lui adressa les paroles suivantes :
« Premier Magistrat de l'Etat, à qui la Constitutien , diaprés le * \œu du peuple , vient spontanément de confier les destinées de l'Etat d'Haïti, la récompense de vos travaux fait notre bonheur. Tout l'univers connaît votre attachement à la liberté, et les nations racontent, à Tenvi^ votre gloire dans les combats. Nous ne doutons pas un bevi instant que notre bonheur ne soit assuré, dès que le vaisseau de l'Etat est coniié à un si habile pilote.
« 11 est bien doux pour nous, et ries, en ce jour célèbre dans lés fastes de l'Etat d'Uaïii, de \oir U veitu lécompensée et^ la re« eennaissance éterniser la loyauté d un peuple libre.
« Tous tant que nous sommes ici nous^ vous offrons, avec TépanouisNaent de uos sœurs i nos vœux pour votre conservation el"*
celle de Totre famille chérie, qui fait la plus douce jouissaDQ« da meilleur des pères, *
« Nous vous jurons tous rattachement le plus inviolable , et la mort pourra disposer de notre existence mais ne changera jamais nos sen* limens éternels pour vous.
« Vive le Président de l'Etat d'Haîii! »
Après cette réception qui fut brillante, il y eut un grand banquet 9u palais , au milieu des détonnations de rartillerie et des accens de la musique militaire. Les toasts suivans furent portés: par le Président: à la Constitution d'Haïti! Puisse-telle durer éternellement i Par le Surintendant général des finances : Au'Président d'Haiti et à sa famille chérie ! Puisse son règne éterniser sa gloire et faire le bonheur du pi^uple. Par le Présidi^nt: Au Conseil .TEiat! A Sa Majesté Britannique et au commerce Anglais! Au Président, et aux Citoyens des Etats Unis ici présens ! A larniëe d'Haïli ! Par le général de division Paul Romain: A rittdépt^tjitanie d'Haïti! Par le général de division Toussaint Brave : A tous les peuples libres de la terre ! Par le général de brigade Magny : A 1 union , à la subordi-nation, qui doivent distinguer les haïtiens! Par le g^^nérai de brigade Martial Besse: Aux nations neutres et amies qui enlretieiint^nt des relations eommereiales avec nous I Par le général de brlga^le Raphaël ; A la liberté, à l'égalité! Par le général de brigade ISeël Jaochin : A la Présidente d'Haïti et à son auguste famille ! Par le général de brigade Pourcely : A l'extinction des factieux et de leur? partisans!
Dans la soirée qui suivit , i travers les rues magnifiquement illuminées , une p>roclamation fut publiée avec solennité. Christophe annonçait à l'armée et au peuple qu'une Constitution sage et convenable à leurs 4Sf)œurs, à leur climat et à leurs usages, leur avait 4té donnée; . il ra'ppel'iit à ses concito)ens la sincérité de ses inten« tions dont des scélérats avaient abusé pour fomenter la révolte et allumer la guerre civile; il annonça que des tribunaux allaient être établis pour assurer leurs intérêts; que le commerce national etétran*
Ser serait protégé^ et pour l'alimenter que Tagriculture devrait re« oubler de persévérance et d'activité. Il ajouta qu'après avoir relevé la religion, épuré la morale, encouragé Tagric uliure et le commerce, il ne négligerait pas Texercice des armes, que rennemi veillait ses nouvemens et observait ses démarches, t La politique € desgouvernen\ens étrangers ne s'est pas jusqu'ici manifestée à notre € égard; quelle qu'elle puisse être, mettons-nous à même , sans les € braver, de n'avoir rien' à redouter de ceux qui auraient des inten* • € tions hostiles contre nous. Que ceux qui voudront lier des relations « politiques ou jeuir des avantages de notre eommerce, treuveit m une réciprecité équitable ; n'offrens que la mort et les eombati < aux autres 1 a
Lé 19 suivant il mit hors la loi, par une proclamation, Pétfos, Gérin comm^ cliefs de complots «t soulevés contre !• gouvernsment; il mit également hors la loi l«urs complices , c'est à dira ceux qui 9'étaieiit fait remarquer h la tète des républicains qu'il traitait de révoltés. Il accorda amnistie pleine et entière à tous ceux qui n'avaient point trempé dans la révpite ou qui y avaient été ent ratnés par la force ; il promit protection tt oubli à tous ceux qui abandonneraient le parti des révoltés, et qui \iendraient se ralliera Fui, ou qui lui feraient connaître leurs intentions de se rallier àsoa gouvernement. Il avait déclaré ,. dans les considérants de sa proelaroation, que sa constitution ayant été publiée, les traitres, les factieux du Sud n'avaient plus rien à alléguer.
Le Conseil d'Etat, continuant ses travaux, rendit une Joi 1e 23 Février, par laquelle il fut ordonné que le cachet du Président fât apposé aux lois, jusqu'à la confection du sceau de TEtat. Le n>ânie jour , il rendit une loi sur la division du territoire compre« nant même le Sud, l'Ouest et la partie de TEst qui n'étaient pas soumis à son autorité, enfin l'Ile entière. D'après cette loi, le territoire de I Etat d*IIaïti renfermait, dans son intégrité, l'Ile d'Haïti et les petites ties.qui en dépendaient, Samana , la Tortue, la Gonave, 1 Ile-à-Vaches , les Cayemites, la Saône et les autres Iles adjacentes. Le territoire fut divisé en cinq provinces qui étaient : la province du Nord , celle de l'Ouesl , celle du Sud , celle de Cibao et celle de TOzama. La province du Nord comprenait les paroisses du Môle, de Bombarbe, de Jean Rabel , de Port de Paix, la Tortue, le Petit Saint Louis, le Borgne, le Port Margot, le Limbe ^ Plaisance, la Marmelade, l'Acul, la.Plaine-du Nord , la Petite Anse, le Cap, le Quartier Morin , Limonade , le Dondon , Saint -Raphaël , la Grande Rivière , Sainte Suzanne , le Trou , le Terrier Rouge, Valliére , le Fort Liberté, Ouanaminthe, Laxavon , Montéchrist et les Isabelliques. L^ province de 1 Ouest renfermait les paroisses des Gonaîves , le Gros Morne,. Terre Neuve, Ennery, Saint Michel, Hincbe , Banica , Lescahobes , le Mirebalais , la Petite-Rivière ,. les Verrettes , Saint Marc , l'Àrcahaie, la Croixdes Bouquets , le Port-au- Prince-, Léogane, le Petit et le Grand Goâve, Jacmel , Marigot et Baynet. Là province du Sud comprenait Aquia, Saint L.ouis. Caifatllon, les Cayes , Torbeck, le Port Salut , leir Côieaux, Tiburon, Saint-Louis de Miragoâne, l'Anse à-Veau , le Petit Trou , le .Corail, Jérémie, les Abricots et le Cap Dame Marie. La province de Cibao renfermait les paroisses de San Yago , Porte Plate , la Véga , Coiuy, Samana , la Moque et Lamatte. La province de TOzama était formée. des paroisses de Savanala-mar , Higuej^, Seibo, Bayaguana , Monte de Plata , Boya, Sjin Lorenzo, Santo. Domingo y compris San Carlos^ Santa Roza, San Gregorio de los Ingenios, Bani, Azua et Saa ^aan de la Maguana. Les paroisses conservèrent leurs anciennes étea-
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dues et leurs ancienaes limites. Chaque province fut divisée en deux errendissemens.
Le premier arrondissement de la province du Nord comprit le Cap, la plaine da Nord, le quartier de la Petite Anse, le quartier Morin, Limonade, la Grande Rivière, Sainte Suzanne, le Dondon , Saint Raph^iêl, le Trou, le Terrier Rouge, Vallière ,* Ouanaminlhe , le Fort Liberté, Laxavon, Monte Christ et les Isabelliques. * Le second arrondissement, l'Acvil , la Marmelade, •Plaisanct , le Limbe, le Port Margot, le Borgne, St. Louis, la Tortue, -e Port'de-Paix , Jean Rabel , le Môle et Bombarde. Le premier arrondissement de la province de TOuest comprenait les Gonaïves , Terre Neuve, le Gros Morne, Eanery , S^int Michel , Hinche, Saint Marc, la Petrte^Riviére, les Verrettes , Mirebalais, Lescahobes,. Banica et l'Arcahaie. Le second arrondissenant , la Croix des Beuquets , Port au Prince , Lêogane , le Petit et le Grand Goflve, jusqu'au Pont de Miragoâne , B^ynet , Jacmel et Msirigot. Le premier ârronëisse* ment de la province du Sud, était compesé des paroisses d'Aquin, Saint Louis, Cayaillon, des Cayes, Torbek , Port-Salut, les Coteaux et du Cap Tibùron. Le second arrondissement , Saint Michel » Miragoâne V TAnfie-à Veau, le Petit Trou des Baradères, le Corail, Jéréuiie, les Abricots, le Cap. Dame*Marie et TAnse d'Hainault. Chaque province devait être commandée par un lieutenant-général,
{>renant directement les ordres du Président , et correspondant avec e chef de l'état major général pour tout ce qui avait rapport au service de l'armée. Le lieutenant général commandant de la province du Nord devait provisoirement étendre son autorité sur toute la province de Cibao; le lieutenant général commandant de la pro«<ince de rOuest , étendre son autorité provisoirement sur la province de rOziima. Il devait être établi, par chaque arrondissement , un maréchal de camp pour commandant, prenant les ordres du lieutenant général, commandant de prevince, et lui rendant compte directement.
La division territoriale des républicains de l'Ouest et du Sud comprenait également toute Tlle d'Haïti. Le général Ferrand , de son côté, qui commandait pour la France, à Sto. Domingo, prétendait que son autorité dut s'étendre sur toute 1 Ile.
Le 1er Mars, le Conseil d'Eiat rendit une loi par laquelle la solde de l'étal major et des troupes de toutes arm'es fut établie. Les officiers du grand état-major généi;al furent ainsi rétribuée : lieutenant général 35,000 livres, par an, maréchal de camp, 25,000 livres. , brigadier des armées 42,000 livres , colonel 9,000 ; lieutenant cole* nel , 7,000; capitaine, 4,000; lieutenant 3,«00; sens lieutenant 2,200; ceux de I infanterie: 'colonel 8,000 livres, lieutenant colonel 6,600, quartier maître, selon son grade; capitaine , 3,600 ; lieute- ;nant 2,200 , sous-lieutenant l|9p0. Les ofliaiers dis cavalerie durenu
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recôvôîr la même lolde que le grand état-major selon leurs grades ^ ceux du génie et d'artillerie durent être payés comme le grand état major, ainsi que la cavalerie, suivant leurs grades. Le médecin en ebtTde Tarmée dut être payé selon Je grade de colonel du grand état major. F^es appointemens des chirurgîons de Ire. classe furent fixés à 3,600 livres , ceux des chirurgiens de 2e, classe à 2,200. Lès sous officiers et soldats durent recevoir , par jour, les grenadiers sergents majors, 4 liv. 10 s , sergent 1 liv. ,2s, 6-d, , fourrier , 1, 2, 6, caporal 18 sous, grenadiers 42 sous 6 deniers, tambour 15 sous; iiisiliers sergents majors i livre 8 sous , sergent i livre , fourrier 1 livre, csporî)! 15 sous, fusilier 10 sous, tambour 15 sous; arlille* rie, scrgentnmajor, 2 livres, 8 sous, sergent, 1. 10 s,, caporal i. 6 s., 1er canonnier 15 s. , 2e. canonnier 13 s.
D'aprAs la même loi, les appointemens des lieutenans généraux étant évalués au revenu de la ferme d,e deux sucreries , deux ca« • féteries eî une cotonnerie ; il leur fut alloué, pour paiement de leurs appointemens annuels , la jouissance de deux sucreries, deux caféleries et d'une cotonnerie, à leur choix, parmi celles dont ils étaient fermiers ; les appointemens des maréchaux de camp étant évalués au produit de la ferme d!une sucrerie , d'une caféterie et d'une cotonnerie , il leur fut allpué trois habitations de ce genre ^ aux. mêAies conditions que les iieutenans- généraux. En eas de déeés, démission ou destitution des Iieutenans généraux et des maré« chaux de camp, les habiiations dont la jouissance leur eût été accordée pour solde de leurs appointemens , durent être réunies aui domaines de TEtat.
Le 15 Mars, le Conseil d'Etat rendit une loi sur Tadmiiiistration dés finances. Il dut être établi , jl^ar chaque .province , un intendant des finances, un contrôleur, un trésorier, un directeur des domaines , un directeur des douanes, un pescur et un garde*magasin particulier, pour résider dj^ns le chef lieu de la. province, si c'était un port de. mer, dans le cas contraire, au premier port do mer de la province^ le plus voisin du chef-lieu. L'intendant particulier des finances dut surveiller spécialement la rentrée des revenue do gouvernement, la vente des habitations, maisons, guildives , satines et autres biens de l'Etat, l'affermage de ces bien^ restés in Vendus , le versement du produit des ventes et fermes desdits biens; celui du quart de subvention , le service des douanes , la perceptioa des droits d'importation et d'exportation , ceux de pesage , jaugea* ge et confiscation. Sa surveillance s'étendait sur les magasins et a^utrés dépôts de TElat, ainsi que sur le trésor public. Tous les matins, il devait fournir au gouvernement un état journalier du mouvement de la caisse du trésor, de celui de la douane, du mou- Vémenf dtf hiagasin particulier , ainsi que de celui du magasin do 4lliitMe$ aux domaines» Lo contrôleur était char|{é de la vévificaitioQk
de toutes les ocdonnances de dépenses et de recettes , de tous les comptes des romptables; il donnait son avis sur toutes les ofTrcs de marchandises et marchés à passer avec Tadminislration , ainsi que sur le prix des ventes et baux à ferme; en un mot, il surveillait l'exécution dt^s lois et ordonnances .dans , toutes les opérations de radminislration ; il remplaçait Tintendant chaque fois que ce dernier avait des motifs valables d absence ou d'empêchement. Le trésorier particulier recevait tous les droits quelconques du gouverne-^ meut, dnprAs les ordonnances de l'intendant, vérifiées et enrégie- ' trécsau bureau du contrôle ; il recevait, de celte même manière, tous les droits d1mport;iition , pesage, jaugeage, sauvetage de b&timens naufragés et toutes les contiscaiions prononcées en faveur des douanes, d'après le bordereau ceriiiié du directeur de la douane,^ revêtu des formes prescrites pins liaut Les prix des ventes et fermes des maisons, guildives , salines, et autres propriétés de FElat,qui n'étaieat point payables en nature, étalent également perçus par le trésorier ^ à la diligence de Tinlendant. Les fonctions du directeur des domaines de r^tat embrassaient TafTermage des habitations invendues, d'après Tordre de l'intendant, donné sur lavis du contrôleur , la rentrée du prix des fermes d'habitations payables en nature , du droit de *6ubvctntion et autres; il percevait* un droit d'un pour cent sur le montant de chaque bail à ferme de caféleries , sucreries ou autres propriétés , qu'il était tenu de verser au trésor , tous les mois. Le directeur de la douane était chargé de surveiller qu'il n'y eut point de fi au Je' dans h débarquement des marchandises qui étaient as- 8uj«;tiies aux droits d'importation, d'en constater les quantités et qualités, de surveiller avec exactitude tous les débarquemens de denrées qui viendi aient par merdes diiïérens ports de Ttle, de vérifier de même les exportations de commerce étranger, de tenir la main à faire payer avec exactitude tous les droits d'importation et d'exportation ; il dressait le bordereau certifié de ces droits qui étalent acquittés au trésor. H percevait les droits de pesage, jaugeage , sauvetage de bàtimens naufragés et toutes les confiscations prononcées en faveur de la douane , ainsi que les droits établis sur le petit cabotage ; mais il était tenu , tous les mois , de faire le versement desdits droits au trésor de la province. Il était établi un garde-magasin particu* lier dans chaque endroit de la résidence d'un intendant et d'un contiôleur; et dans chaque endroit où le service Texigeait, un com« mi^ principal d'administration qui était chargé de la perception des droits de I Etat. Le trésorier général résidait auprès du président et correspondait directememt avec lui et le surintendant général des linances. Il se faisait rendre compte de toutes les caisses de l'Etat; }a dépense fixée, l'excédant des recettes était centralisé dans une caisse qu'il tenait à cet effet. Le surintendant des finances avait Auprès de lui deux adjoints qm le remplaçaient toutes le$ fois <|u'U
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j avait nécessité. H y avait, au Cap, pour tout TElal d'Haïlî, un magasin central et général , pour l'équipement et riiabillement des troupes, pour le dépôt des draps, toiles, et autres objets propres à les confeclionner. Le i8 Mars une loi fut rendqe sur ^la religion catholique, apostolique et romaine reconnue celle de TEiat par la constitution du 17 Février. Aucun ordre,v décret ou loi ecclésiastique, quoiqu en matière purement spirituelle , ne pouvait être exécuté dans FEtat, sans le consentement du président et généralissime. Les dimanches, eoRsacrés à l'exercice du culte, étaient , pour tous les citoyens, les seuls jours de repos. La fête de l'Annocialion, la fête de Noël, la Fête-Dieu, celle de l'Assomption de la Vierge, de T Ascension , de la Toussaint, de la Saint Jean, de saint H«nry,de sainle Louise patron et patronne du président et de la présidente, durent être aussi religieusement observées. Toutes les autorités civiles et militaires, étaient tenues d'assister régulièrement au service du cuite, en corps; les instituteurs et institutrices devaient y conTluire leurs élèves. On rendait les honneurs militaires au Saint Sacrement , toutes les fois qu il sortait processionnellement de Téglise , ou pour l'administration des malades, et ff poste le plus voisin de l'église lui fournissait une esct^rte. Les curés et vicaires, sur la présentation du préfet apostolique; étaient nommés par le président et généralissime qui leur assignait l'éfendue de leur administration spirituelle. L'autorité et la juridiction des ecclésiastiques quels que fussent leurs grades, étaient purement spirituelles, li y avait un préfet apostolique dans l'Etat d'Haïti. Sa résidence était lixée dans le lieu de celle ordinaire du président; il surveiU lait, les institutions, examinait les instituteurs et leur délivrait des certificats de mœurs et de religion, saqe lesquels ils ne pouvaient exercer.
Le 18 Mars le Conseil d'Etat rendit une loi sur l'organisation des tribunaux.^ Il fut établi, dans chaque paroisse, un tribunal de paix qui fui composé d'un juge, de deux assesseurs et d'un greffier. Les juges de paix tenaient le registre des naissances, mariages et et décès , et remplissaient toutes les fonctions des anciens commissaires de l'état civil. M fut établi, dans chaque arrondissement, un tribunal civil , qui dut connaître de toutes matières civiles et crimi* nelles, composé de cinq juges et de deux assesseurs. 11 y avait près de chaque tribunal civil un commissaire du gouvernement et un greffier. Les greffiers des tribunaux étaient nommés par le président qui pouvait les révoquer à volonté. Il fut établi près de chaque tribunal civil quatre défenseurs et trois huissiers. Le titre IV de la loi traitait de la forme de procéder en matière civije ; le titre Y de la forme de procéder en matière criminelle. Il y avait , dans chaque arrondissement, un tribunal de commerce qui connaissait de toute affaire maritime «et commerciale. Ces tribunaux étaient composés de cinq, juges I pris parmi les négocians* Le 25 lUars , une loi renflant iç^
droits de snccessibilité des enfans naturels, fut rendue par le conseiF d'Etat. Art. ier. La reconnaissance d'un infant naturel sera faite |mr un acte authentique lorsqu'elle ne l'aura pas été dans son acte de nnissance.
Art. 2. Cette reconnaîsstince ne pourra avoir lieu au profit deienf^ns \)é% d'un commerce adultérin ou incestueux.
Art. S. La reconnaissance du père , sans Findication et l'aveu (fè la mère, n'a d'eflel qu'à IVgard du père.
Art. À\ Toute récLimation de la part de la mère , de même que toute récla*iftiion de la part de l'enfant , pourra être contestée par tous ceux qui y auront intérêt.
Art. 5. La recherche de la paternité est interdite.
Arr. 6. La rechtMhe de la maternité est admise. L'enfant qui réclamera sa mère scia tenu de prouver qu'il esjL identiqueTnent le même que l'enfant dont ^lle est accouchée. Il ne sera reçu à dette preuve par témoins que lorsqu'il y aura un commeacement de preuve par écrit.
Art. 7. Les enfans naturels ne sont point héritiers; la loi ne leur aecorda de droit sur les biens de leur père ou mère décèdes que lorsqu'ils ont été légalement reconnus ; elle ne leur accorde aucun droit sur les biens des parens de leur père et mère.
Art. I. Le droit de l'enrant naturel sur les biens de ses père et mère décédés eat réglé , ainsi qu'il suit :
Si le père ou la mère a laissé des descendons légitimes, il n'a aucun droitd'hérédilé; le droit d'hérédité est d'un tiers lorsque les parens ne laissent pas de descendans, mais bien des ascendans, ou des frèri's eu sœurs; alors le réfute des biens échoit aux parens légitimes, i moins d'autres dispositions .testamentaires; et en cas .que le père ou la méru décède sans parens ii^gitimes les deux autres tiers des biens échoient de droit à. la vacance , s'il n'a pas laissé de. testament.
Art. 9. LVnfant naturel succé<icra à ses frères et sœurs, aux descendais de ses frères et sœurs, à ses oncles et tantes et à leurs eôilatérauXy tous nés comme lui, hors mariage et décédant sans enfans. En cas de prédéccs de l'onfdnt naturel , ses enfans, ascendans peuvent ré* chmer les droits fixés aux articles précédens.
Art. 10. Les dispositions des articles 8 et 9. ne sont pas appîi-» cables aux enfans adultérins ou incestueux. Il ne leur est accordé que des alimens.
Art. H. L-orsqne le père ou la mère de l'enfant adultérin ou in* ceslueux lui aura fait apprendre un art mécanique, ou lorsque l'un d'eux lui aura assuré des alimens de son vivant, l'enfant ne pourra élever aucune réclamation contre leurs successions.
ift. La succession de l'enfant naturel, décédé sans postérité , éitft ilévertue au père ou à la mère qui la reconnu ou par moitiél à fbtfs les* deut| s^îl a été reconnu par Tua et par TautreV
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13. Les dispositions de la présente loi ne peuvent ôtre applica* blés aux enfans naturels qui auraient eu précédemment dès droits à exercer ; les mesures prises à leur égard coixtinueront i avoir lieu.. ^
Cette loi concernant les enfant.s naturels était e^essivementeévére 4lans un pajrs où les neuf- cent quatre vin^t dix neuf milliènes de la population étaient nés hors mariage. Elle était toute contraire à Qolle de Dessalines qui était en harmonie avec les mœurs de Tépoque. Mais Christophe voulant éteindre le coneubinage qui ronpt tous les liens sociaux , avait fait rendre cette loi pour contraindra les citoyens au mariage.
Le 31 Mars , une loi, qui ne fut jamais sériensement exécutée sous Christophe, ni dans le Nord ni dans TArtibonite, ordonna la vente des habitations et autres biens del'Eiat d'Haïti. Ce ne fut qu'en i821, après la chute de Christophe, que le orésident Boyer mit en vente * ces propriétés , ou les concéda au peuple.
Christophe organisa aussitôt une gendarmerie , rétablit Tordre et le travail dans les campagnes et porta toute son attention sur les détails môme les plus minutieux de l'administration. Il avait i ses côtés plusieurs hommes remarquables par leurs talens Parmi eux Ton distinguait Rouanez ,* qui rédigea l'acle constitutionnel ; Prévost^ qui avait fait ses études en France , et s'était attaché à la fortune de Christophe, dès 1799; Vasiey , Chanlatte, Dupuy.
Pendant cet intervalle, les Républicains s'occupaient de Télection d^un président d'Haïti. Le peuple, de TOuest désignait le général Pétion, et*celui du Sud le général Gérin. La plupart des sénateurt penchaient pour ce dernier. • Bonni^t était peut être le seul qui dé* sirât ardemment la nomination de Pétion en lequel il reconnaissait les principales qualités d'un chef d'Etat, des mœurs douces, démocratiques ,. tout ce qu'il fallait pour faire prendre racine aux institutions nouvelles. Gérin, au contraire, était violent , despote et toujours prêt à remplacer la loi par sa volonté. Déjà il avait soulevé, contre sa personne, les passions de beaucoup de citoyens,, en soutenant , dans un cercle d'officiers , en présence de David Troy, ^ue le fils d'un. paysan, n'était pas l'égal du sien, même aux yeui; dfi la loi.
Le 9 Mars, le Sénat se réunit , sous la présidence du citoyen Barlatier , pour procéder à la nomination du premier magistrat de la République. Le nombre des membres prescrit par l'article 68 de la Constitution fut constaté. Pétion avait eu Tadresse- de ne pas se présenter à la séance ; mais Gérin s'y, était rendu quoique là plupart de ses collègues lui fussent [favorables. Il se croyait tellement certain d'être élu qu'il avait déjà fait faire son costume d^ président d'Haïti.
Avant qu'on procédât i^ l'élection, de violents débats s'élevèreai
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relativement au projet de loi sur Tadminittralion générale queBon^ net avait rédigé, et dont il avait donné lecture au Sénatle 25 Février* Cp projet était contraire à toutes les vues administratives de Gérîn*- YouIarU qu'il nafPut pas accepté par le Sénat qui devait le discuter à une de ses prochaines séances, et transgressant les réglemens^du corps, il avait pris la parole, et s'était efforcé d'influencer ses col- Ic'gues. Au lieu de conibaltre le projet , il en attaqua le rapporteur lui H^^me, le général Bonnet , dont toutes sympathies étaient alors pour Pélion. Il en vint, à son égard, à des personnalités qui off<M,sôrriii la dignité de rassemblée. Auguste Daumec , quoiqu'il fût un de ses partisans les plus chaleureux , prit la parole et se prononça en Tavr ur du rapport et du projet de loi. Méanmeins il ne termina pas son discours sans avoir réhaussé les vertus civiques' et les ^capacités administratives de Gérin,
'Gérin, d'une humeur fuugi^use, se voyant contrarié, dità Daumec avec colère: « votre discours est plqin d'absurdités; d'une autre parl^ ne devriez vous pas savoir qu'on humilie un citoyen en faisant soq éloge en sa présence.» 11 sortit aussitôt de la salle, plein de fureur. De nombreux officiers , la plupart du Sud, qu'il avait réunis à la porte du Sénat, pour imposer à l'assemblée , à l'Qccasion de l'élection du président , le suivirent en sa demeAre. De ce moment date l'origine de la chute de son pre$(î{;e.
Bonnet , qui désespérait déjà de la nomination de Pélion , prit avantage de cette ciïcoasliance et dit aux sénateurs : mes collé» gués, si le géncTal Gériu qtii est notre égal, froisse ainsi , A notre égard, toutes les convenances, que ne ferait il pas s'il devieflt le premier magistrat de la République? Ne serait il pas de l'intérêt d% la saine liberté qu*on nommât. président le général Pétion qui , par sa modération, son patriotisme éprouvé, son. républicanisme vrai , nous offre toutes sortes de garanties.
Ses parolfs produisirent une impression profonde sur l'assçmbléef et, sur sa (>roposition , elle se disposa immédiatement à nom* mer un président d'Haïti.
Le sénateur Daumec, prenant la parole, dit que, depuis la rébellion de Henri Christophe , nommé président d Haïti par l'assemblée censlituante, dans sa réunion du 28 Décembre 1800, la présidence était vacante, et que le bien public exigeait impérativement qu'on nommât sans délai un nouveau -président » coufv^rrnément aux articles 106 et 108 de la constitution. Cette proposition fut mise en délibôratîon, et il fut arrête unanimement qu'on procéderait à l'élection d un nouveau prési<lent et qu'il y avait urgence. Les votes furent immédiatement recueillis et dépouillés; le général Pélion réunittreize voix^ les généraux Gério, Magloire Ambroise et Yayou en eurent chacua une. Le général Pélion fut proclamé Président 4'Haïti pour quatre ais, d'après les termes de la constitutioa.
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Les sénateurs Thélémaque et Auguste Daumec furent envoyés en Réputation auprès du Président d* Haïti pour lui annoncer sa nomination. Pétion reçut leurs félicitations, ainsi que celles des citoyens les plus reeommandables ; il annonça , au milieu des acclamations qui l'isnlouraient, sa prestation de serment pour le jour suivant. Aussitôt après le retour au Sénat de Daumec et de Thélémaque, 17 coups de canon aimoncèrent à la nation la nomination du président d^Huïti; et Tacte du Sénat fut publié un instant après à travers la \ille. Le vote du Sénat fut [accueilli par la population entière du Port au Prince avec des démonstrations de joîe incroyabl<ds. i
Le même jour, 9 Mars, le vSénat abolît par une loi, le quart de subvention qui ruinait le cultivateur, et le remplaça par un impôt territorial de dix gourdes par millier de café. Le sq^re, le sîrop , le tafia , le rhum furent déclarés francs de tous droits d>xportation ; ils furent soumis au droit de pesage et de jaugeage. Le sucre , le sirop supportèrent un droit tle quatre gourdes par millier à titre d'impôt territorial. Les guildives furent tenues de payer rimpôt territorial sur le sWop qu'elles consommaient. Les droits d'exportation sur le café furent fixés à deux gourdes par quintal. Une retenue de quatre deniers dut être faite sur tous les paiement qui s'effectueraient au trésor public, outre les paiemens pour la solde des troupes et appointements des salariés de la nation. Lt Blême jour , rassemblée organisa le cabotage.
Le lendemain, (10 Mars), le Sénat se reunit avec calme et digni- -■lé , et adopta , après ieclftrc , le procès-verbal de' la dernière séance. I^îb président annonça que le général Pétion, sénateur, nommé, oans la séance du 9 Mars, Président de la République d'Haïti , allait se rendre dans le sein de I assemblée pour prêter le serment prescrit par la Constiluhon. Aussitôt après ces paroles » une salve d'artillerie annonça le Président d'IIaîii. Le Sén.u décida que ses membres le recevraient assis et couverts. Le Président d'Haïti apparut , précédé du secrétaire d'Etat Blanchet, des généraux Bazeiais , Wagnac et d'un grand nombre d officiers civils et militaires. Souifrant de douleuis rhumatismales et simplement velu, il se soutenait à peine , appuyé sur des béquilles. Mr. Lewis , officier de la marine militaire des Etats-Unis , faisait partie du cortège. Le président d'Haïti traversa la salte au son de la musique, et par* vint à la barre de l'âsseinblée où était dressé un siège pour le rece-« voir. Le président du! Sénat , après avoir offert des chaises au se* crétaire d'Etat, aux généraux Bazeiais et Wagnac, ainsi qu*à Mr« Lewis, adressa le discours suivant au président d'Haïti:
fl Citoyen Général,
t Le Séoaty ayant senti la nécessité d'organiser le gouvernemei^l
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a prMédé, à la séance d'hier , à la Domination du Président d'Huîti. Lct suffrage de tet membres a réuni la majorité en votre laveur , et vous avez été proclamé Président de la République haïtienne. Ls Sénat, en vous élevant à la première magistrature de l'Etat , a cru rendre On hommage public à vos vertui et aux sentimens républicains qui vous ont toujours caraelérisé. Chargé du dépôt. des lois et de la force armée, vous deviendrez , Pré^denl, un sujet d'émulation pour tous ceux de vos compagnon^ d'armes qui parcourent la même carrière que vous. Votre attache^ ment à la République, votre soumission aux lois et votre zèle à iM faire exécuter, sont les puissans motifs qui ont déterminé le corps législatif k vous placer à la tète du gouvernement et de la force armée, finissent les Dieux vous conserver l'heureux caractère que vous a départi la naiurç et vous rendre toujours l'objet de l'admiration publique! N'oubliez jamais , Président, que te salut de la République dépend de l'harmonie qui doit exister entre le pouvoir exécutif et le corps législatif; s'en écarter, ce serait compromettre le salut de l'Etat et lexposer à des déchiremens. La crise politique doit cesser quand le gouvernement est organisé. »
Le PrésidenI d'Haïti , debeut et découvert , répondit en ces termes : ^
« Sénateurs, ^
t Elevé par votre choix à la première magistrature dlâifEtat, devenu en quelque sorte le dépositaire du bonheur et des . destinées de notre pays , j'ai l'honneur de vous déclarer que je serais effrayé de rétendue des obligations que vous m'imposez , si je n'étais certain de trouver dans vos lumières, dans votre sagesse, dans votre énergie, toutes les ressources dont j'aurai besoin. Cette idée. Sénateurs, doit ne rassurer; et acceptant avec confiance la nouvelle mis&ien dont vous m'honorez , mon cœur va prononcer dans le sein du Sénat le serment que la Constitution prescrit au Président dHaiti.
« Je jure de remplir fidèlement l'office de Président d'Haïti , et €-. de maintenir, de tout mon pouvoir , la Constitution. Oue les ar* 5 mes confiées, au peuple pour la défense de la liberté se dirigent c contre ma poitrine , &i jamais je concevais le projet audacieux et «• impie d'attenter à ses droits , si jamais j'oubliais que c'est aprâ( s avoir, contribué à punir de mort un tyran dont Texistenee était € un tort de la nature , que c'est après avoir contribué à en pros- € erire un autre , qui , par sa folle ambition , a allumé parmi < nous le feu de la guerre civile» que je me vois élevé à la prési* «* deoce d'Haïti. •
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Sur rinviution du pré«id«nt du Sénat, ]e Préiiident d'Haïti s'assit à ta droite, et la musique exécuta Ia «lorcaau « Où peut-on 4iirf mieux qu'iiu sein de sa famille. > Un grand nombre de cite* jens, parmi lesquels on remarquait des commerçans étrangers, ^pcupaient les tribunes, el la joie'^était peinte sur tous les visages. le Sénat, sur la demande d'un de ics membres, arrêta que le discours du Président du Sénat el celui du Président d'Haïti seraient livrés j^ rimpression. Comme le Président d'IIâili paruissait trèx souffrant, sur la proposition d'un sénateur, le président du Sénat leva la séance.
La nomination du général Pétiou' à la présidence inspira aux ci* toyens sages et vraiment éclairés , aux Isboureurs. et aux troupes de rOuest^ la plus grande confiance en l'avenir. Les partisans de Géria prouvèrent un mécontentement qu'ils ne craignirent pas de témoi* gner et qu'ils formuleront sous peu en conspiration.
Le 42 Mars* le Sénat permit au Président d'ILi'm de proposer seul les officiers civils et militaires à nommeV ou ji remplacer Le 14 Mars il nomma le citoyen Ghanlatte secrétaire réducteur ilu Sénat ; c'était le parent de Ghanlatte , secrétaire général sous Dessalinesi. Ce dernier s'était attaché à la fortune de Christophe.
Le nièm^ jour fut enfin rendue la loi concernant Torganis-^cian dç Tadministralion en général. Œuvre de Bonnet , e'est la plus im« I)ortante de Tépoque et la plus heureusement rédigée. Dés lors corn ipence Torganisation de. notre administration générale quia survécu p tous nos bouleversemens poliiiques. Cette loi est mise «m pratique jusqu'aujourd'hui sauf quelques légères modifications. Eu 72 articles, aous treize^ titres, elle centralise, en termes clairs , aux mains du secrétaire d.Ëtat, à la capitule, toutes les branches de l'administra* tion, seule* et U4iique pour toute l'étendue de la République. Sous le titre 1er., dispositions générales, l'administration comprend la gueire, la marine, les finances, les domaines nationaux. Dans chaque département il est établi un administrateur principal, chargé enjchof du service; dans les ports ouverts au commerce étranger, des admi* nistraleurs pariiculiers; des préposés d'administration dans les communes de l'intérieur et tous les ports de cabotage, et des gardes magasins , dans les ports ouverts au commerce extérieur. Sous le titre 2, elle traite de l'administrsition et de la comptabilité; sous le titre 3 du contrôle; sousle titre 4, des vivres; sous le titre 5, du service commun à tous les agens; titre 6 , des bâtimens armés; titre 7,^ de Tadmissiqu et de lavan* «ement des empUyés ; titre 8, des mouvemens'des ports ; titre 9 , del'organisation des bureaux; titre 10, des assimilations de grades-; titra li , du costume; titre 12, des appointemens ; titre 13, de la trésoi^rie* Il est établi un trésorier général pour toute la République, des trésoriers par tfculiers , des receveurs principaux et des receveurs partir €ulier/s. *
*^Voir les pièces justifllaûves^
Xe 9 Février , le Sénat avait rendu un« loi sur les mises en possession concernant ceuf" qui avaient été dépouillés sous le gouvernement précédent. Le 16 Mar^il veta une loi interprétative de celle
. du 9 Février. Le secrétaire d'Etat avait demandé l'explication de Tarlicle 19 de l'arrôlé de Dessalities du 7 Février 180i qui avait été rappelé dans la loi du 9 Février 1807 sur les dépossédés arbitrairement. Prenant en considération cet article 19 qui n'avait pu être dicté que par une tyrannie qu'aucun gouvernement juste ne peut mettre en pratiqua, le Sénat arrêta que les acquéreurs , donataires ou légataires, en vertu de vente, donation ou testament avant la 11 Brumairaan 11, lerNovenibre 1803, ou depuis le 7 Février 1804, seraient maintenus, à moins que leurs titres ne fussent viciés, d'après les lois exécutées en cette Ile en l'an 9 au 1801, que tous porteurs de ces actes ne pourraient s'en prévaloir comnje propriétaires, s'ils ne justifiaient que les vendeurs donateurs ou testateurs ne fussent décédés , avec extrait des registres publics ou autres actes authentiques, que nulle enquête pour cet etfet ne serait admissible que d'haiiiens à haïtiens , et encore en bonnt forme , aux peines at observances portées en l'article 8 de la loi du 9 Février 1807 ; que tout testament , quelle que fût sa date , ne serait exécuté qu avec preuve de mort comme le portait l'article 8 sus énoncé ; que les ventes antérieures au 11 Brumaire , an 11, ou postérieures au 7 Février 1804 seraient maintenues , sauf recours parla République pour les soldes dues aux émigrés ouproscrits; que. quant aux baux à ferme desdites propriétés remises quels qu'en fussent les fermiers, si le propriétaire réintégré était en cette lie Jors de la ferme^ colui-ci serait substitué à la République pour réclamer le prix des fermes dues par le feimier , avec tout recours en justice contre le fermier , sa caution et son certilicateur ; que les baux à ferme des propriétés remises dont les propiiétaires étaient absents, à l'époque du bail, seraia'nt maintenus, pour leur durée, en faveur des fermiers, et Its propriétaires s<^raicnt substitués à la République, pour exiger et percevoir les prix échus et dus par les fermiers et l'exécution de la carte bannie, avec toutes les rigueurs autorisées par
* la justice tant contre eux que contre l^urs cautions et certificateurs, ails ne s'arrangeaient pas k I amiable ; que tous les dépossédés arbi« trairemem , depuis 1806 et réintégrés, i éprendraient les denrées récoltées qui seraient sur leurs biens v<^ans qilt; les fermiers pussent rien exiger, attendu que les recolles étaient en partie recueillies.
Continuant à organiser U République, le Sénat décréta Je 19 Mars, que la Président d'Hiati était autorisé, pour la promotioa des officiers supérieurs, à présenter au Sénat trois candidats lorsqu'une place serait vacant^e , et à désigner celui, ues trois qu'il croirait le plus eapabla ; le même jour , la général Bazelais fut nommé divisionnaire , chef dé TEtat major de l'artiée ; le général Ma-
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gloire , divisionnaire , coamnanCant du département de TOuest ; le général Yayou , divisionnaire, commandant des arrondissement du Port* au Prince et de Léogane ; l'adjudant général Bonnet , général de brigade, commandant deTarrondissement de Jacmel; le colonel Lansarre, adjudant général en activité da4gs l'armée; Lys, colonel, comman* dant de Tarrondissement du Port au Prince, sous les ordres de Yayou.
Le 21 Mars, une loi détermina le pi ode de percevoir Timpdt établi sur les guildives,- ei le même jour tfn décret conféra au Prési* dent d'Haiti le droit d'entretenir des relations extérieures, et de signer ou Taire signer avec les puissances étrangères tous traités d'alliance, de commerce. Le même jour une loi concernant l'organisation de l'enregistrement des actes civils, judiciaires ^t des titres de pro* priété fut rendue. Le 30 Mars, le coton et le cacao furent assujettis à l'impôt territorial: le coton dix gourdes par millier, le cacao cinq gourdes par millier. Le A Avril , une loi institua quatre fêtes naiionales : i/ Celle de l'Agriculture , le prelfnier Mai; y celle de la Constitution, 5 Juillet; 3"* celle de la liberté, 17 Octobre, 'jour mémorable de la mort du dernier t}ran; A^ celle de rindépendance , 1*' Janvier. . Il fut décidé que le T' Mai des arbres de la Liberté seraient plantés dans toutes les communes de la Ré* publique. * Dans sa séance du 4 Avril 1807 , le Sénat arrêta qu'au cas que la ville du Port-au-Prinee vtnt à. supporter un siège, les Sénateurs, en leur costume de cérémonie , se tiendraient Siur les remparts, portant un baudrier rouge; et le 7 il déclara en état de révolte toutes les parties d'Haïti soumises à Christophe, et autorisa le Président d'Haïti à faire croiser les bfttimens de l'Etal sur les côtes de Christophe, à capturer les bàlimens insurgés M à, délivrer des lettres de marque.
li nomma le commandant Beyer, colonel attaché à l'Etat major du Président dHiïLî; le chef desdadron Chauvet, adjudant g^^néral, attaché près du général Yayou, 10 Avril. — li forma un régiment de dragons, sous la dénSmination de dragons dHaîti, qui fut composé du régiment des dragons du Sud et des deux escadrons de l'Ouest, 10 Avril. Lageodarmerie fut aussi formée. L'infantgrie futorganisée : chaque demi brigade eut trois bataillons, chaque bataillon neuf compagnies, cha* que compagnie cinquante hommes. La force de la demi brigade fut d^ 1350 hommes portant fusil. Cependant la plupart des colonels contiiàuùrent à maintenir à 1800 ou 2000 hommes le çhitfre de leurs corps. L'adjudant général Borno Déléard fut nommé chef de l'état- major général de la divi$i.ou de l'Oaest. 21 Avril. Le même jour, d'après un rapport fait par le comité des finances , une loi fut rendue sur la direction des douanes. En même temps pour ^^^ncourager les anciens militaires et les attacher à la République, il fut arrêté que tous les anciens oHiciers décorés d'une marque supérieur^, et ceux * It en existait déjà presque partout dopais sous la Répubii(|ue Française.
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^ui M le savaient pas , jouiraient €e la muoificence du gouverrittnent, ei que les honneurs seraient rendus aux militaires qui auraient été blessés dans les .combats , par tous les postes devant iesqueJs ils passeraient. Le Sénat, par un message, invita Fe Président d'Haïti à établir sur des Iiabitations, de leyr choix , les malheureux de toutes, ^conditions que la guerre civile avait chassés des Arcahaies, des Cro* <;faus , des Grands Bois et du Mirebalais.
Le Sénat, se livrant à ^d'împortans travaux sans discontinuer , faisait de nobles efforts pour consolider la République et enflammer d'enthousiasme les citoyens.
Ce fut à cet époque que débarqua au Port au Prince , venant de New York, le colonel Delva, qui, en 1802, avait été déporté parle général français Lalane, sous Rochambeau. Delva, comme nous l'avons, vu, avait été un des brillants lieulenans du général Rigaud , pendant la guerre civile. Peu de jours après, un jeune martiniquais, nommé VTcsama, sortant aussi de New York, arriva au Port au Prince. Le général Pétion, frappé de* la vivacité de son intelligence parles réponses judicieuses qu'il fit aux questions qu'il lui adressa , lui donna, ^ans son état< major , le grade de sous-lientenant et le combla de bienfaits. Désirant que le peuple' de la République se recruiât de noirs et d'hommes de couleur des Iles voisines, il était heureux de 4raiter avec distinction celui qui se présentait Tun des premiers*
Pendant cet intervalle , Christophe parcourait les provinces soumises à son autorité et rétablissait lordie dans les campagnes. Il était sorti du Cap à la fin de Mars et s'était acheminé sur les Gonaîves. <}uand il arrjva en celte ville, il visita rtiôpilal militaire et fit donner toutes $orto^ de soins aux malades. De là il se transporta à iSt.»Marc, en visita les fortifications qu'on restaurait, parcourut le «ordon de l'Ouest, -et le trouva dans un étal admirable de défense. Après avoir traversé Dessalines ou Marchand, .il rentra au Cap le S Avril. Le lendemain , d'après ses erdres , le gén<Sral de division Toussaint Brave , conseiller d'Etat , installa tes tribunaux civils et de commerce de la province du Nord.
Le Conseil dEiai, réuni ^de nouveau au Cap, après le relour de Cliristophe , vola, le six Mai, une loi par laquelle la tutelle et Téttancipation furent réglées ; et le mèrne jour une autre loi par laquelle les grades des officiers d'administration furent assimilée à ceux de Tarniée. Le lendemain fut rendue une loi fixaiit los honoraires des officiers de douane, des commandons de place, des commissaires des guerres , des capitaines de port, des interprètes et vig istes pour Texpédition des batimens. Il était alloué au directeur de la douane^ pour Texpédition de chaq.ue bâtiment du commerce étranger , huit gourdes; pour la feuille de douane à délivrer aux caboteurs, un gourdin i pour la feuille de douane, lorsque ces caboteurs étaient ex< pé4iéii sur lest, 4evx escalinsl Le directeur de la deuane exigr *
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on oulr« huit gourdes par chaque bAtiment ie commereo élranger, laquelle soMme il versait entre les maios du commandant déplace. Le trésorier percevait , pour chaque bâtiment du commerce étranger, kuit gourdes ; le commissaire des guerres percevait, pour chaque bâtiment de commerce étranger, une somme de quatre gourdes, pour droit d'ancrage qu'il versait tous les mois dans la caisse dtt trésorier. Il lui était accordé pour chaque r6Ie d'équipage, qui de* vait être délivré tous les trois mois aux embarcations pontées do eabotagé, deux gourdes ; pour rôle d'équipage des embarcations non pontée , une gourde. Pour la carte de sortie des petits bâtimens ayant quille , depuis deux jusq^ quinze tonneaux , un gourdin ; pour ceux d'un tonnage au dessus, deux gourdins. Le capitaine de pert recevait pour chaque bâtiment étranger, huit gourdes. U recevait en outre une Isomme de quatre gourdes pour chacun des* dits bàtimens dont il tenait compte au* vigiste. Les honoraires de l'interprète étaient de dix gourdes pour chaque bâtiment étranger. Christophe ^^chef absolu des provinces du Nord et de rArtibônite, •xerçait sur les populations soumises à son autorité un despotisme déjà sanglant. Sa volonté avait remplacé la loi , et quiconque osait se plaindre de ses actes tyranniques était conduit à Técharaud. Il avait déjà établi dans les campagnes une organisation par laquelle Thonme était attaché â la glèbe comme sous Toussaint Louverture. Le produit du travail forcé subvenait largement aux dépenses de son gouver* Bernent. Le propriétaire n'étaii plus le maître de ses revenus ; les agens du fisc s'en emparaient et en remplissaient les nagasinsdu gouvernemeAt. Les propriétés de ceux qu'on envoyait à la mort étaient con« fisquées au profit de l'Etat, et leurs héritiers, pour sauver leurs jours, étaient contraints de taire leur ressentiment. Bien que Christophe ordonnât que la morale fût en vigueur , il laissait s'approcher de lui des eourtisanes qui intriguaient avec des favoris autour de sa person ne; ses' ordonnances étaient admirables , mais il les transgressait luimême ; il proclamait la loi souveraine, mais elle était toujours suspendue par ses caprices ; il envoyait pour un temps , â la Ferriire , un bourgeois ou un militaire , mais celuiei y demeurait toute sa vie; les habitans du Nord étaient libres* d'aller où Hs voulaient et de dire ce qu'ils pensaient , sous la réserve d'être arrêtés , s'il plaisait au chef de l'Etat d Haïti, d'être fusillés on décapités , ou d'être * condamnés aux travaux forcés dans les fortifications. Néanmoins , en faisant abstraction de ses fureurs qui né se calmaient souvent qu'à la vue du sang, et qui l'ont réduit à s'ôter la vie , en i820^poyr ne pas tomber en la puissance populaire, son gouvernement restera un modèle d'ordre et de forte organisation.
La paroisse du Port de-Paix souffrait particulièrement de cet ordre de choses ; ses habitants, fiers et braves, auxquels il faisait expier leur Mtathement à Capoix , aimaient la liberté et se plaignaient hautement.
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Bès l'aurore d# la révolutîoa, ils s'étaient montrés dévoués aux principes républicains , cohtrairementjà la plupart des autres habitans du Nord qui avaient défendu la cause royaliste. Sous Laveaux, le Port de-Paix avait été le boulevard de la liberté; sous Toussaint, il avait fallu toute Ténergie de Maurepas pour le contenir. Les sympathies de cette ville étaient pour les institutions établies dans TOuest. Jacques Simon, intendant de la première division du Nord, y exécutait les instructions de Christophe avee une rigidité extrême. La 96. demi brigade , recrutée et cantonnée dans, cette paroisse, supportait le joug avec impatience. L'esprit de la population du quartier avait été travaillé, après la bataille du^^er Janvier 1807, en faveur de la République, par le citoyen Pierre Thimothé ^ député à la Constituante en 1806. Thimothé , pour pouvoir retourner dans le Nord et y préparer un mouveqient insurrectiennel, avaii signé la protestation contre Ja Constitution, du 27 Décembre 1806.
Il y avait dans les rangs de la 9e. un grenadier , conmj par ton énergie, très insubordonné , aimé de ses camarades, et exerçant aur eux une grande infliience. C'était Jean Louis Rébecca , natif du <iuartier du. Port-de Paix, fiien pénétré des idées démocratiques que Pierre Thimothé avait répandues dans sa paroisse ,^il se détermina i porter à la révolte, contre Christophe, toute la 9e. et é reconnaître ie gouvernement établi au Port au Prince. Il insinua à tous ses compagnons l'esprit d'insurrection dont il était animé.* Il avait été ad« judaiit sous efricier dans son corps, mais son colonel que son caraetère impérieux offensait , l'avait dégradé et l'avait remis soldats
Le général Guillaume, mettant aussi rigoureusement en pratique les ordres de Christophe , eemtnandait larrondissement du Port-de- Paix. Les troupes qu'il maltraitait souvent l'avaient pris en exécration. Le treize du mois de Mai, tous les soldais et sous-officiers de la 9e. excités par Rébecca , lui demandèrent avee menaces trois gourdes par revue, au lieu de deux. Le général Guillaume s*y refusa. Quelques heures après, les soldats , cenduits par Rébeeca qui enirete^ nait l'insubordination parmi eux, envahirent le palais du gouvernement «t cherchèrent en vain le général pour lui couper la tète : il s'était caché k l'approche des séditieux. Après ètiil demeuré renfermé plusieurs jours , il apprit que l'effervescence s'était calmée ; alors U revint occuper le palais du gouyernement , passa les troupes en revue, (17 liai), "^ et fit donner trois gourdes à chaque soldat. Aus*sitôt après la revue, les troupes le huèrent, et preclamèrent Tinstirrection aux cris de vive le Président Pétion ! ^^ vive la République! Elles mirent i leur tète le grenadier Rébrcca et lut conférèrent le droit d'exercer l'autorité suprême. Rébecea se disposait à (aire arrêter lé général Guillaume lorsque celui ci prit la fuite et t'achejnina sur le Cap. Le même jour , poursuivant son projet ^ il chassa
* Balletio de Christophe. — ** iîéciaraiioa ds Jacques Simon,
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da earps, sdns eiercer sur eux aucun a^ da Yialenca, tous Tar officiers qui an formaient Télat major, s'empara du Grand Fort à la tèie des 4cr et 2a. bataillonsde la* 9e., tira sur ia iriila à boulets, abandonna ensuite la fortificatien , apris en avoir enlevé toutes les munitions, se j(^ta dans le chemin des Trois. Rivières, puis dans^ celui du Gros Morne. Après avoir traversé Thabitation Aubert , il alla se retrancher au fort des Trois Pavillons et expédia aussitôt des dépêches au Président Pétion, lui demandant de procapts secours. Aussitôt après l'arrivée au Gap du général Guillaume , Christophe avait envoyé A Pourcely , colonel de la Oe., le brevet de général de brigade, ainsi que le commandement de rarr^adissement du Port de- Paix. Les oflicicrs de la Oe. , chassés du corps par les soldats, s'étaient réunis , au palais du gouvernement , autour de Pourcely. Le troisiëme bataillon de la demi brigade, dont le drapeau était dépesé au bureau de l'arrondissement , n'avait pas suivi Rébecca , quoiqu'il fût animé du même esprit que les deux autres ; mais il n'avait pas voula abandonner sen drapeau; il oecupait , en ce moment, tous les postes de la ville. Le* lendemain du* jour de la sortie de la place des deux premiers bataillons , un soldat arriva de la montagne des Troie Pavillons , se présenta devant Pourcely et lui remit une lettre de Rébecca. Elle était conçue en ces termes:
Général , En nous insurgeant, nous n'avons pas été guidés par l'ambition;: nous .réclamons nos droits qui sont méconnus par Christophe ; noua demandons à être libres; venez vous joindre à nous, général, emvenez avec vous tous les officiers , qu'ils viennent reprendre leurs rangs, à notre tête; nous sommes tous frères; ne combattons pas les uns contre les autres ; Christophe est notre ennemi commun ; aujourd'hui il dépouille le peuple » demain ce sera le tour des chefs.
Après la lecture de cette Ifttre, en présence du colonel Jacquee L.ouis, un des favoris intimes de Christophe, Pourcely dit au naessager : c Allez faire savoir à Rébecca qu'il est. un brigand, et que je n entrerai jamais dans le parti des rebelles. » Le soldat partit aussitôt pour les Trois Pavillons. Les officiers de la 9e. sortirent du gouvernement ; Pourcely entj^a dans sa chambre et s étendit sur son lit. L'adjudant de place Alain, ancien adjudant- major de la 9e« demi brigade , s'approcha de lui el^ lui dit: < Général , pourquoi ne ^ous mettez vous pas à la tète de la 9e.? Rébecca, par sa lettre; ne \ou8 rcconnatt^il pas pour son cluf? Faisons la guerre à Christo* phe, pendant qull en est temps encore; car plus tard, amis ou ennemis, noiis serons tous ses \ieliines. » Pourcely réfléchissait et ne répondait pas. Au même instant le colonel Jacques Louis entra dans la chambne ; il avait tout eatendu. 11 jeta sur Alaia un str
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«rd côurroueé; mais e^l^i-ei, qui avait découvert lês ditpositioM dos soldats do service au gouvernement, n'éprouva aucune inquiétude, car il était cartain c[u*il no serait pas arrêté , si Jacques Louis com* mandait aux grenadiers de le conduire on prison. Pourcely raffermi par la présence de Jacques Louis, manda , par lettre à Christophe, que Rébecca ^occupait le fort des Trois Pavillons. C'était le 18 Mai.
Qttand la nuit fut venue, le Se. bataillon qui était répandu dans losjdifferons postes do la ville, se souleva à son tour , aux -cris do vive Pétion ! pénétra dans la bureau de Varrondissement, en enleva son drapeau, pilla le trésor, et commença un feu vit de mousquetcrie sur le palais du gouvernement qu'occupaient les officiers. Quelques grenadiers so dirigèrent sur la maison do Tintendant Jacques Louis pour lui couper la tète. Celui-ci , dès le 16, s'était eaché« Il atteignit le rivage , so jeta dans un canot , se rendit à la petite lie de la Tortue d'où il parvint au Cap. *
Les offioiers renfermés au gouvernemetit étaient dans les plus vi* fos inquiétudes. Ils craignaient, à chaque instant , que dos assassins no vinssent les égorger. L'un d'eux , nommé Théodore Dosvillos, so rendit sur la place d'armes , servit seul une pièce de 4 qui s y trouvait, et en chassa les soldats qui y étaient dispersés ça et là. Un moment après le bataillon vint, en masse sur la place , prit la pièce do 4 , ainsi qu'un ebusier qui était braqué prés d'elle , et allait ^mitrailler le gouvernement , quand le capitaine Alian en sortit et employa un reste d'influence qu'il exerçait sur les soldats pour les détourner de ce projet.
Le général Pourcely, le colonel Jacques Louis, les chefs de bataillon do la 9e. Nicolas Louis , Bauvoir , et les autres officiers , voyant qu'il devenait impossible de conserver la position, prirent la ' fuite , au milieu do la niiit. Quand ils arrivèrent sur l'habitation Laciente , ils tombèrent dans] une embuscade ,
3 n'avaient drossée les chasseurs du 2o. bataillon de la 9o. , et so ispersèront. Les commandants Bauvoir et Nicolas Louis so rôti* rèrent sur l'habitation Desmao , dans les mornes du Fond-Ramier , commune du Port de? Paix , où ils se tinrent cachés. Le général Pourcely, accompagné du colonel Jacques Louis, se rendit à Jean« Habel. Placido Lebrun qui commandait cette commune réunit une centaine do cavaliers et se rendit avec lui au Porta Piment. De là ils parvinrent aux Gonaîves d'où le général llagoy les envoya au Cap auprès do Christophe. Mais celui-ci était déjà on marche sur le Port'do Faix avec^ une division 'commandée par le gé* aérai Romain.
* Déclaration faite au bureau de la place du Cap, le 21 Mai 1807 , par Tlntendant Jacques Louis, arrivant de la Tortue. Envoi de cette déclaration, le 21 IVlai 1807 , au président et généralissime dès forces de terre et de mer de TEtat d'Haïti , par le chef de brigade Baptiste Michel , commandant de la place du Ca^,
Le capitaine Alain , qui n'avait pas suivi* les officiers , était ren^ tré chez lui. Sa femme , qui avait entendu les soldats répéter partout qu'ils ne voulaient tuer personne, l'engagea à ne pas partir.. Il suivit ce conseil: Quand le jour commença à poindre , les soldat» du 3e. bataillon de la 9e. se réunirent sur la place d'armes, traîné* rent la pièce de i sur le warf, et s'opposèrent à ce qu'aucun bâtiment n'appareillât, k leur grand étonnement ils virent Alain t assis devant sa porte'; ils lui dirent : < Vous avez eu conliance eauous ^ eh bien ! nous vous donnons le commandemant de la place l » Alaii» leur répondit qu'il acceptait. Ils ajoutèrent que l'argent trouvé au v trésor avait été enlevé par quelques uns' d'entre eux qui en jouissaient seuls ,et ils Texhortèrent à faire, sur le champ, toutes sortes de perquisitions pour retrouver quelques gourdes dont Rébecca auraii besoin. Alain réunit en peu d heures 1,200 gourdes. Il est i remar* quer que .pas un des sousQfliciers et soldats de la 9e. n'avait soogé^ à prendre des grades. Rébecca , simple grenadier , avait le commr^ndement suprême; les compagnies, les bataillons étaient comman*^ dés par les sousofiicirrs i^oi conservaient leurs insignes.
Pendant qu Alain s'eiTorçait de rétablir un peu d'ordre dans la place , les soldats des deux premiers bataillons de la 9e. qui s étaient retirés aux Trois-Pavillons , Rébecca à leur tète, se répandaient .dans les campagnes environnantes et portaient les populations à la. Mvolle. Dès le 42 Mai, une partie de la 14e. demi -brigade s'était aussi soulevée au Gros Morne. Le général Magoy , qui commandait aux Gonaïves, s'était empressé de demander des secours au chef de brigade Monjrobarc, cemmandant de Plaisance. Celui ci avait réuni toutes les gardes nationales de son quartier, s'était transporté à Pilate , vers la^ limite de la paroisse du Gros-Morne, y avait établi un cordon de troupes pour ejDpëcher la révolte de pénétrer dans la paroisse qui lui était confiée. Les soldats de la 9èf»e. envahirent le Borgne, en firent sortir teute la population qu ils emmenèrent avec eux, après en avoir contraint le commandant, Jean Pierre Azard , à fuir par les côtes de fer. ^ Le Limbe se fût aussi révol* fé, si le commandant Michel Auguste ne s'était h&té de prendre les mesures les plus énergiques pour y maintenir la tranquillité.^^
Rébecca , de son côté , dés qu'il avait reçu la réponse de Pour* eely , avait, fait ses disposiiions*pour rentrer au Port de Paix. Après avoir réuni ses troupes éparses dans les environs , il descendit dea Trois-PaviltonS) le 49 à huit heures du matin , à la tôle des seU dats des deux premiers l3ataillons , portant des lauriers , drapeaux déployés, tambours et musique en tète. Quand il parvint sur la.
• Lettre de Jh. Sannitte, commandant militaire du Limbé, à SE. le président
•t fénéraiissime des forces de terre et de mer de TEtat d'iïaïit, du 18 Mai 1807.
** Lettre de Michel Auguste , commandaAt militaire du Limbé, itCIirifitofhA.
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i)hce du PorUde Paix , ayant son uniforme de grenadier, ses épaa* elles de laine, sa giberne et son fusil , il fit mettre la demi brigade en bataille, et s'avança au devant du capitaine Alain <|ui , portant ses décorations , se tenait au bureau de la place. Alain le salua du titre de colonel. Il lui répondit : Je ne suis pas colonel ; si vous le vouloz , appelez<moi camarade. Il approuva les soldats du 3e. bataillon d'avoir donné à Alain le commandement de la place, fraternisa avec ce dernier et lui promit d'oublier lé passé. Avant l:i révolte, Alain , en sa qualité d adjudant de place, avait mainies fois réprimé ses écarts, * avee la plus grande sévérité.
Rébecca appela un jeune soldat, nommé Sainte Blême , et lui dicta une proclamation, par laquelle les habitans du Port de- Paix élàienl prévenus qu'ils étaient libres à présent, maîtres de disposer de leurs biens k leur guise et de se retirer où ils voudraient.
Sur ces entrefaites, les soldats avaient rompu les rangs et s'étaient dispersés dans la ville, les uns pour piller , les aulres pour voir leurs parens. Un instant après, le capitaine Jules Derré que Pourcely avait envoyé auprès de Chrif^tophe pour lui annoncer Toccupalion des Trois Pavillons , arriva au milieu de la place d'armes. Beauce^p éé Midais voulaient le massacrer. Mais Alain arrêta leur fureur par ces mots: Jules Derré est militaire; si le général Pourcely vous eul envoyé au Cap vous eussiez comme lui rempli votre devoir ; pourquoi voulez vous l'assassiner. Sa voix fut écoutée. Il demanda à Jules Derré où il avait laissé Christophe ? L'exprès lui répondit que c était ê la Ravine Pourrie, à cinq lieues du Port de Paix. Cette nouvelle parcourut aussitôt toute la ville. Rébecca revint, au galop , sur la place d'armes, toujours en uniforme de grenadier, et fit battre la générale. Mais il ne put réunir qu'une vingtaine d'hommes, le reste se livrant au pillage. Alors pour arrêter ce désordre et contraigdre les soldats et les habitans i abandonnera ville, il y mit le feu. En quelques heures le Port de-Paix'devint un vaste embrasement. Les femmes , les enfants , les vieillards , chargés de paquets de bardes, accompagnes des seldats leurs parens , prirent le chemin de la montagne» Rébecca fit enlever mille gourdes qui étaient déposées au bureau de la place, confia à vingt grenadiers seulement qu'il avait pu réunir les trois drapeaux de la 9e. et pénétra, à leur tète, dans le cliemio des Trois Pavillons, après avoir fait mettre en sûreté sa mère, la citoyenne Elisabeth , et son épouse , Suzanne Leroux.
Le général Romain qui était déjà dans la montagnç avec sa division se fût rendu maître du fort des Trois Pavillons , a^ant l'arrivée de Rébeeca, si une pluie abondante, le surprenant sur l'habitation
* Rébecca avait accoutumé, quand il montait la garde, d'attraper des eabrita qui appartenaient aux autoiités, de les &ire rôt.r et d'en partager la ehair atec ses oanitiradef.
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Mignon , n*a\iit relardé sa marche et n*avait gâté tes munitions. Il s'arrêta sur la propriété où il y avait une poudrière pour que ses ftoldats fissent de nouvelles eartouches. Quand Kébecca entra dans \% fert , %>ipain qui avait repris sa marche, n'en était éloigné que da trois cents pas. Les troupes de Christophe , vQyànt flotter sur les remparts, les trois drapeaux de la 9e« , crurent que tout le corps, qui s* élevait à 2000 hommes , s'y trouvait réuni : il n'y avait qu'une vingtaine d'hommes. Romain se retira i Mignon pour y attendrs Christophe qui s'était dirigé siir le Port-de-Paix par une autre route. Christophe, débouchant du chemin du Gros-Morne, venait d'entrer au Port-de-Paix presque désert. Il fit baîonnetter ceux qu'il put atteindre , hommes , femmes et enfans ; et comme la ville était réduite en cendres, il s'établit, la nuit qui suivit , au Grand Fort. 11 sn sortit le lendemain , et alla camper sur rhabilaiion Lallemand, à un quart de lieue des Trois Pavillons. Il fit cerner le fort qu'occupaient les insurgés, et lé fit canonner activement sans lui donner assaut, croyant que toute la 9e. y était renfermée. Rébecca répondait à son feu par la mousqueterie ; mais sa petite lrau|^ ne s'était grossie que de 40 hommes. Ne recevant aucun autre secours des soldats de son corps , dispersés dans les mornes, il évacua les Trois«Pavillons pendant la nuit. Néanmoins le général Romain s'élança à sa poursuite à la tète de sa cavalerie et de son infanterie. Il l'atteignit à la pointe du jour, sur l'habi« tation Petite Place-Payette , à deux lieses des Trois Pavillons. Rébecca qui n'avait que soixante hommes , au lieu de continuer | fuir au travers des gorges de la montagne, fit vol te face et ne re* douta pas de se mesurer avec 1500 hommes d'infanterie et 3Q0 cavaliers. Il écheloiïna ses compagnons le long des buissons , derrière <les arbres et commença un feu vif sur les troupes de Christophe. Le combat dura près d'une demi heure. Le nembre Tem porta sur' l'héroïsme , et Rébecca tomba, la face contre terre, parmi les morts et les^blessés, atteint d'une balle à la cuisse.
Le général Romain , maître du champ de bataille , ordonna de massacrer les blessés ; ses soldats reconnaissant Rébecca , l'enlevèrent et remportèrent devant lui. Romain lui dit : Etes-vous Rébecca ? — Oui.— Ce Rébecca qui a eu l'audace de soulever la 9e? --Oui. — Pourquoi avez vous agi ainsi? quel grief avez vous contre le généralissime?— J'ai pris les armes contre Christophe, parce que c'est un tyran qui, tout en parlant de liberté , rétablit l'esclavage. £t vous-même, général Romain, vous n'êtes que. le vil instrument d'un monstre.— Romain entra en fureur et lui dit: Que voulez- vous? --La mort.— La tête de Rébecca fut aussitôt tranchée. 21 Mai. ^ Elle fut apportée à Christophe aux Trois Pavillons. Celui ci la fit placer aa bout d'une pique , et l'exposa à la vue de toute son armée. Il ^ jBalleiiû de Christophe,
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commanda ensuite i plusieurs régimens de parcourir VmonfagfM, d'y répandre la nouvelle de la mort de Rébeeea el d'annoncer amnis* tie pleine et entière pour tous ceux qui sortiraient des bois et vien* draieot se rendre. Quelque.^ vieillards , de» deux sexes , ^uî^ à cause, de leurs infirmités , ne pouvaient suivre les révoltés, firent leur soumission. Tout le reste de la population , soldats et cultivateurs,, redoutant sa férocilé, prit la fuite, se cachant de toutes parts.
Pendant ce temps, la députation envoyée par Rt^becca au Port* au Prince, pour annoncer sa prise '^ d'armes , y éftit arrivée. Cett^ nouvelle avait Tait éclater dans la République la joie la plus vive. Chacun croyait déjà la ruine de Christophe infaillible. Le Sénat 9*était aussitôt réuni, et après avoir annoncé que le» 9e. et i4e. , les habitans du Port-de Paix , du Borgne f de Jean Rabelel du Gros- Morne venaient' de prendre les armes pour la liberté, avait décrété Je 22 Mai, que Kébecca, les sous-officiers delà 9e. ceux de la i 4e, les habitans et cultivateurs qui s'étaient ralliés au mouvement, avaient, bien mérité de la patrie. Par le même décret ,1e Président d'Haïti* avait été autorisé à décerner à Kébecca et à ses braves compagnons les récompenses qui leur étaient dues. Le nôme jour , le Président Pélion , par une proclamation, avait invité tous les jeunes gens à e'armer pour marcher contre Christophe. Il avait annoncé à la^ nation que le peuple du ^ierd, reconnaissant la Coiistitulion- du 27 Décembre 4806 , lui avait adressé une députation , et que bientôt il donnerait le signal du départ.
On s'occupa immédiatement des préparatifs de deux expéditions contre St. Mare, Tune par mer, et l'autre par terre, pour faire une diversion aux forces de Christophe engagées vers Jean ftâbel.
Apres la mort de Rébecca, les soldats de la 9e. , rtpandus dans les bois de la montagne avec leurs femmes et leurs enfans,, se trouvaient sans chefs pour leur donner une direction. Traqués par les troupes de Christophe, ils se hâtèrent de se réunir et se résolurent à remettre à leur této la plupart de leurs anciens officiers qui s'étaient cachés dans les gorges de la montagne. Le capitaine Alain était tou« jours au milieu d'eux. Ils le dépêchèrent auprès des, chefs de bataiU Ion Bauvoir et Nicolas Louis, qui, au lieu. d'aller joindre Christo* phe y s'étaient retirés sur une batte au bas des Moustiques. Ces deux officiers supérieurs, sortis de leur retraite, cherchaient un autre as^le , lorsqu'ils furent rencontrés , sur la halte Dame Aubert, par Alain et l'inspecteur de culture du Fond- Ramier, Jacques Colas, a la tête d'un détachement de la 9ème. composé de quelques soldats des 1er. et 3ème. bataillons. Alain les exhorta à se mettre à la tète des insurgés et leur dit que leur ré* putation seule pourrait faire le succès de l'entreprise. Nicolas l^ouis consentit à devenir le chef de l'insurrection, et aussitôt Beau* voir, beaucQup-d*autres officiers suivirent sone^mple. Peu de jours
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après, il reçut une lettre de Christophe ^qu*appert» un capitaine de la 9e. , nommé Lafortune, par laquelle le généralissime de l'Etat d'Haiti Tintitait à rassembler tous lés officiers de ls| 9e. répandus dans la montagne » et à se rendre auprès lui. fl ajoutait que rien ne lui serait fait , car il saiFait que les officiers n'avaient pris aucune part i la réwite. Nicolas Louis, après avoir consulté ses deux amis Beauveir et Germain , répondit à Christophe qu'il n'irait pas auprès d'un tj^ran pour avoir la tète tranchée. Aussitôt après cette réponse, il parcourut la montagne avec Beauvoir et réunit la 9e. Mais il s'aperçut que les soldats n'avaient pas pleine confiance en lui ; ils paraissaienl creire qu*il se mettait à leur tète pour mieux les livrer i Christophe. H résolut, pour dissiper toutes les défianees, ^'en venir aux mains avec Tennemi le plus tôt possible. 11 alla s'embusquer avec 300 hommes sur Tbabitation Harodet, dans le quartier des Moustiques, et confia l'embuscade à Bauvoir. Christophe n'était q«'à cinq lieues de cet endreit. II avait détaché de son armée 1500 hommes , sous les ordres des généraux Daut Brave et Martial Basse, pour éclairer les environs. Ses troupes tombèrent dans l'embûche ^ furent culbutées , éprouvèrent des perles considérables , et gagnèrent avee précipitation l'habitation Fonfrède, au bas des Moustiques où était établi Christophe. Celui ci indigné de leur conduite , les traita de lâches, sévit contre eux, et défila, le lendemain,! la pointe du jour, avee toute son armée , pour se rendre au lieu du combat. Bauvoir, voyant s'approcher des forces si considérables, abandonna sa position, et se retira dans les gorges de la montagne.
Christophe envoya les généraux Romain , Pourcely , le chef de bataillon Placide Lebrun, le capitaine Bottex, i la tète de mill« hommes d'infanterie, et 150 dragons sous les ordres du chef.d'es* cadron Lucas, au bourg de Jean Rabel , pour sonder les disposition des habitans et les gagner. Romain avait aussi pour instructions d'enlever les richesses de Placide Lebrun , de les faire con« duire au Port de^Paix , et d'acheminer sur le Cap les épouses des officiers demeurés fidèles au gouvernement (et qui étaient cantonnés à Jean-Rabel. k. son approche , les habitans s'enfuirent dans les montagnes ; il n'en put atteindre que quelques uns qu'il traita, humainement dans l'espoir d'attirer les autres. Néanmoins personne ne vint à lui. Il laissa le^bourg qui était désert, pénétra sans obstacle dans la montagne , par la Source Ronde , parvint au~ Môle St Nicolas qu'il trouva abandonné des soldats de la 9e. qui y étaient en garnison. Ceux-ci s'étaient aussi soulevés, sous les ordres d'un nommé Henri, qui, de simple grenadier, avait été proclamé chef de bataillon pat ses camarades. Une foule de femmes, qui étaient demeurées au Môle , aimèrent mieux se noyer dans la mer i^ue de tomber aui; mains des gens de Christophe. Après avoyp
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tout livré au pillagt, Roniai« retourna auprès du ginéraltssiroe. ^
. Christophe parcourut les Moustiques dans foutes les directions ^ saccageant et brûlant tout sur son passage. Ne pouvant atteindre les insurgés, il retourna au PortdePaix, après avoir ordonné à Daut Brave de continuer à ravager les Moustiques. Parvenu sur l habitation Pellier, Daut Brave rencontra Nicolas Louis qui y était campé avec 400 hommes du 2* bataillon delà 9e. Il lui livra coeribat, fut complètement battu et se réfugia au Port-de Pair. Christophe ea était parti pour le Cap et avait laissé , au général Romain , le commandement de son armée/ et de la ligne qui s'étend de Saint. Louis du Nord au Môle St. Nicolas.
Pendant que les insurgés du Port^de Paix résistaient à Christophe*» de toutes parts, dans les montagnes, le Président Pétien , admirablement secondé du colonel Lys , commandant de Tarrondissemeut du Port-au-Prince, sous les ordres de Yayou, avait achevé tous les préparatifs de rexpédilico projetée contre St-Marc, tant par mer que par terre. Il confia le commandement en chef des troupes qui devaient assaillir St. Marc, par mer, au'général Bazelais, et lui donna le 25 Mai, dans la matinée, les instructions suivantes: < Les bâ> timens armés qui portent les troupes sous vos ordres appareilleront cette nuit pour St Marc , où aussitôt arrivés, V Indépendance et VÀimàblê Lady feront voile pour le Port de Paix , ou quartiers voisins * à reflet d y apporter mes dépêches.
t Etant devant St-Marc , vous observerez avec précision tous les^ mouvemens afin de ne pas perdre de temps, si la circonstance lo permet, (comme je le crois), pour opérer le débarquement de yo% troupes dans la position la plus avantageuse pour enlever do vivo force cette place et vous y maintenir. Si le succès couronne vos ofibrts dans cette expédition , prenez toutes les précautions possibles pour éviter Thorreur des mauvaises actions dont les soldats se rendent coupables , en pareil cas , lorsque lo chef , sur qui pèse la rot* ponsabilité , ne prend point de mesure pour les contenir.
« L'objet et lo but de l'expédition que vous commandez étant connus , par ce qui précède , je me plais à croire que vous fores usage de tous vos moyens pour y parvenir, laissant à votre vigilance, votre zèle et votre expérience , le soin de prendre, dans les cas imprévus , toutes les précautions nécessaires ^au salut et au succès des armes de la République.
• Jfl tiens la plupart des détails du soulèvement de la 9e. de feu le gé^ néral Altiin du PortdePaix , qui commanda la place du Môle St-Nicolas, sous Lamarre, en 1807, 1801, 1809, étc , presque jusqu'aux derniers moments de l'occupation de celte ville par \es troupes républicaines. Ces détails sont d'accord avec ceux de beaucoup de lettres particulières d'officiers .supérieure des deux parties belligérantes , et parfliitemeat en harmonie avec les pièces •fficielies quanta l'ensemble des faits, des dates et Aes personnages mis en scène.
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ir Si toutefois vous ne pouvîei vous rendre matlre de St-Marc , "VOUS feriez route pour le PortdePaix, sans perdre de temps, afin de secourir les courageux haïtiens qui y sont armés contre la tj« Tannie. *
« Arrivé en ce dernier endroit , tous les moyens devront être employés par vous pour «propager les principes de liberté et de justice <]ui doivent toujours caractériser les défenseurs de notre constitution. » **
Baxelais avait sous ses ordres les adjudantsgénéraux Lacroix et lâmarre. M s'embarqua sur un navire étranger de 960 tonneaux, le lord Dorking ^ que le capitaine Lewis, négociant américain, avait mis â la disposition du gouvernement. Ce navire avait été chargé de 2,000 hommes de troupes de différens -corps, de munitions de guerre, débouche et de médicamens. L'adjudant général Lamarre *s'était embarqué , plein d'enthousiasme, sur V Indépendance , commandée par Gaspard. L'expédition appareiUa dans la nuit du 2S au 26* Mai.
Dans la journée du 25, Tavant-garde de l'armée républicaine sortit du Port au*Prinçe , sous les ordres du général Yayou, s'acheminant *sur St. Marc, i^étion devait opérer une diversion favorable aux insurgés du Pert de-Paix, en contraignant Christophe à affaiblir les troupes qu'il-leur avait opposées et i voler au secours de la place menacéei la clef de l'Artibonite.
Quand Bazelais parvint à la hauteur de St. Marc, il se résolut i- ne pas y opérer un débarquement, apprenant parles caboteurs ^ue celte ville était dans une attitude formidable. Il fit voile pour le Port-de-Paix. Mais arrivé vis-à vis des Gonaîves , il apprit d'un pèc)ieur que cette dernière place élait presque dégarnie de forces , et que le général Magny y commandait. Le général Vernet venait d'en sortir pour se rendre au Gros-Morne, afm d'étouffer* les nouvemens insurrectionnels qiJi avaient éclaté dans la 14e. demi brigade. Au lieu de se rendre à sa destination , Bazelais se déterminant à s'en emparer, s'en approcha. Dès l'apparition des voiles républicaines , Magny , n'ayant sous ses ordres qu'une centaine d hommes , fit évacuer là place. (28 Mai). Ceux des citoyens qui étaient favorables à la cause de la République , exhortèrent madame veuve Dessàlinés à demeurer en ville afin qu'elle s'embarquât ensuite pour le Port-au Prince. Elle se montrait irrésolue , quand Magny la contraignit à se rendre dans l'intérieur à Pougaudin , d'où elle fut achtrmiuée sur le Cap , auprès de Christophe. C'eut été pour la République une grande violoire que d'avoir dans son sein la veuve de l'Empereur Dessalines qui
* Pétion i|fnorait encore le sort de Rébecca.
** instructiens pour le général de division Bazelais , ohef de l'état major géné< xal.— 25 Mai 1807.
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t'y 8#rfiiti<^ réfugiée volontaireinent , pendant que Christophe se décla« rait le vengeur de Tillustre fondateur de lladépendance .d^Hailî , quoiqu'il eût été un des premiers à se mettre à Iceuvre pour ruina* soB gouvernement.
Bazeiais prit possession des Gonaîves presque sans obstacles, s'y fortifia , et manda son' succès au général Pélion. Il avait l'espoir que , sous peu de jours, la grande armée , en marche sur St. Marc, ferait sa jonction avec lui.
Pendant cet intervalle, Nicolas Louis avait reçu, par un navire de la République qui s'était détaché de la flotitle , à la hauteur St. Mare , l'arrêté du Sénat et la proclamation de Pétion en date du 22 Mai relatifs aux' glorieux insurgés du Port-de-Paix , ainsi que le brevet de général de brigade adressé à Jean Leuis Rébccea. A la lecture de ces pièces, les soldats de la 9e. furent profondément émus ; ils donnèrent d'abondantes larmti à Rébecca.dont nous avons raconté 'la fin héroïque. «
Bans les premiers jours de Juin, Nicolas Louis, apprenant que le fort Pageot du Port de Paix était sans garnison , sortit des Moustiques avec une compagnie de grenadiers de soixante hommes , et pénétra, de nuit, dans cette fortidcation. Le lendemain , à cinq heures du matin, il y fit battre la diane. Les troupes de Christophe , saisies d'étonnement , coururent aux armes. Le colonel Nicolas Louis monta sur le fort et appela le général Romain. Celui.ci se rendit au pied de la fortification , suivi de ses soldats, i portée de la voix. J'ai i vous remettre, lui. dit Nicolas, uae proclamation du Président Pétion. le viens la prendre, lui cria' Romain. Aussitôt il s'élança vers le fort marchant sur trois colonnes» l'une de gauche , Tautre du centre, la 3e. de droite. Quand cette dernière , qui avait une pièce de 4, parvint sur l'habitat jon Laeiente, elle reçut le feu de quelques grenadiers que Nicolas Louis y avait embusqués. Elle rétrograda rapidement et se joignit aux deux autres qui s'avançaient de front contre le fort exécutant des' feux de pelotons assez vifs. Romain donna trois assauts et fut trois fois repoussé avec perte. Pendant que les troupes de Christophe se retiraient , les soldats de la 9ème. sortaient du fort, passaient à travers les arbres et enlevaient les cartouches qui remplissaient les gibernes des enneoiis tués. Remain (enta un nouvel assaut dans lequel il fut griève* Ment blessé et repoussé. Désespérant do se* rendre maître de Pageot, il évacua le Port-dc-Paix sur le Cap, porté surdcs bran** cards.
Nicolas entra en ville , et s'élança aussitôt après , dans- le chemin du Cap, à la poursuite de l'ennemi qu'il ne^ put atteindre. Il revint au Port de-Paix , s'y fortifia , et attendit les seçpurs que le Président Pétion avait promis aux insurgés. Le^ reste de la 9e. et une foule do cultivateurs armés I ^pleins a enthousiasme pour laRépubU<>
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^t et d*acliarneiD€nt contre Christophe se réunirent en ville. Mais on àe tarda pas à apprendre au Port-de Paix que Bazelais occupait In Gonaïves. Nicolas Louis en* partit aussitôt avee le colonel Ga« hriel, et marcha contre Thabitation Daussinj, au Grès Morne, pour fercer le cordon ennenni et entrer* en eommunicatioa avec les républicains, maîtres des Geoaives. IL assaillit les troupes de Chris* tophe , et allait s'emparer d'une forteresse où elles s'étaient rélpgiées, lorsqu'un corps de cavalerie apparut sur le champ de bataille, et le •força à la retraite. Il fut contraint de rentrer au Port de Paix.
A TArtibonile , il y avait aussi une forte agitation en faveur de la République. Le commandant militaire Guillaume Prunier tenta de se soulever contre Christophe ; mais il fut arrêté et décapité par le colonel Cottereau. Son secrétaire subit le même sort que lui.'
Sur ces entrefaites ^ l'avant garde de l'armée de la République , «commandée par Yayou ayaht sous ses ordres le général Wagnac» était parvenue au Boucassin le 26 Mai dans l'après-midi. Yayou* iit aussitôt attaquer un fort qu'occupait^'ennemi , par le colonel Vaocol, à la tète de la 17e., mais il fut repoussé.
Le lendemain , 26 , le président Pétion sortit du Port-au Prince avec le reste de l'armée, à trois heures du matin, «et arriva sur l'habitation Prince , à 10 heures du même jour. Il bl&ma le général ¥ayou d'avoir fait attaquer le fort du Boucassin , sans ses ordres. A une heure de Taprès midi, toute l'armée était réunie ^u Boucasein.
La Ile. demi brigade, commandée Dar le brave colonel Métellus, se porta en avant et culbuia les pretpers postes ennemis. Le g^. néral Pierre Toussaint, oflicier de Christophe, d'une rare intrépidité, commandait dans le fort qui s'élevait sur une éminente dominant la rivière d«s Dételles, à deux portées de fusil du camp républicain. Un bataillon de la 4e l'occupait ; Potion le lit étroitement cerner.
Le 28, l'ennemi en sortit et attaqua résolument la Ile républicaine. En même temps un* feu vif d'artillerie fut dirigé sur lobtee les positiens qu'occupaient les troupes de Pétion. Sur les instances du chef d'escadron Boyer et du g<^néral Bonnet , Pétion assailli par la mitraille , alla prendre une position moins exposée aux projectiles. La lie., de son côté, refoula dans le fort le bataillon de la 4e. et lui fit éprouver quelque perte.
Le 29 , Pétion résolut de couper à l'ennemi toute communication avec Teau de la rivière. Pour obtenir cq résultat , il fallait expédier un corps de troupes derrière la chaîne de mornes qu'occupaient les troupes de l'Artibonite. Il enjoignit au général Wagnac qui avait eous ses ordres les gardes nationaux de la campagne , eommandéi par le colonel Jean Dugetier , d'exécuter cette opération. Wagnao partit et se rendit maître] de l'eau des Bételles.
Le 30 , les chasseurs républicains vinrent annoncer à Pétien Tap*
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BèsTaurorede la réirolutîoQi ils s'étaient montrés dévoués au xpriaci* pas républicain, cohtrairementjà la plupart des autres habitans du Nord ijui avaient défendu la cause royaliste. Sous Laveaux, le Port de Paix avait été le boulevard de la liberté; sous Toussaint, il avait fallu toute Ténergie de Maurepas pour le -contenir. Les sympathies de cette ville étaient pour les institutions établies dans TOuest. Jacques Simon , intendant de la première division du Nord , y exécu* tait les instructions de Christophe avec une rigidité extrême. La Oe. demi brigade , recrutée et cantonnée dans cette paroisse, supportait le joug avec impatience. L'eitprit de la population du quartier avak été travaillé, après la bataille du^er Janvier i807, en faveur de la République, par le citoyen Pierre Thimothé^ député à la Constituante en 1806. Thimothé , pour pouvoir retourner dans le Nord et y préparer un mouvenient insurrectionnel, avait signé la protestation contre Ja Constitution, du 27 Décembre tô06.
Il y avait dans If s rangs de la 9e. tin grenadier , connu par «on énergie, très insubordonné , aimé de ses camarades, et exerçant sur eux une grande influence. C'était Jean Louis Rébecca , natif du •quartier du. Port*de Paix. Bien pénétré des idées démocratiques que Pierre Thimothé avait répandues dans sa paroisse ,^il se détermina à
J)orter à la révolte, contre Christophe, toute la 9e. et i reconnaître e gouvernement établi au Port au Prince. Il insinua à tous ses compagnons l'esprit d'insurrection dont il était animé.* Il avait été ad« judant souserficier dans son corps, mais son colonel que son carrière impérieux offensait , l'avait dégradé et l'avait remis soldat.
Le général Guillaume, mettant aussi rigoureusement en pratique les ordres de Christophe , commandait l'arrondissemenl du Porl-de-Paix^ Les troupes qu'il maltraitait souvent l'avaient pris en exécration. Le treize du mois de Mai , tous les soldats et sous-officiers de la 9e. excités par Rébecca , lui demandèrent avec menaces trois gourdes par revue, au lieu de deux. Le général Guillaume s'y refusa. Quelques heures après, les soldats , conduits par Rébeeca qui entrete^ nait l'insubordination parmi eux, envahirent le palais du gouvernement «t cherchèrent en vain le général pour lui couper la tête : il s'était caché k l'approche des séditieux. Après ètiH demeuré renfermé plufieurs jours , il apprit que reffervesoence s'était calmée ; alors il revint occuper le palais du gouyernement , passa les troupes en re%ue, (1? Mai), ^ et fit donner trois gourdes à chaque soldat. Aus-^ sitôt après la revue, les troupes le huèrent, et preclamèrent Tinstirrection aux cris de vive le Président Pétion ! ^^ vive la République! Elles mirent i leur tête le grenadier Rébecca et lui conférèrent le droit d'exercer l'autorité suprême. Rébecca se disposait à faire ar- . rèter le général Cuillaume lorsque celui ci prit la fuite et s'achemina sur le Cap. Le même jour , poursuivant son projet ^ il chassa
* Balleua de Christophe. — ** MclaraUoo de Jacques Simon.
du eorps, sans eiercer sur eux aucun a^ da Yia1eiic«i tous Tar officiers qui au formaient Télat raajor, s'empara du Grand Fort à la tète des 4cr et 2a. bataillonsde la* 9e., tira sur la ^illa i boulets^ abandonna ensuite la fortificatian , apris an avoir enlevé toutes laa munitions, se j>ta dans le chemia des Trois. Rivières, puis danscelui du Gros Morne. Après avoir traversé Thabiiation Aubert , il alla se retrancher au fort des Trois Pavillons et expédia aussitôt dlas dépêches au Président Pétion, lui demandant de prompts secours. Aussitôt après l'arrivée au Gap du général Guillaume , Christophe avait envoyé k Pourcely , colonel de la De., le brevet de général de brigade, ainsi que le commandement de i'arroadissement du Port de- Paix. Les officiers de la 9e. , chassés du corps par les soldats, s'étaient réunis, au palais du gouvernement , autour de Pourcely. Le troisième bataillon de la demi brigade^ dont le drapeau était dépasé au bureau de l'arrondissement , n'avait pas suivi Rébecca , quoiqu'il fût animé du même esprit que les deux autres ; mais il n'avait pas voula abandonner San drapeau; il occupait, en ce moment, tous les postes de la ville. Le' lendemain du -jour de la sortie de la place des deux premiers bataillons , un soldat arriva da la montagne des Trois Pavillons , se présenta devant Pourcely et lui remit une lettre de Sébacca. Ella était conçue en ces termes i
GénéraT , En nous insurgeant, nous n'avons pas été guidés par l'ambition f nous . réclamons nos droits qui sont méconnus par Christophe ; noua demandons à être libres; venez vous joindre à nous , général , emmenez avec vous tous les ofAciers, qu'ils viennent reprendre leurs rangs, à notre tète; nous sommas tous frères; ne combattons pas les uns contre les autres ; Christophe est notre ennemi commun ; aujourd'hui il dépouille le peuple , demain ce sera le tour des chefs.
Après la lecture de cette Ifttre, an présence du colonel Jacque» L,ouis, un des favoris intimes de Christophe, Pourcely dit au messager : « Allez faire savoir à Rébecca qu'il est. un brigand, et. que je n'entrerai jamais dans le parti des rebelles. » Le soldat partit aussitôt pour les Trois Pavillons. Les officiers de la 9t. sortirent du gouvernement ; Pourcely entj'a dans sa chambre et s étendit sur son lit. L*adjiidant de place Alain, ancien adjutiatit- major de la 9e. demi brigade , s'approcha de lui el'^Mui dit: < Général , pourquoi ne ^ous mettez vous pas i la tète de la 9e. ? Rébecca , par sa lettre ; ne vous reconnatt^il pas pour son chtf? Faisons la guerre à Christophe, pendant qull en est temps encore^ car plus tard, amis ou ennemis, noua serons tous ses vietiaies. » Pourcely réfléchissait et. ne répondait pas. Au même instant le colonel Jacques Louis entra dans la chambua ; il avait tout entendu. Il jeta sur Alaia ua t%r
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BèsTaurorede la réYoluUon, ils s'étaient montrés déyouésauiprinci* pas républicains, cohtrairement{â la plupart des autres habitans du Nord qui avaient défendu la cause royaliste. Sous La veaux, le Port de Paix avait été le boulevard de la liberté; sous Toussaint, il avait fallu toute l'énergie de Maurepas pour le contenir. Les sympathies de cette ville étaient pour les institutions établies dans TOuest. Jaoques Simon , intendant de la première division du Nord , y exécutait les instructions de Christophe avee une rigidité extrême. La Oe. demi brigade , recrutée et cantonnée dans cette paroisse, supportait le joug avec impatience. L'esprit de la population du quartier avail ^té travaillé, après la bataille du^er Janvier i807, en faveur de la République, par le citoyen Pierre Thimothé, député à la Constituante en 1806. Thimothé , pour pouvoir retourner dans le Nord et y préparer un mouvement insurrectionnel, avait signé la protcstatioo contre Ja Constitution, du 27 Décembre iSOê.
Il y avait dans If s rangs de la 9e. un grenadier , connu par toii énergie, très insubordonné , aimé de ses camarades, et exerçant sur eux une grande influence. C'était Jean Louis Rébecca , natif du <iuartier du. Port-de Paix. Bien pénétré des idées démocratiques que Pierre Thimothé avait répandues dans sa paroisse ,*il se détermina à
Î)orter à la révolte, contre Christophe, toute la 9e. et é reconnaître e gouvernement établi au Port au Prince. Il insinua à tous ses compagnons Tesprit d'insurrection dont il était animé.* Il avait été ad« judant sous officier dans son corps, mais son colonel que son caraietère impérieux offensait , Tavait dégradé et l'avait remis soldat.
Le général Guillaume, mettant aussi rigoureusement en pratique les ordres de Christophe , commandait l'arrondissement du Port-de-Paix« Les troupes qu'il maltraitait souvent l'avaient pris en exécration. Le treize du mois de Mai, tous les soldats et sous-officiers de la 9e. excités par Rébecca , lui demandèrent avee menaces trois gourdes par revue, au lieu de deux. Le général Guillaume s'y refusa. Quelques heures après, les soldats , conduits par Rébeeca qui entrete^ nait l'insubordination parmi eux, envahirent le palais du gouvernement «t cherehèrent en vain le général pour lui couper la tète: il s'était caché i l'approche des séditieux. Après étiH demeuré renfermé plusieurs jours , il apprit que l'effervescence s'était calmée ; alors il revint occuper le palais du gouyernement , passa les troupes ea revue, (17 Mai) , ^ et fit donner trois gourdes à chaque soldat. Aussitôt après la revue, les troupes le huèrent, et proclamèrent l'insurrection aux cris de vive le Président Pétion ! ** vive la République! Elles mirent à leur tète le grenadier Réb/'cca et lui conférèrent le droit d'exercer l'autorité suprême. Rébecca se disposait à faire ar- . rèter lé général Cuillaume lorsque celui ci prit la fuite et s'achemina sur le Cap. Le même jour , poursuivant son projet ^ il chassa
* Balletia de Christophe. — ** ^éclaraiioo ds Jacques Simon,
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^u eorps» 8dns exercer sur eux aucun a^ de vielence, tous Ter officiers qui en formaient réut-raajor, s'empara du Grand Fort à la tète des 1er et 2e. bataillons de la* 9e., tira sur la ville à boulets^ abandonna ensuite la fortification, apris en avoir enlevé toutes les munitions, se ji^ta dans le chemin des Trois. Rivières, puis dans celui du Gros Mornè- Après avoir traversé rhabitation Aubert , il alla se retrancher au fort des Trois Pavillons et expédia aussitôt du dépêches au Président Pétion, lui demandant de prompts secours. Aussitôt après l'arrivée au Gap du général Guillaume , Christophe avait envoyé A Pourcely , colonel de la 9e., le brevet de général de brigade, ainsi que le commandement de Tarr^^ndissement du Port de- Paix. Les oflicicrs de la 9e. , chassés du corps par 1<?8 soldats, s'étaient réunis , au palais du gouvernement , autour de Pourcely. Le troisième bataillon de la demi brigade, dont le drapeau était dépesé au bureau de l'arrondissement, n'avait pas suivi Rébecca , quoiqu'il fût animé du même esprit que les deux autres ; mais il n'avait pas voulu abandonner sen drapeau; il oecupait , en ce moment, tous les postes de la ville. Le* lendemain du-jour de la sortie de la place <lee deux premiers bataillons , un soldat arriva de la montagne des Trois Pavillons, se présenta devant Pourcely et lui remit une lettre dd Eébecca. Elle était conçue en ces termes:
Généraf , En nous insurgeant, nous n'avons pas été guidés par l'ambition f nous réclamons nos droits qui sont méconnus par Christephe ; nous demandons à être libres; venez vous joindre à nous, général, em« laenez avec vous tous les ofAciers, qu'ils viennent reprendre leurs rangs, à notre tète; nous sommes tous frères; ne combattons pas les uns contre les autres ; Christophe est notre ennemi commun ; aujourd'hui il dépouille le peuple , demain ce sera le tour des chefs.
Après la lecture de cette If tire, en présence du colonel Jacque» L,ouis, un des favoris intimes de Christophe, Pourcely dit au messager : « Allez faire saveir à Rcbecca qu'il est. un brigand, et que je n'entrerai jamais dans le parti des rebelles. • Le soldat partit aussitôt pour les Trois Pavillons. Les officiers de la 9e. sortirent du gouvernement ; Pourcely enl/*a dans sa chambre et s'étendit sur son lit. L'adjudant de place Alain, ancien adjudant- major de la 9e. demi brigade , s'approcha de lui el^^ lui dit: < Général , pourquoi ne Vous mettez vous pas i la tète de la 9e. ? Rébecca , par sa lettre ; ne vous reconnatt-il pas pour son cluf? Faisons la guerre à Chriaiophe, pendant qull en est temps encore^ car plus tard, amis ou ennemis, noue serons tous ses victimes. » Pourcely réfléchissait et. ne répondait pas. Au même instant le colonel Jacques Louis entra dans k chambne ; il avait tout entendu. 11 jeta sur Alaia ua E«r
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Bès l'aurore de la révolution, ils t'étaient montrés dévoués aui principes républicain» , cohtrairementjâ la plupart des autres habitans du Nord <]uî avaient défendu la cause royaliste. Sous La veaux, le Port de Paix avait été le boulevard de la Ifberté; sous Toussaint, il avait fallu toute l'énergie de Maurepas pour le <x)n tenir. Les sympathies de cette ville étaient pour les institutions établies dans TOuest. Jao* ques Sianon , intendant de la première division du Nord , y exéculait les instructions de Christophe avee une rigidité extrême. La Oe. demi brigade , recrutée et cantonnée dans cette paroisse, supportait le joug avec impatience. L'e^tprit de la population du quartier avait ^té travaillé , après la 4)ataille du^er Janvier i807, en faveur de la République, par le citoyen Pierre Thimothé^ député à la Constituante en 1806. Thimothé , pour pouvoir retourner dans le Nord et y préparer un mouvement insurrectiennel, avait signé la prolestatioa contre Ja Constitution, du 27 Décembre tô06.
Il y avait dans Us rangs de la 9e. un grenadier , connu par aoB énergie, très insubordonné , aimé de ses camarades, et exerçant sur eux une grande influence. C'était Jean Louis Rébecca , natif du •quartier du. Port-de Paix, fiien pénétré des idées démocratiques que Pierre Thimothé avait répandues dans sa paroisse ,*il se détermina à
Î)orter à la révolte, contre Christophe, toute la 9e. et i reconnaître e gouvernement établi au Port au Prince. Il insinua à tous ses compagnons l'esprit d'insurrection dont il était animé.* Il avait été ad« judant sous officier dans son corps, mais son colonel que son caraietère impérieux offensait , l'avait dégradé et l'avait remis soldat.
Le général Guillaume, mettant aussi rigoureusement en pratique les ordres de Christophe , commandait l'arrondissement du Port-de-Patx« Les troupes qu'il maltraitait souvent l'avaient pris en exécration. Le treize du mois de Mai, tous les soldats et sousofBciers de la 9e. excités par Rébecca , lui demandèrent avee menaces trois gourdes par revue, au lieu de deux. Le générai Guillaume s'y refusa. Quelques heures après, les soldats , conduits par Rébeeca qui entrete* nait l'insubordination parmi eux, envahirent le palais du gouvernement «t cherehèrent en vain le général pour lui couper la tête : il s'était caché i l'approcha» des séditieux. Après ètiH demeuré renfermé plusieurs jours , il apprit que l'effervescence s'était calmée ; alors il revint occuper le palais du gouyernement , passa les troupes en revue, (17 Mai), ^ et fit donner trois gourdes à chaque soldat. Aus-^ sitôt après la revue, les troupes le huèrent, et proclamèrent Tinstirrection aux cris de vive le Président Péiion ! ** vive la République! Elles mirent à leur tète le grenadier Rébocca et lui conférèrent le droit d exercer l'autorité suprême. Rébecca se disposait à faire ar- . rèter lé général Cuillaume lorsque celui ci prit la fuite et s'achemina sur le Cap. Le même jour , poursuivant son projet ^ il chassa
* fialletiu de c3hristophe. — ** ^éclaraiioo ds Jacques Simon.
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du eorpSi Sans eiercer sur eux aucun a^ de vUIence, tons 1%9 officiers qui en formsienl l'état major, s'empara du Grand Fort à la tèie des icr et 2e. bataillonsde la* 9e., tira sur la ville i boulets^ abandonna ensuite la forlificatien , apris en avoir enlevé toutes les munitions, se ji^ta dans le chemin des Trois. Rivières, puis dans, celui du Gros Morne. Après avoir traversé Fliabîtation Aubert , il alla se retrancher au fort des Trois Pavillons et expédia aussitôt àê% dépêches au Président Pétion, luideipandanf de proiqptsseeours. Aussitôt après l'arrivée au Gap du général Guillaume, Christophe avait envoyé à Pourcely , colonel de la 9e., le brevet de général de brigade, ainsi que le commandement de Tarreadissement du Port de- Paix. Les officiers de la 9e. , chassés du corps par les soldats, s'étaient réunis , au palais du goavernement , autour de Pourcely. Le troisième bataillon de la demi brigade» dont le drapeau était dépasé au bureau de l'arrondissement , n'avait pas suivi Rébecca , quoiqu'il fût animé du même esprit que les deux autres ; mais il n'avait pas voulu abandonner San drapeau; il occupait, en ca moment, tous les postes de la ville. Le* lendemain dujour de la sortie de la place <le8 deux premiers bataillons , un soldat arriva de la montagne des Trois Pavillons, se présenta devant Pourcely et lui remit une lettre de l&ébecca. Elle était conçue en ces termes:
GénéraT , En nous insurgeant, nous n'avons pas été guidés par l'ambition f nous . réclamons nos droits qui sont méconnus par Christophe ; noua demandons à être libres; venez vous joindre à nous , général , em« menez avec vous tous les officiers, qu'ils viennent reprendre leurs rangs, à notre tète; nous sommas tous frères; ne combattons pas les uns contre les autres ; Christophe est notre ennemi commun ;. aujourd'hui il dépouille le peuple , demain ce sera le tour des chefs.
Après la lecture de cette Ifttre, an présence du colonel Jacquea L,ouis, un des favoris intimes de Christophe, Pourcely dit au messager : « Allez faire savoir à Rébecca qu'il est. un brigand, et que je n'entrerai jamais dans le parti des rebelles. • Le soldat partit aussitôt pour les Trois Pavillons. Les officiers de la 9t. sortirent du gouvernement ; Pourcely %nWk dans sa chambre et s'étendit sur •on lit. L'adjudant de place Alain, ancien adjutJaiit- major de la 9e. demi brigade , s'approcha de lui el^Iui dit : < Général, pourquoi na ^ous mettez vous pas à la tète de la 9e.? Rébecca, par sa lettre; na vous raconnatt*il pas pour son cluf? Faisons la guerre à Christo* phe, pendant qull en est temps encore^ car plus tard, amis ou ennemis, nous serons tous ses victimes. » Pourcely réfléchissait et ne répondait pas. Au même instant le colonel Jacques Louis entra dims la chambne ; il avait tout entendu. 11 jeta sur Alaia un car
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pour sft prononcer , Rigaud opéra une scission et se déclara indépendaift de Pétion. Cette scission eAt anéanti la Républiqno , si Pétion , par une sagesse plus qu humaine , n*avait évité d*en venir aux mains avec Rigaud : Christophe réunissait déji ses forces pour pénétrer dans TOuesl à la faveur de la guerre civile qui y paraissait inévitable.
A la mort de Rigaud survenue en 18il, le général Borgeilii lui succéda au commandement du Sud ; il se rallia à la République en 1812, pendant que Christophe, devenu rai, marchait sur le Port-au prince,. Celte ville fut assiégée; mais le roi Henri l.erfut contraint d'en lever le siège par la défection d'une forte lUvision de ses troupes, celle de lArtibonite. Les luttes intestines cessèrent par la lassitude des parties belligérantes. Le président Pétion mourut en 1818 , et fut remplacé par le général Jean- Pierre Boyer. Son système démocratique, le partage des terres entre les cultivateurs et les soldats, avaient ébranlé la monarchie de Christophe dans sa base, te colosse se tenait encore debout, mais la moindre secousse devait le renverser. Royer étouffi, en 1819, la révolte de Goman, pacifia la Grand'Anse, pénétra dans le Nord en 1820, aussitôt après la mort violente de Christophe, le rallia à la République, prit possession de Tancienne colonie espagnole en 1822 , et fit flotter le drapeau haïtien sur tous les points de I ile. La République dut à ia prodigieuse rapidité de ses marches et à ses combinaisons habiles la réunion, du Noid et de la partie de l'Est. Si son entrée au Cap avait été retardée de quelques jours , le Nord eut conservé son indépendance, et peut être le gouvernement monarchique y eut-il été rétabli! Quanta la partie de TEst .elle avait proclamé la République Dominicaine, et sa Constitution de Décembre 1821 stipulait simplement qu'il n'existerait entre elle et la République ct'Haiti qu'une alliance offensive et défensive en cas d'agression étrangire. Néanmoins il existait à S^'^Domingo quatre partie: le premier et le plus nombreux était celui de 1 indépendance, le deuxième se prononçait pour la réunion à la République d'IIaïLi, le troisième voulait d un lien fédéral avec la Colombie, le quatrième et le plus faible était celui du Roi d'Espagne. Ce dernier parti avait demandé assistance aux gouverneurs des lies françaises du vent. Si le Président Boyer, à la tète de 20,000 hommes, n'avait pas précipité sa marche , il eût rencontré les Français à Sto. Domingo et eût été contraint den faire le siège , car pendant qu'il y pénétrait, Tamiral Jacob parvenait à Samana et y débarquait des soldats. Boyer se Midi d'acheminer sur Samaqa une division de larmée haïtienne. Â la vue de nos troupes , Tamiral Jacob acquit la certitude que loccupalioa de Sto. Domingo était un fait aocompli, et appareilla pour les Iles du vent.
En 1825, à la suite de diverses négociations, l'Indépendance de Tancienue partie Française de St. Domingue fut reconnue par Clur*
les X^ moyennant une indemniié de 450 millions de francs. MaiX par cette • Ordonnance , l'Indépendance d'Haïti était reconnue condr^ tionnellement. Le défaut de paiement devait naturellement rétablir les choses telles qu'elles étaient avant 1825: Haïti indépendante de fbit y mais demandant à l'ancienne métropole la reconnaissance de son existence comme nation.
L'acceptation de T Ordonnance de Charles X, à des conditions sL onéreuses, répamlit dans le pays un mécontentement qui se témoi* gna par plusieurs conspirations, dont la plus importante fut celle de 4827, dans laquelle étaient entrés les généraux les plus iniliiensde la République. Le Présidenti Royer surmonta) tous les obstacles à la^ tranquillité publique. Mais il reconnut qu'Haïti ne pourrait payer ecttc énorme indemniié. H obtint de la France qu'elle traitât avec la République de nation à nation. MM. La$;oases et Baudin, plénipotentiaires de S. M. le Roi d<^8 Français arrivèrent au Port au-Prince en 1838. L'Indépendance d'Haïti fut de nouveau reconnue solennellement, sans indemnité aucune , par un premier traité ( la France dune part, la République d'Haïti d'auU*e part: ce n'était plus une Orilonnance octroyée à une colonie); et par un second traité, simplement financier, Haïti s'obligea à payera la France la somme de ^ 60 millions en 30 ans , pour indemniser les colons de la perte de leurs biens (principe de l'inviolabilité de la propriété)^ L'indemnité de 1S25, qui, à l'arrivée de MM. Laseases et Baudin , était déjà, réduite à 120 millions , demeura iixée à 60 millions de francs. Ainsi l'Indépendance d'Haïti fut reconnue sans Indemnité par le premieit traité. Les haïtiens n'ont consenti à payer aux colons les 60 millions qu'en considération du principe de rinviolabilitc de la propriété. Ha n'ont donc rien supputé pour leur lilferté. Ep eifel, dans aucua cas , l'homme ne peut être la propriété de son semblable. Quand il brise les chaînes dont l'a chargé la force ou la ruse , il a pour lui le droit naturel, il a pour lui Dieu qui punit les maîtres, il est vrai par fois tardivement » mais toujours.
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pour sft prononcer , Rigaud opéra une scission et se décla^ pendaift de Pétion. Cette scission eftl anéanti ia Répub^"^
Pétion , par une sagesse plus qu humaine , n'avait évité / ^ % aux mains avec Rigaud : Christophe réunissait déjà se8> ^%^ pénétrer dans TOucsl à ia faveur de la guerre civil^ ^^ ^^^ sait inévitable. x%. ^ ^-^ ^
A la Hiori de Ri(^aud survenue en 18il, le ffén^ /^ ** ^ <j^ -^ ^^
succéda au commandement du Sud; il se rallia^ ^^''^ ç: ç^^^.*^^ en 1812, pendant que Christophe, devenu r^.%^*^!^%^^ ^
Porl-au Prince,. Celle ville fut assiégée; maîr'^.^^ ' ç..'$»*^.'^>^ contraint d'en lever le siège par la défeclioç -^ %td% %^^ ^'^ ses troupes, celle de l'Arlibonite. Les li^'^ %-ï* ^ ^ ^ %* ^ ^ par la lassitude des parties belligérantes. ^^ "^"ç^ "^ ^ ^
rut en 1818 , et fut remplacé par le gén/|-'^"^'^^^ %^ %.^
système démocratique, le partage des ^f
peau haïtien sur tous les p(j^^ ^ ^ C » <^ «^^ Ç--ô <^^ -^ ^- o»^. prodigieuse rapidité de ses 4 « ^> r Q> « -* -c^ ^ c^ ^ "S- '^ ^ ^* la réunion, du Nord et de ^11% %^> <j 1^ % ^ ^^ '^ %.^ ^ %*?> avait été retardée de quf|^^;;% ^ ^î^ ^^ '^^^ -^^^ ^ ^ -^ % '^ dépendance, et peut être \i,%/cj^ % ^ k^^ "^ % %%j 'L'% ^' \ ^ "^ blil Quanta ia partiedrf ^' 0^^^' ^ ^ e "è;^ ^ ^ 'i'^Vs.'?? nicaine, et sa Consiiiu'^H^^^ ^''A. "h' i XW^"" n'existerait entre elle y^A <"%% %% W%\^ défensive en cas d Vr A ^-^^^ ^" %."!>?; ^ "^
ir^^.^'^Vo';^-^^
go quatre partie: I,;? | -^%^.^%^ fiance, le deux/ ^^ ,? ^%^\^^ d'Haïti, le tro' <"%%%' ^'^ " quatrième et y' y^^
parti avait ^ «j >• .«»-
vent. Si le *^ ^iOftsoîre
précipité -^^cle qui s'egi
et eût i -*«on du 27 Décembre
Tamirr -^< dans les départemens de
se Iv* «^ **^ï^' dans provinces du Nord
A ) '«^s luttes de Pétion et de Chrii-
1> ^^ '^ République d'Haïti , l'autre
j- osime des ^forces de terre et mer de l'Etal ..on de Rébecca à la tôte de la 9e. demi brigade el
-a Port dePaix^ insurrection qui fut lorigine 4e la
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grande guorre du M(>fe, tous ces événemcns n'avaient jamais été décrits. Les écrivains qui en oBt parlé ne les ont qu'imparfailenh^ut esquissés.
Nous savons qu'il est presqu'impossible que Thislorien m^nir le plus sévère, aprèsavoireonslalé les causes et lesfff(^ls des évriK.jncns împorKans, puisse toujours èlre d'une parfaite exacliuido dans :tîs détails secondaires ; mais la plupart des étrangers qui ont êriii spi^tid* lement sur Haïti sont si abondans en erreurs graves duis h rcl\\\o'\ de nos faits capitaux, que les nationaux voient en leurn pro lue h» is, non des œuvres de conscience, mais des enireprises ih Ji|^^•^^»^^.:^ -j. , J'ai Tespoir qiie les étrangers d'élite .qui seli\riMit a la recl. mIiC' o la vérité, pourront, désormais, en consultant cet ouvraj^e , npHv!. les événemens de notre pa]/s tels qu'ils se sont passés, car il se trvxi >. parmi eux d'aidents apôtres de la liberté qui n'ont erré, à noi endroit, que par les renseignemens inexacts qui leur ont éiéfomt Nous ne pouvons douter de leur sincérité , à notre égard, <;. nous les voyons combattre avec un rare désintéressement » avev i;-. toutes les tendances liberticides du parti colonial.
Je continuerai la publicatioa de celte liistoire qui , pen l.i; . plusieurs années , a absorbé presque tous mes moments •!: loisir. Ceux des grands événements que je viens <lo-(îii.s ser , de Juillet 4807 à 1827 , pourront , je pensas i'j\\\ nir un quatrième volume. Je les aurais exposés aux joux i'.lecteurs , si les trois volumes avaient pu contenir Touvt âge , iU 4492 à 4827 , comme je le croyais , lorsque j'ai contracté avec 1^ typographe , le marché relatif à l'impression.
MADIOU.
ÉDIT DU ROI. (CODE NOIR
Touchant lapolUe des lies de V Amérique [rançaise^ du tnoîê de Mars 1CS5»
LOUIS, par la grâce* de Dieu, Roi de France el de Navarre , à tous^ présents et à venir., salul :
Comme nous devons également nos soins à tous les peuples que la Divine Providence a rois sous notre obéissance, nous a\on8 bien voulu faire examiner, en noire présence, les mémoires qui nous ont été envoyés par nosofficierédonos fletide l'Amérique, par lesyuels ayant été informé du besoin qu'ils ont de notre aulorilé et de notre justice, pour y maintenir la discipline de l'église c^ahoiique, apostolique et romaine, et pour y régler ce qui concerne l'étai et la qualiîé des esclaves dans nos dites Iles, et désirant y pourvoir , el leur faire connaître qu'encore qu ils lubilent des climats infiniment éloignes de notre séjour ordinaire , nous leur sommes toujours présent et non ^ seulement par retendue de notre puibsunce, mais encore par la promplilutie de notre application à les secourir dans leurs nécessites; à ces cau^es, de l'avis de noire conseil, et di notre certaine scienee, pleine puissance el autorité ro^'ale, nousavons dit , statué et ordonné, disons, statuons et ordonnons, voulons, et nous piaii ce qui en suit:
Article ier. Vo;ilons et entendons que l'édil du f^^ui Roi, de glorieuse mémoire , notre très lionoré seigneur el père , «iu 23 Aviii 1015 soit exécuté dans nos t*es; ce faisant, enjoig«ionsâ tous ».os Oifi<:iers de chasser hors de nos Iles tous le^ juifs <|ui y utit «Sobli leur résidence, auxquels, comme à tous ennemis du nom ehiétien ,. nous commandons d*en sortir dans trois mois, à c<».n[)ier du jour delà publication des présentes, à peine de coniiscaiion de corps el de bieuN.
Art. -2. Tous les esclaves qui seront dan'* nos ties« seront baptisés et instruits dans la religion catholique, oposiolique et romaine.
Enjoignons aux habitaos qui achèteront des nègres nouvellement asservis, d'en avertir les gouverneurs et intendans dosditcs lies dans huitaine au plus tard, a peine d'amende aibilraire, lesquelsdon* neront les ordres nécessaires pour les faire instruire et baptiser dans le temps convenable.
Art. 3 Interdisons tout exercice public d'autre religion que de la catholique, apostolique et ronaaiae, voulons que les coatreYèoaiit&
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soient punis comme rebelles et désobéissants à nos commandement. Défendons toutes assemblées pour cet eiret ,a lesquelles nous déclarons conventicules illicites et séditieuses, sujettes à la même peine qui aura lieu , jmême contre les maîtres qui les permettront , ou souffriront à Tégard de leurs esclaves.
Art. 4. Ne seront préposés aucuns commandeurs à la direction des nègres , qui ne fassent professsion de la religion catholique apostolique et romaine, à peine de confiscation desdits néofrcs contre les maîtres qui les auront préposés et de punission arbitraire contre les commandeurs qui auront accepté bdile direction.
Art. 5. Défendons à nos sujets de la religion prétendue réformée, d'apporter aucun trouble ni empêchcmont à nos autres sujets/mêrae à , leurs esclaves, dans te libre exercice de la religion calbolique, apostolique et romaine , à peine de punition exemplaire.
Art. 6. Enjoignons à tous nos sujets de quelque qualité et condition qu'ils soient d'observer les jours du Dimanche et félfs qui sont gardés par nos sujets de la religion catholique, apostolique et romaine. Leur défendons de travailler , ni faire travailler le«rs esclaves lesdits jours, depuis Thcurede minuit jusqu'à l'autre minuit, soit à la culture de la terre, à la manufacture des sucres, à tous autres mivra. ges , à peine d'amende et de punition arbilrairo contre les maîtres et de confiscation tant des sucres que desdits esclaves qui seront surpris par nos officiers dans leur travail.
Art. 7. Leur défendons pareillement de tenir le marché des nègres et tous autres marchés lesdits jours sous pareilles peines, et de cunfrscation des marchandises qui se trouveront alors au marché et d'amende arbitraire contre les marchands.
Art. 8. Déclarons nos sujets qui ne sont pas de la religion ca* tholique, apostolique et romaine , incapables de contracter à l'avenir aucun mariage valable. Déclarons bâtards les enfans qui naîtront de telles conjonctions que nous voulons être tenues et réputées , tenons et rc;putons pour vrais concubinages.
Art. 9. Les hommes libres qui auront un ou plusieurs enfans de leur concubinaj^e avec leurs esclaves, ensemble les maîtres qui Tauront souffert, .«eront chricun condamnés à une amende de deux mille livres de sucre , et s'ils sont les maîtres de l'esclave de laquelle ils auront eu lesdits enfans, voulons , qu'outre ramen<le, ils fieront privés de l'esclave et des enfuns; et qu'elle et eux soient coi fu^qués au profit de l'hôpital, sans jamais pouvoir être airranchis. IN'enten* dons toutefois le présent article avoir lieu , lorsque rhomme n'étant point marié à une autre personne durant son coficubina};e avec son esclave, épousera, dans les formes observées par l'église, sadito esclave, qui sera affranchie par ce moyen, et les enfans rendus libres et légitimes.
AxL 10. Lesdites solennités prescrites par l'ordonnaneo de Blois»
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articles 40, Âl , 42, et par la déclaration du mois ^e Novembre 4039 , pour les mariagf^s , seront observées tant à Tcgard des personnes libres que des esclaves, sans néanmoins que le censentcnrient du père et de la mère de résclave y soit nécessaire , mais celui du maître seulement.
Art. 11. Défendons aux curés de procéder aux mariages des esclaves, s'ils ne font apparoir du consentement de leur matlre. Dé* fendons au^si au\ maîtres d'user d'aucunes contraintes sur leurs^ cscU\os, pour les marier contre l<^ur gré.
Arl. VI. Les enfjnls qui naîtront de mariage entre esclaves seront e<.claves et a[)parliendrout aux malires dos fi?mmes esclaves, et non a ceux de leurs maris , si le mari ot la femme onl dea maîtres difïéreniii.
Art. 13 Voulons que , si le mari esclave a épousé une femme libre, les enfarits *ant mâles que filles suivront la condition do leur mère, et soient libres comme elle, iionobstant la servitude de leur père ; et que si le [)(^a'Q est libre et la mère esclave , les enfans se* ronl esclaves pareillemt^nt.
An. 14. Les matires seront tenus de fiûre mettre en terre sain* te, dans les cimetières destinés à cet effet, leurs esclaves baptisés, et à l'égard de ceux qui mourront sans avoir rrçu le baplème , ils seront enterrés la nuit dans quelque champ voisin du lieu où ils seront décédés. ,
Art. 15. Défendons aux esclaves de porter aucunes armes oflfensi\es, ni de gros bâtons , à peine du fouet et de confiscation des ôinie^ au profit de celui qui les en trouvera saisis; à I exception suutement de ceux qui seront envoyés à la chasse |>ar leurs maîtres et qui Seront porteurs de leurs billets ou marques connues.
Art. 16. IK'fendons pareillement aux esclaves appartenant à différents mnitrss , de s'altroupt^r, soit le jour ou la nuit , soâs prétex* te^de noces ou autrement, soit chez un de leurs maîtres ou ailburs , et encore moins dans les grands chemins ou lieux écartés, à peine de punition corporelle, qui ne pourra Atre moindre que du fouet et de la fleur de Lys,^t eh cas de fitiquentes récidives et autres circonsliuices aggravantes, pourront être punis de mort, ce que nous loi sons à i arbitrage des juges. Enjoignons à tous nos sujcis de courir sus aux contrevenants, de les anêler et conduire en prison , bien qu'ils ne soient officiers , et qu'il n'y ait contre eux encore aucun dcîcret.
Art. M. Les maîtres qui seront convenus d*avoir permis ou toléré itVu'h assemblées composées d'autres esclaves que de ceux qui leur appartiv;ri[ieut , seront condamnés en leur /propre et privé . nom , de réparer tout le dommage qui aura étéjfait à leurs voisins , à roccasion desdites assemblées, et en dix écus d'amende pour la première fois, et au double en cas de récidive.
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Art. 18. Défendons auK esclaves de vendre des cannes de sucre j^ur quelque cause ou eecasion que ce soit , môme avec la permission de leur mattre, à peine du fouet contrôles esclaves et dix livres tournois centre leurs maîtres qui l'auront p<^rmis , et de pareille aincufle contre Tacheleur.
Article. <9, Leur défendons aussi d'exposer en vente au marché ni de porter dans les maisons particulières pour vendre aucunes sortes de denrées, même des fruits, légumes, bois à brûler, herbes, p^ur leur nourriture et des bestiaux à leurs nianufacluroç , sans permissien expresse de leurs maîtres, par un billet ou par des marques connues, à peine de revendication des choses ainsi vendues, Miia restiluiion du prix par leurs maîtres, et de six livres tournois 4'araende à leur profit centre* les acheteurs.
Art. 20. Voulons, à cet effet , que doux personnes soient préposées par nos officiers dans chacun marché, pour examiner les denrées et marchandises qui seront apportées par les esclaves, ensemble les billets et marques de leurs maîtres.
Art. 2t. Permettons à tous nos sujets , habilans de"* lies , de se saisir de toutes les choses doM ils trouveront lès esclaves chargés, lorsqu'ils ii*auront point de billets de leurs maîtres, ni démarques connues , peur 6tre rendues incessamment à lejjrs maîtres , si les ha^ bitations sont voisines du lieu ou ces esclaves auront été surpris en délit; si non, elles seront incessamment envoyées à 1 hôpital peur y être en df^pdt jusqu'à ce que les maîtres en aient été avertis.*
Art. 22. Seront tenus les maitrei de fournir, par chacune semaine, ft leurs esclaves Agés de dix ans et uudessiis, pour leur nourriture , deux pots et demi', mesure du pajrs , de farine demanioc, ou trois cassaves pesant deux livres et demie chacune au moins, on choses équivalentes avec deux livres de bœuf salé ou trois livres de poisson, ou auties choses à proportion , et aux enfans, depuis qu'ilssont se^ vrés jusqu'à l'âge de dix ans, la moitié des vivres cNdessus.
Art. 23. Leur défendons do donner aux esclaves de l'eau de-\ie de canne guilclent pour tenir lieu de la subsistance mentionnée a« précédant article.
Art. 21. Leur défendons pareillement de se décharger de la nourriture et subâistance de leurs esclaves, en leur permettant de travailler certain jour de la semaine pour leur compte particulier.
Art. 25. Seront tenus les maîtres de fournira chaque esclave par chaque an , deux habits de teile ou quatre aunes de toile au gré desdits maîtres.
Art. 26. Les esclaves qui ne seront point nourris, vfttus, en** tretenus par leurs maîtres, selon que nous l'avons ordonné, parées présentes, pourront en donner avis à notre procureur et mettre leurs mémoires en ses mains, sur lesquels et même d olfice, si les avis lui en viennent d' ailleurs ^ les maîtres seront poursuivis i sa requête et
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sans frais; ce que nous voulons èlre observé pour les crieries ^ traitemens baibares et inhumains des maîtres envers leurs esclaves.
Art. 27. Les esclaves infirmes par vieillesse, maladie ou autrement,' que la malardie soit incurable ou non, seront nourris et entretenus par leurs maîtres; et en cas qu'ils les eusient abandonnés, lesdils esclaves seront adjugés à riiôpital, auquel les maîtres seront eondamnés de payer six sous, par chaque jour, pour la nourriture et l'enlrelion de chaque esclave.
Art. 28. Déclarons les esclaves Be pouvoir rien avoir qui ne seit à leur mailre, et tout ce qui. leur vient par industrie, ou par la libé* ralilé d'autres personnes ou autrement, à quelque litre que ce soit, Atre dC(|ui$ en pleine propriété à leur mailre , sans que les enfans des esclaves, leurs pères et mûres, leurs parents et tous autres libree ou esclaves puissent rien prétendre par succession , disposition entre vifs on à cause de mort, lesquelles dispositions nous déclarons nulles, ensemble toutes les premesses et obligations qu'ils auraient faites, comme étant faites par gens incapables de disposer et contracter de leur chef.
Art. 29. Voulons néanmoins que les maîtres soient tenus de ce que leurs esclaves auront fait par leur ordre et commandement , ensemble ce qu'ils auront géré et négocié dans la boutique et pour l'espèce particulière du commerce à laquelle les maîtres les auront préposés; ils seront tentn seulement jusqu'à concurrence de ce qui aura tourné au profit des maîtres. Le pécule dcsdiis esclaves que leurs maîtres leur auront permis en sera tenu aprci que leurs maîtres en aurent déduit, par préférence, ce qui pourra leur en être dû , sinon que le pécule consistant en tout ou partie en marchai)^ dises, dont les esclaves aurent permission de faire trafic ^ part, sur lesquelles leurs mai res vicndont seulement par contribution au sol la livre avec les autres créanciers.
Art. 30. Ne pourront les esclaves Atre pourvus d'office ni de commissions ayant quelques (onctions publiques , ni être constitués agents par autres que leurs maîtres, pour agir et administrer aucun négoce, ni arbitres, ni se porter témoins, tant en matière civile <|ue criminelle, et ef\ cas qu ils soient ouis en témoignage, leurs dépositions ne serviront que de mémoire pour aider les juges à s'éclaircir dailleurs, sans que l'on en puisse tirer aucune présomption , ni conjecture , ni adminicule de preuve.
Art. 31. Ne pourront aussi les esclaves être partie, ni en jugement ni en matière civile , tant en demandant que défendant , ni être partie civile en matière criminelle, ni poui suivie en matière criminelle It réparation des outrages et excès qui auront été commis contre les esclaves.
Art. 32. Pourront les esclaves être poursuivis ciiminellement, sans qu'il soit besoin de rendre leur mailre partie , sinon , eu cas de complicité j et serent lesdits esclaves ^içcusés Jugés en première ius-
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lanco par les juges orJinaîres , et par appel an conseil souverain , sur la même inslruclion , avec les mêmes formalilés que les personnes libres.
Art. 33. L'esclave qui aura frappé son maiiro ou la femme de son mai!re, sa maîtresse , ou leurs enfans, avec contusion de sang ou au visage , sera*" puni de mort.
Art. 34. Et quant aux excès et voies de fait qui seront Gommîs par les esclaves contre des personnes libres , voulons qu'ils soient tiévèrement punis même de mort s'il j échoit.
Art. 35. Les vols qualifiés, même ceux des chevaux, cavales, mukls , bœufs et vaches qui auront été f^its par les esclaves, ou par ceux atlVcinchis, seront punis de peines affl^lives, même de mort si le cas le requiert.
Art. 36. Les vols démontons, chèvres, cochons, volailles, can* nés de sucre, poisj ^ manioc, ou autres légumes, faits par les esclaves, serout punis selon la quantité du vol, par les juges, qui pourrotu, ^ il y échoit, les condamner à être battus de verges par t'exé* cuteiii de la haute justice, et marqués à l'épaule dune tleiir de lys.
Art. 37. Seront tenus les mnlires, en cas de vol, ou autrement, des donunages causés par leurs esclaves , outre la peine corporelle des esclaves , répaM>'r les torts en leur nom , s'ils n'aiment mieux abandonner Tesclave à celui auquel le tort a été fait, ce qu'ils seront tenus d'opter dans trois jours à compter du jour de la condamnation, autrement ils en seront <léi:hus.
Art. 38. . L'esclave fugitif qui aura été en fuite pendant un mois, à compter du jour que son maître Taura dénoncé en justice , aura les oreilles couples, et sera marqué d'une fleur de Lys sur une épaule: et s'il récidive un autre mois, à compter pareillement du^ jour de la dénonciation., aura le jarret coupé, et sera marqué d'une ileur do Lys sur lautre épaule ; et la troisième fois il sera puni de mort.
Art. 31). Les aifranchis qui auront donné retraite dans leurs maisons aux esclaves fugitifs , seront condamnés par corps envers les aàailres desdits esclaves,^ en l'amende de trois cents livres de su* cre par chaque jour de détention..
Art. iO. L'esclave puni de mort , sur la dénonciation de son maître non complice du crime pour leijuel il aura été condamné, sera estimé, avant l'exécution, par deux des principaux habitans de I ile qui seront nemmés d'oflice par le juge , et le prix de les* timation Sfra pa)é au maître; pour à quel satisfaire, il sera imposé par l'intendant, sur chaque tète de nègre payant droit, la somme portée par l'estiuiation , laquelle sera régalée sur chacun desdits nègres et levée par le fermier du domaine royal d'Occident pour éviter à frais.
Art. 4i. Défendons aux juges, à nps procuretjrs et aux greffiers
de preDcIre aucune taxe dans les procès criminels (contre les esclaves, à peine de concussion.
Art. 42. Pourront pareill<3inenl les mailres, lorsqu'ils croiront que leurs esclaves Tauronl m^rilé, les faire encliaincr et les faire battre de verges ou de cordes, leur défendant de leur donner la torture, ni de leur faire aucune mutilation de membre, à peine de confisea* tion des esclaves, et d'6ire procédé contre les maîtres extraordinairement.
Art. 43. Enjoignons à nos officiers de poursuivre criminellement les maîtres eu les commandeurs qui auront tué un esclave sous leur puissance ou sous leur direction , et de punir le maître fh\ou latrocité des circonstances, en cas qu'il y ait lieu à l'absolution, permettons à nos officiers de renvoyer tant les maîtres que commandeurs absous, sans qu'ils aient besein de nos grâces.
Art. 44. Déclarons les esclaves être meubles , et comme tels , entrer en la communauté; n'avoir point de suite par hypothèque , et se partager également entre les cohéritiers, sans préciput, ni droit d'aînesse, n'être sujets au douaire coutumier, au retrait féodal et lignager , aux droits féodaux et seigneuriaux , aux formalités des décrets, ni ^ux retranchemens des quatre quints, en cas de disposition à cause de mort ou testamentaire.
Art. 45 iN entendons toutefois priver nos sujets de la faculté de les stipuler propres à leurs personnes et aux leurs de leur côté et ligne, ainsi qu il se pratique pour les sommes de deniers et' antres choses mobilières.
Art. 46. Dins les saisies des esclaves , seront observées les formalités prescrites p3r nos ordonnances et les coutumes pour les saisies des choses mobilières. Voulons que les deniers en provenant soient distribués , par ordre des saisies , et en cas de déconfiture , au sort la livre, après que les dettes privilégiées auront été payées, et généralement que la condition des esclaves soit réglée eo toutes affaires eomme celle des autres choses mobilières aux exceptions suivantes.
Art. 47. Ne pourront être saisis et vendus séparément le mari et la femme et leers enfans impubères , s'ils sont tou$ sous la puissance du même maître ; déclarons nulles les saisies et ventes qui en seront faites , ce que nous voulons avoir lieu dans les aliénations volontaires sur peine' que feront les aliénateursd*4tie privés deceluL ou de ceux qu'ils auront gardés , qui seront adjugés aux acquéreurs, sans qu'ils soient tenus de faire aucun supplément du prix.
Art. 48. Me pouront aussi les esclaves travaillant actuellement dans les sucreries , indigoteries et habitations, âgés de quatorze et audessus , jusqu'à soixante ans, être saisis pour dettes, sinon pour c« qui sera dû du prix de leur achat, ou que la sucrerie, ou indigo^ terie , eu habitation dans laquelle ils travaillent soieat saisis réelle'*
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inenC ; défendons à peînt de nullité , de procéder psr saisit réelle et adjudication par décret sur les sucreries , indigoteries ni habitaitons sans y comprendre les esclaves de VSige susdit, et y travaillant actuellement.
Art. 49. Les fermiers judiciaires des sucreries, indigoteries , ou habitations saisies réell^fment conjointement avec les esclaves , seront tenus de payer le prix entier de leur bail , sans qu'ils puissent compter, parmi les fruiis et droits de leur bail, qu'ils percevront, les •nfans qui seront nés des esclaves pendant le cours d'iqelui , qui, n'y entrent point.
Art. 50. Voulons^que nonobstant toutes conventions cor^raises que nous déclarons nulles, lesdits enfans appartiennent à la partie saisie, si les créanciers sont satisfaits d'ailleurs, ou à l'adjudicataire ,s*il intervient un décret, et, qu'à cet effet, mention soit faite dans la dernière . affiche avant l'interposition du décret des enfants nés des esclaves depuis la saisie réelle; que dans la même affiche il sera fait mention des esclaves décédés depuis la saisie réelle dans laquelle ils auront été compris.
Art SI. Voulons, pour éviter aux frais et aux longueurs dtê procédures, que la distribution du prix entier de l'adjudication , con« jointem^nt des fonds et des esclaves, et de se qui proviendra du prix des baux judiciaires , soit faille entre les créanciers selon l'ordre de leurs privilèges et hypothèques, sans distinguer ce qui est provenu du prix des fonds, d'avec ce qui est procédant du prix des esclaves.
Art. 51/ Et néanmoins les droits féodaux et seigneuriaux ne seront payés qu'à proportion du prix des fonds.
Art. 53. Ne seront reçus les lignagers et les seigneurs féodaux à retirer les fonds décrétés, s'ils ne retirent les esclaves vendus conjointement avrc les fonds , ni les adjucataires à retenir les esclaves sans les fonds.
Art. 5i Enjoignons aux gardiens., ncbles et bourgeois, usufruittiers admo4iairurs et autres jouissant des fonds auxquels sont attachés des esclaves qui tiavaillent, de gouverner lesdits esclaves comme bons pères de famille , sans qu'ilssoient tenus, après leur administration , de rendre le prix de ceux qui seront décédés ou diminués par inaladii?s , ou vieillesse ou autrement sans leur faute , et sans, qu'ils puissent aussi retenir , comme les fruits de leurs profits, les enfans nés desdils esclaves durant leur administration ,. lesquels nous voulons être couàervés et rendus à ceux qui^ en seront les oialtres et orepnétoires.
Art. &5 Les maîtres âgés de vingt ans pourront affranchir leurs e.v:ljves parious actes entre vifs ou à cause de mort, sans qu ils soient (eiius de rendre raison de leur affranchissement, ni qu'ils «iei.i besoin d'avis de parents , encore» qu'ils soient mineurs ëe 25 ans.
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Art. S6. laU esclatei qui auront été faits légataires universels par leurs maîtres ou nommés exécuteurs de leurs testamens , ou tuteurs tle leurs enfants seront tenus et réputés, et les tenons et repu tons pour •affranchis.
Art. 57. Déclarons leurs affranchissements faits dans nos iles» leur tenir lieu de naissance dans nos lies et les fsnlaves affranchis n'a* voir besoin de nos lettres de oaturalité, pour jouir des avantages de Des sujets naturels dans notre royaume^ terres et pajfs de noire obéissance encore qu'ils soient nés dans les pays étrangers.
Art. 58, Commandons aux affranchis de porter un respeet sin- ]gulier«à l^rs anciens maîtres, à leurs veuves «et à teurs enfans,en sorte que l'injure qu'ils auront faite seit punie plus grièvement que si elle était faite à iine autre personne; déclarons toutefois francs et quittas envers eux de toutes autres charges \ services et droits utiles que leurs anciens maîtres voudraient prétendre, tant sur leurs >personneS| que sur leurs biens et successions , en qualité de patrons.
Art. 59. Octroyons aux affranchis les mêmes droits, privilèges et immunités dont jouissent les personnes nées libres { voulons qu'ils méritent une liberté acljuise , «t qu'elle produise en eux tant pour leurs personnes que pour leurs "biens , les mêmes effets que le boa* heur de la liberté natureHe cause i nos autres sujets.
Art. 80. {)éclarons les confiscation^ êl les amendes, qui n'ont . point de destination particulière par ces présentes, nous appartenir pour être payées à ceux qui sont préposés à la recette de nos revenus. Voulons néanmoins que distraction soit faite du tiers desdites con- Hscation et amendes, au profit de Thùpital établi dans Tile où elles auront été adjugées.
Si donnons en mandement à nos amés et féaux les gens tenant notre conseil souverain établi à la Martinique, Guadeloupe , Sainte Christophe , que ces présentes ils aient à faire lire , publier et enregistrer; et le contenu en icelles garder et observer de point en point •elon leur forme et teneur, sans y contrevenir, ni permettre qu'il y soit contrevenu en quelque sorte et manière que ce soit, nonobstant tous édita, déclarations, arrêts et usages à ce contraires, auxquels qous avons dérogé et dérogeons p:ir ces dites présentes , car tel est notre «plaisir, et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous y avons fait mettre notre scel. Donné i Versailles au mois de Mars mil six cent quatre-vingt-cinq , et de notre règne In quarante deuxième.
* Signé LOUIS.
Et plus bas. Par Je Roi,
COLBERT
visa Le TcLLicR ; et scellé du f rand sceau de cire verte , en lacs dt foie verte et rouge.
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Lu , publié et enregistré le présent édit, ouï, et ce requérante Procureur- Général du Roi , pour être exécuté selon sa forme et teneur; et sera à la diligence dudit Procureur Général , envoyé copies d*iceiui aux sièges ressortissants du conseil, pour y être pareil* lement lu, publié et enregistré. Fait et donné au conseil souverain de la côte de Saint-Domingue, tenu au PetitGoâva, le • Mai 1687.
Signé, MoRiCEAAj.
DISCOURS prononcés par MM. de Rotivrai ei de Tiïouzard , d VÀi^ semblée coloniale , relativement à Vénmncipation enuère des gens libres de couleur. (1791).
Je saisis, dit M. de Rouvrai , Toccasion qui se présente de dire mon avis. Je suis colon et propriétaire. J'ai Texpéiienq^des aflaiies, eelle surtout de la guerre, que j*ai faite ou étudiée tome ma vie. On en parle à son aise quand on n'a aucua danger à courir; il est facile de critiquer un commandant , mais il ne serait pas aussi aisé qu'on le croit de faire mieux que lui- à sa place. De ces vérités générales, trop méconnues aujourd'hui, je viens à la question pour laquelle nous sommmcs rassemblés. Je ne connais de remèdes aux malheurs qui nous accablent que ceux que nous pouvons tirer de la force, et où est la nôtre?
Qu'est la population blanche en comparaison delà multitude des esclaves révoltés? Ne -suffit il pas de cet ennemi, sans provoquer encore les gens de couleur? Mais dira-t on , faut-il céder aux menaces d'une oasle inférieure, l'admettre aux droits de cité, pour prix des maux qu'elle nous cause? Oui, messieurs, la politique doit ici faire taire le ressentiment, parce que vous ne pouvez pas vous flatter d'inspirer le \ôtre à la France. La philosophie du jour, qui do* mine dans ses conseils , le lui fera regarder comme injuste et barbare, quelque légitime qu'il soit etfectivement. Mais nous pouvons encore attendre la force , qui , sans doute, va venir à notre secours. Faible et décevante espérance I Je n'y compte pas beaucoup, et je ne sais
F as même si vous devez la désirer. . J'ignore à quel titre on vous accordera. Mais iîàt-elie entièrement à vosordies, lai métropole eût elle consenti i ne faire aucune condition, je ne crains pas de vous le dire, cette force serait encore insuffisante, six mille hommes De rétrabliront pas^la paix. L'insalubrité du elimat <^n aura fait périr la moitié avant trois mois de séjour dans la colonie.... Gardez-vous de. douter de ce que je vous annonce, et apprenez que des cla« ipeurs indécentes peuvent bien fercer au silence , mais no réfutent
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pas un raisonnement fondé sur ratitorité de rhistoire... Un jour peut- 4tre les ris de pitié dont vous payez les vérités importantes quej'ose ifous dire , se changeront en larmes de sang. J'ai pour moi l'expérience ; ses leçons valent bien Tabsurde orgueil des sophistes de nos jours. Je ne wux que veus citer un fait , il e^t frappant. Dans la guerre de 1750, l'Angleterre voulant s'emparer de l'Ile de Cuba , lord Àll^rmale eut ordre de faire le siège de la Havane ; il avait en débarquant une armée de dix huit-mille hommes; six mois après il n'en restait que dix huit cents. Le général, lui-même , avail lété Tune des victimes du climat. Méditez sur cet événement j lapplication n'en est pas difficile à faire. »
< Depuis trois mois, dit M. de Thouzard, la guerre dure avec les esclaves, et, malgré nossucpès, nous sommes moins avancés que le premier jour. Clîerchez quelle est la cause de cette espèce de problé- . ine, et vous la trouverez dans la pénurie de nos moyens, dans l'impossibilité où sont nos soldats de supporter les fatigues auxquelles ils «e voient coi^mnés. Nos braves volontaires succomberont victimes de leur dévoIRnent , et nous aurons eette perte de plus à nous Ve« procher. Les troupes de ligne seront épuisées avant d'atteindre Tennemi , dont la principale, je dirai m4me, la seule force , est la fuite. Il sagit donc moins de le combattre que de le harasser ; c'est en mettant à ses trousses des colonnes qui le menacent à toute heure , qui le poursuivent dans toue les lieux, que vous peuvez espérer de le réduire.
« A présent, je le demande , eu est l'armée capable de remplir ce but? Où trouver la cavalerie propre à ce genre de guerre? Les hommes faits au climat, endurcis à la fatigue, insensibles à Tintempérie de Pair et des saisons, qu'on peut loger, nourrir, équiper sans peine, sans soins, sans attirail de campagne, où sont-ils? En avez-vous d autres que Us mulâtres? Non. Eh bien i pourquoi rejetez-vous les secours qu'ils offrent , et préférez-vous ks voir parmi nos ennemis , à les compter au nombre de nos défenseurs? Pourquoi, enfin, par votre obstination à ne pas prononcer sur leur sort, justifiez vous, en. cjjuelque sorte, les crimes dont ehaque jour ils se rendent coupables?
« Je n'ai pas fini , je vous dois d'autres vérités , je vais vous les dire :
« La France a en ce moment les yeux fixée sur St Domingue* L'assemblée législative, qui a remplacé l'assemblée constituante» eomposée presque entièrement des plus redoutables adversaires du eystème colonial , sera charmée d'avoir un prétexte de s'en occuper. Vous le faites n^itre vous mêmes ce prétexte, en prolongeant une guerre 'que les intérêts les plus chers vous engagent à terminer. 11 est itnpesftible que les réciamatione des mulâtres lie eoieni pte
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écoutées en France; fussent elfoi injustes, elfes seront accueillies». Le décret constitutionnel, que yous supposez irrévocable, que vous, regardez comme votre palladium, sera infailliblement modifié; d'abord parce qu'il ne pwte pas sur le droit naturel , base de la ré«* Toluti^n française; ensuite parce q^u'il a été promulgué après Tachèirement de la constitution. Mais , sans recourir à toutes, ces sul^« tilités, qui vous a dit que la volonté nationale ne vous ft)rcera pas à quelques sacrifices pour le secours que vous lu avez demandé ?Qui \ous a dit môme qu'elle ne le fera pas servir à vaincre votre obs* tination ? Ainsi vous perdez une occasion unique de raifermir la constitution de St. Domingue et compromettez par- là son existence. Â\h messieurs, si des raisons aussi puissantes ne faisaient pas une vive impression sur vos âmes , s'il était possible que vous ne fussiez pas. effrayés du sort futur de la colonie , Mr. le Général qui m'enteâd» dont je crois deviner les intentions, est trop éclairé, trop sage, peur approuver votre arrêté. Quelque confiant et facile qu'il se soit montré envers vous , je ne crains pas de dire qu'il ne le sanctionnera pas. m
PROCLAMATION DE LA LIBERTÉ GÉNÉRALE (29 AOUT i793J^
PRINCIPALES -DISPOSITIONS
€ Les hommes naissent et meurent libres et égaux' en droitSk^ Voilà, citoyens, l'Évangile de la France. Il est plus que temps qu'il soit proclamé dans tous les départenvens de la République.
€ Envoyés par la Nation , en qualité de Commissaires civils à Saint-Domingue, notre mission était dy faire exécuter la loi du A AvriP, de la faire régner dans toute sa force , et d'y préparer graduellement , sans déchirement et sans secousse , l'affranchissement des esclaves. A notre arrivée , nous trouvâmes un schisme épouvantable entre lés blancs, qui tous divisés d'intérêts et d opinions, ne^ s'accordaient qu'en un seul point, celui de perpétuer à jamais la servitude des nègres , et de proscrire également tout système de liberté et même d'amélioration à leur sort. Pour déjouer les malin tention« nés et pour ramener les esprits, tous prévenus par ta erainte d'un mouvement subit, nous déclarâmes que nous pensions que l'esclavage était néce^aire à la culture. Nous disions vrai, citoyens , l'esclavage était alors essentiel, autant à la continuation des travaux qu'à la conservation des colons ; Saint Domingue était encore au pouvoir d'une horde de tyrans féroces qui préehaient publiquement qui^ la couleur de ta peau devait être le signe de la puissance ou de \x
454 HISTOIRE d'iiaiti.
réprobation. Les juges du malheureux Ogé , les créatures et les mem» bres do ces infâmes commissions prévôtale^s qui avaient rempli les villes de gibets et de roues, pour sacrifier à leurs prétentions atroces les africains et les hommes de couleur, tous ces hommes de sang peuplaient encore la colonie. Si par la plus grande des imprudence, nous eussions , à celte époque , rompu les liens qui enchainaient les esclaves à leurs maîtres , sans doute que leur premier mouvement eut été de se jeter sur leurs bourreaux , et dans leur trop juste fureur, ils eussent aisément confondu l'innocent avec le coupable. Nos pouvoirs , d'ailleurs , ne s.'étendai^nt pas jusqu'à pouvoir prononcer sur !• sort des africains , et nous eussions été parjures et criminels si la loi eut été violée' par nous.
Aujourd'hui les circonstances sont bien changées, les négriers tl les antropophages ne sent plus. Les uns ont péri victimes de leur rage impuissante, les autres ont «cherché leur balut dans la fuite et Térai* gration ; ce qui reste des blancs est ami de la loi et des principes français. La moyenne partie de la population est formée des heromes du A Avril, de ces hommes à qui vous devez votre liberté, qui, les premiers, vous ont donne* l'exemple du courage à défendre les droits de la Nature et de rhumanilé; de ces hommes qui , fiers de leur indépendance , ont préféré la perle de leurs propriétés à la hontt de reprendre leurs anciens fers. N'oubliez jamais , citoyens , que iraus tenez d e'ux les armes qui vous ont conrinis la liberté. N oublies jamais que c'est pour la République Franç;iise que vous avez combattu ; que de tous les blancs de TUnivers, les seuls qui soient vos amis, sont les français d'Europt».
< La République Française veut la liberté et fégalité entre tous les hommes , ^ans distinclion'de couleur : les rois ne se plaisent qu'au milieu des esclaves: Ce sont eux qui sur les côtes d'Afrique vous ont vendus aux blancs ; ce sont les tyrans d'Europe qui voudraient perpétuer fet infâme trafîc. La République vous adopte au nombre de ses enfans ; les rois n'aspirent qu'à vous couvrir de chafnes ou à vous anéantir.
€ Ce sont les représentans de cette même République, qui, pour venir à votre secours, ont délié les mains des Commissaires civils, en leur donnant \è pouvoir de changer provisoirement la policée! la discipline des ateliers. Cette police et cette discipline vont être changées. Un nouvel ordre de choses va renaître , et l'ancicunA servitude disparaîtra. >
c Le reste du préambule contient des instructions touchantes sur la nécessité du travail , et sur les autres devoirs q1)e la liberté im« pose à ceux qui ont le bonheur d'en jouir. Vient ensuite le dispo* $itif de la proclamation , dont voici les principaux articles. »
Art. 4. La dédiration des droits de Thomme tt du citoyen sera ifoprifnée, publié^ et affichée partout ou besoin serai à la« diligence
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ded municipalités et bourgs tt des eommandans militaires dans Im camps ei postes.
Art. 2. Tous les nègres et sangmèlés actuellement dans l'esclavage sont déclarés libres pour jouir de tous les droits attachés à la qualité de droyen français: ils seront cependant assujettis à u» régime dont l^^s dispositions sont contenues daas les articles suivans.
3. Tous Us ci devant esclaves iront se faire inscrire , eux , leurr femmes et l^rs enfans à la municipalité du lieu de leur donnicile^ on ils receveront leur billet de citoyen français signé du commissaire
5. Les domestiques des deux sexes ne pourront être engagés au servicetle ieurs m. iircs ou maîtresses que pour trois mois, moyennati le salaire qui sera iixé entre eux et de gré à gré.
0. Les vÀ i\ev;àïii esclaves domestiques attachés aux vieillards aihd€'>8ns «U* 60 ans , aux influmes, aux nourrissons, et aux enfant au-iltfSMHi^ di* tix ans, ne seront point libres de les quitter. Leur salaire. JeM) «nt^ iixé à une portugaise par mois pour les nourrices , et six |Mjii « «ses par an pour les autres, sans distinction de sexe.
9..L^*i i;c\r s actuellement attachés aux habitations de leurs an« ciens in.<in*'^ seront tenus d'y rester; ils seront employés à la culluîe iW U UTre.
10 Lr*s gueniers enrôlés ,- qui servent dans les camps ou dans les gaii i^oi's, pourront se fixer sur les habitations, en s adonnant i la ciiWipc, et obtenant préalablctnent un congé de leurs chefs on un ori«s de m»us, qui ne pourra leur être délivré qu'en se fai«» sant ir «ii|>':ict'r par un homme de bonne volonté» *
i\' Lt^s Cl devant esclaves cultivateurs seront engagés pour un sn^ pendant U'<|uel temps ils ne pourront changer d'habitation que s«r u«ie p^rmi^^sioa des juges de-paix dont il sera parlé ci après , et dans les cas qui seront par nous déterminés.
12 Les' revenus de chaque habitation seroRi partagés en trois poruons égales, déduction faite des impositioas, lesquelles sont prélevées sur la totalité.
i3. Un tiers dt^meure & la propriété de la terre et appartieadri^ au pn^piiétaire. 11 aura la jouissance de l'autre tiers pour les frais de f<iîi»ance valoir. Le tiers restant sera.partagé entre les cultivateurs, de la manière qui va être (»ée.
14. Dans le tiers du revenu appartenant aux cultivateurs, lea. commandeurs qui seront désormais appelés conducieurs de travaux, auront trois parts.
19. Les cultivateurs auront en outre leurs places à vivres , elles aeront réparties équitablement entre chaque famille, eu égard à la qualité de valeur et i la qualité qu'il convient d'aceorder.
34. Il sera établi dans chaque commune an juge-de paix et da«K aisesseurSi dont les foactions seront de prononcer sur kadiflérenâiik
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^•ntrt les propriétaires et les cultivateurs, et de ces derniers entre eux, relativement à la division de leurs portions dans le revenu; ils veilleront à ce que les cultivateurs soient bien soignés dans leurs maladids, à ce que tous travaillent également, et ils maintiendront ) ov4re dans les att^liers.
27. La correction du fouet est absolument supprimée; elle sera r^n plâtrée, pour les fautes contre la discipline, par la barre pour un, d«iux ou trois jours, suivant l'exigence des cas. La plus r<)' t^ peine sera la perte d'une partie ou de la totalité des salaires. Elle sera prononcée par le juge-de-paix et ses assesseurs. La por« tion de celui ou Mr-Ceux qui en seront privés accroîtra au proGt de l'atelier. ,
28. A l^g^rd des délits civils ."^es ci-devant esclaves serent jugés comme les autres citoyens.
29. Les cultivateurs ne pourront être contraints de travailler le diiuanche. Il leur sera laissé deux heures par jour pour la culture de leurs places. Les juges de* paix régleront, suivant les circonstances, l'heure à laquelle les travaux devront commencer et finir.
32. Les cultivateurs pourront changer d'habitation pour rajsonde sûreté ou d'incompatibilité de caractère reconnue, ou sur la de* mande de Tatelier où ils sont employés. Le tout sera soumis à la décision du juge-de paix, assisté de ses assesseurs.
«36. Les personnes attachées à la culture, et les domestiques ne pourront, sous aucun prétexte, quitter, sans une permission de la innincipaliié, la commune où ils résident. Ceux qui conlreviendroat à cette disposition seront punis de la manière déterminée dans l'ar* licle 27.
38. Les dispositions du Code Noir demeurent provisoirement abrogées. •
La- présente proclamation sfra imprimée et afGchée partout où besoin sera. Elle sera proclamée dans les carrefours des villes et bourgs de la province du *N6rd , par les officiers municipaux eo écliarpe, précédés du bonnet de la Liberté, porté au haut d'un« pique, » .
L' escadre qui amena Hédou ville à St. Domingue était composée de la frégate la Bravoure^ montée par ce général, ayant avec lui le général Watrin, et commandée par le capitaine Faure , de la Sirène , de la Cocarde et de la goélette Y Agile. Le 30 pluviôse an 6, elle mit à la voile et mouilla devant St. Domingue après trente sept jourt de traverséf»
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Avant de quitter Si. Domingve, Ilédouville tdreist au général Rigaud, la lettre suivante, datée du Cap, ier brumaire an 7^ qui fit natlre la guerîe civile entre Toussaint Louverture et Rigaud :
« Forcé de quitter la colonie, citoyen. général, par Tambition et la perfidie du général Toussaint Louverlure vendu aux anglais, aux émigrés et autres américains , et qui n'a pas craint de violer ses eermens les plus solennels, dans l'instant même* où il venait de me les rappeler, J^ ^ou$ dégagé entièrement de l'autorité^ qui lui était attri^ huée comme général en chef, et je vous engage à prendre le commandement du département du eud^ tel qu'il eet désigné dans la lot du 4 brumaire.
c Ce. sera une satisfaction pour moi de pouvoir assurer au directoire exécutif que je n'ai eu qu'à me loue r de votre dévouement à la République pendant le séjour que j'ai fait dans la colonie.
« Je suis bien convaincu que vous en donnerez de nouvelles preuves. »
Hédôuville partit du Cap pour France, accompagné du général de brigade Léveillé, commandant du Cap, et de l'ex conventionnel Belley , commandant général de la gendarmerie coloniale. Il fut poursuivi par les aaglaîs, et parvint à leur échapper.
Constitution de St.-Domingue , ou de Toussaint LOUVERTURE. (1801).
Discours préliminaire.
La colonie de Saint-Domingue existait depuis plasieurs années sans lois positives ; long-temps gouvernée par Mes hommes ambitieux , son anéantissement était inévitable , saas le génie actif et sage du gêné* rai en chef Toussaint Looyerture , qui , par les combinaisons les plus justes, les plaRS les mieux réfléchis et les actions les plus énergi- • qués, a su la délivrer presqn'en même temps de ses ennemis extérieurs et intérieurs; étouffer successivement tous les germes de discordes ; du sein de Tanarchie , préparer sa restauration ; faire succéder l'abondance à la misère, lamour du travail et de la paix, à la guerre eivile et au vagabondage, la sécurité à la terreur et enfin la soumettre toute entière à l'empire français. La révolution avait Knversé, avec violence, teut ce qui constituait le régime par lequel nie de St. Domingue était aneiennément administrée. Lesdifiiéreni tes assemblées législatives de France y avaient substitué, i diverses époques^ des loia aouveilerj mais l'incohérence de ees lois, aussitôt
r»pport/es qu« rendues , leuri ^ices et leur insuffisance recennur par ceux là même qui e» avaient été les auteurs ; la maiière dont elles étaient exécutées par des factieux et des hommes de parti, habiles à les interpréter suivant leurs intérêts , contribuaient plutôt à propager le désordre qu'à le comprimer ; et la conséquence naturelle de cet ordre de choses avait été de faire regarder des loi» qui |n'auraient dû être reçues qu*avec un sentiment de respect, comme des objets d'alarme , ou lorsqu'elles étaient impuissantes, comme des objets de mépris.
Les hommes sages qui ont coepéré à la constitution franfaise de Tan huit ont, sans doute , senti la nécessité d'adopter un nouveau ' •jstème peur des eolenies éloignées , et de consulter daas la créalion des lois qui doivent les régir, les moeurs, les usages, les habftudes , les besoins des français qui les habitent , même les circonstanees dans lesquelles elles se trouvent. Serait-il facile, en eflet , de peser toutes ces considérations d'après les rapports souvent infi dèles , d'apprécier, à une aussi grande distance, les changements opérés dans l'esprit d'un peupl<^ , de connaître ses maux et d'y porter des remèdes à propos et efficaees , surtout pendant la guerre.
L'article Ot de la eonstilulion française aurait pu seul autoriser les habitans de la colonie de Saint Domingue à présenter au gouver* nement français les lois qui doivent les. régir , si l'expérience du passé ne leur en avait pas fait un devoir impérieux ; et quel moment plus propre à choisir pour cet important ouvrage que celui où le chaos débrouillé, l'ancien éJIHce déblayé de ses ruines, les préjugés guéris et les passions calmées, semblaient ^avoir marqué comme l'instant propice où il fallait en poser les fondemenls ! il est des circonstances qui ne se présentent qu'une seule fois pendant une longue série de siècles pour fixer la destinée des peuples, si on les laisse échapper elles ne se retrouvent plus.
A ces causes fondamentales, qui faisaient sentir la nécessité d'une Constitution pour l'tle de l^aint Domingue, combinée d'après les intérêts des habitans liés à ceux de la Métropole, se joignaient des motifs également pressans: Les justes réclamaljens des départo/nens de la colonie pour rapprocher les tribunaux des justiciables , la nécessité d'introduire de nouveaux cultivateurs pour l'accroissemeat des cultures, la réviviftcation du commerce et le rétablissement des manufactures;
L'utilité de cimenter l'union de la ci devant partie espagnole avec l'ancienne partie française;
^ L'impossibilité pour la Métropole de secourir et d'alimenter cette immense colonie pendant la guerre avec les puissances maritimes;
Le besoin d'établir un régime simple et ùniforne dans l'administration des finances de la colonie , et d'en réformer les abus;
L'obligation de tranquilliser les j;)ropriétaires^ absents sur leurs propriétèi;
BlSTOmE ©'iUITI. 45*
Enfin rîmporUncâ de eoniolider ê\ àù rendre sUble la paix intérieure, d'augmenter ki prospérité d«nl commence à jouir la co* lonie après les oragies qui l'ont agitée, de faire conndtre k chacun •ea droits et 9e% devoirs, et d'éteindre toutes les méiiances, en présentant un code de lois auquel viendront se lier toutes les affections , se réuoir tous les intérêts ;
Tels çnt'élé les motifs qui ont décidé le Général en Chef à convoquer une assemblée législative chargée de proposer au gouvernement français la Constitution la plus convenable à la colonie de St. Domingue. Ainsi cet ouvrage sera encore un de ses bienfaits.
Le peu de membres dont il a formé celte assemblée annonce qu'il a voulu éloigner de ses discussions les passions, et les tumultes ; mais en môme temps , il a voulu qu'elle fût environnée des lumières et des réflexions de tous les hommes instruits, aân qu'un ouvrage d'tm aussi grand intérêt fût, pour ainsi dire , celui de la colonie entière.
Si l'assemblée centrale n'a pas complètement rempli les \œux de ses commettants , si elle n'a pas atteint le but que s^ proposait le Général en Chef, elle aura fait au moins ce que les circonstances lui permettaient. Elle n'a pu proposer à la fois tous les 'changement qu'on pouvait désirer.
La coiooie ne peut parvenir à la plus grande prospérité qu'avec le temps, et par degrés. L^ bien, pour être durable, ne peut s'opérer que lentement; il faut., à cet égard, imiter la nature qui ne fait rien avec précipitation, mais qui mûrit peu à peu ses pro« ductions bienfaisantes. Heureux si. cette première tentative peut contribuer à améliorer le sort de ses coiieitoyens , et à lui mériter leur esjime.et leur indulgence, aussi bien que les témoignages de satis* faction de la France , quand bien même elle a'aurait pas atteint une certaine perfection.
Tous les articl<às de la Constitution ont été discutées et arrêtées sane ^passions, sans projugés, sans partialité, et finalement, ce code a été adopté comme le seul propre à conserver à la colonie sa tranquillité et à la ramener à son ancienne splendeur. D'ailleurs tous les deux ans , les assemblées eentra|es suivantes pourront opérer les changegemens que le temps et l'expérience rendront nécessaires.
L'Assemblée centrale n'a pas la vanité de croire qu'elle a proposé la meilleure Constitution possible; mais ce qu'elle peut assurer à ses concitoyens, c'est que tous lesmembres qui Ja composent ont constamment eu l'ardent désir du bien , l'intention d'atfermir la tranquillité actuelle de la colonie, de rendre sa prospérité durable, de l'augmenter, et de prouver leur attachement au* gouvernement Français.
CONSTITUTION
Les députés des départeraens de la colonie de Saint Domingue, réu-
nis en assembUt centrale , ont arrôté et posé les bases constitution-^ nclles du régime de la colonie française de Saint Domingue , ainsi qa*ii suit :
Titre prever.
Du Territoire.
Article 1er. Saint-Domingue dans toute son étendue, et Samana^ la Tortue, la Gonave', les Cayomites, Tlle-à Vache, la Saône, et autres ties adiacenles , forment le territoire d'une seule colonie, qui fait partie de Tempire Français, mais qui est soumise à des loie particulières.
2. Le territoire de cette colonie se divise en départements , ar* rondissements et paroisses.
Titre If.
De ses Habitani.
3. Jl ne peut exister d esclaves sur ee territoire, la servitude y est à jamais abolie. Tous les hommes y naissent , vivent et meureet libres et "français.
4. Tout jiomme quelle que soit sa couleur y est admissible à tout les emplois.
5.^11 n'y existe d'autre distinction que eelle des vertus et des 'talens, et d'autre supériorité que celle que la loi donne dans Texercice d'une fonction publique. *
La loi y est la même pour tous, soit qu'elle punisse, soit qu'elle protège.
Titre III.
De la Religion.
6. La^ religion catholique, apostolique et remaine, y est la seule publiquement profogsée.
7. Chaque paroisse pourvoit à l'entretien du culte religieux et de ses ministres. Les biens de fabrique sont spécialement affectés à eette* dépense, et les maisons presbytériales au logement des ministres.
8. Le gouverneur de la colonie assigne à chaque ministre de la religioR l'étendue de son administration«spirituelle ; et ces ministres lie peuvent jamais, sous aucun prétexte, former un corps dans la colonie.
T*TRE IV
Des Mœurs.
9. Le niariage, par son institution civile et religieuse , tendant k la pureté des mœurs , les époux, qui pratiqueront les vertus qu'exige leur état , seront toujeurs distingués et spéeialemeot protégée par le gouvernement.
dO. Le divorce n'aura pas lieu dans la colonie.
11. L'état et les droits des enfants nés par mariage seront Gxés par des -lois qui tendront à répandre et à entretenir les vertus eo* cialesi à encourager et i cimenter les liens de famille.
Titre V.
Dm Hommes en Sociiti.
12. La MDStilution garantit ia liberté et la sûreté individuelle. >lul ne peut être arrêté q^uea vertu d'ordre forneilement exprimé , émané d'ua fonctionnaire auquel la loi donne droit de faire arrêter, détenir dans un lieu publiquement désigné.
i3. La propriété est sacrée et inviolable. Toute personne, soit par elle-même, soit par ses représentans, a la libre disposition et administration de ee qui est reconnu lui appartenir. Quiconque porte atteinte a ce droit se rend criminel envers la société et responsable envers la personne doublée dans sa propriété.
Titre M.
Des Cultures il du Commerce. .
14. La colonie , étant essentiellement agricole, ne peut souffrir la moindre interruption dans les travaux de ses cultures.
i5. Chaque habitation est une Rianufacture qui exi^e une réunion .de cultivateurs et ouvriers ; c'est Tasile tranquille d'une active et constante famill^, dont le propriétaire du sol ou son représentant est nécessairement le père.
16. Chaque cultivateur et ouvrier est membre de la famille et portionnaire dans les revenus.
Tout changement de deasicile de la part des cultivateurs entraîne la ruine des cultures.
Pour réprimer un vice aussi funeste k la colonie que eentraire à Tordre «public , le gouverneur fait tous régtemens de police que les circonstances nécis^itent et conformes aux bases du règlement de police du 20 vendémiaire an 0. et de la proclamation du 19 pluviôse suivant du généial, en chef Toussaint Louverture.
17. L'introduction des cultivateurs indispensables au rétablisse- ^ment et à l'accroissement des cultures aura lieu à Saint-Domingue ;
la constitution charge le gouverneur de prendre les mesures con* venables pour encourager et &voriser celte augmentation* de bras, stipuler et balancer les divers intérêts , assurer et garantir Texéeu* tion des engagemens respectifs résultant de celte intro(i(uction.
IS* Le commerce de la colonie ne consistant uniquement que 4ans réchange des damées et productions de son territoire, en conséquence l'introdueiion de celles de même nature que les sien* nés est et demeure piohibée.
Titre VIL De la législalion si de Vautôriti législative.
10. Le régime de la colonie est déterminé par des lois propos ilées par le Gouverneur et rendues par une assemblée d'habitans^ qui se réunissent à des époques fixes, au centre de cette colouie^ sous le titre d Assemblée Centrale^ de Saint Domingue. « .
20. Aucune loi relative i Tadministration intérieure di li éblouit
ne pourra y être promulguée , si elU s'est ravètut de colle formule: L'Assemblée centrale de Saint Dooiinf ue , sur la proposiiion du Gouverïieur rend la loi suiranle :
21. Aucune loi ne sera obligatoire pour les citoyens que du jour de la promulgation aux chefs lieux des déparlemens.
La promulgation de la loi a lieu ainsi qu'il suit: Au nom de. la colonie Fiançaise de Saint^ Demingue, le Gouverneur ordonne que ta loi ei-de;»sus soit sceifée , promulguée et exécutée dans toute la colonie.
22. L'Assemblée centrale' de Saint Domingue est composée de dieux députés par département, lesquels, pour être éligibles, devront être figés de trente ans au moins et avoir résidé cinq ans dans U colonie.
23. I/Assemblée est renouvelée tous les deux ans par moitié ; nul ne peut eue membre pendant six années consécutives. L'élection a lieu ainsi : les 'administrations municipales nomment, tous les deux ans, an 10 Ventôse (1er iMars), chacune un député ,' lesquels se réunissent, dix jours aprè^ , aux chefs lieux de leurs départemens respectifs où ils forment autant d'assemblées électorales départementales, qui nomment chacune un député à l'Assemblée centrale.
'L'd proch:une élection aura lieu au 10 Ventore de la onzième année do la Uéjtiihlique Française (1*' Mars 1803). En cas de décès, dôinision on autrement d'un ou de plusieurs membres de Tassem- Li'V, le Gou\erneur pourvoit i leur remplacement.
il désigne également les membres de l'Assamblée centrale actuelle, q*ii , à I époque du premier renouvellement, devront rester memhiL's de r Assemblée, pour deux autres années.
2 4. L'Assemblée centrale vole Tadoplion ou le rejet des lois qui lui sont proposées par le Gouverneur ; elle exprime son vœu sur les réglemens faits, et sur l'application des lois déjà faites, sur les . abus à corriger, sur les améliorations à entreprendre , dans toutes les parties* du service de la colonie.
25. S3 session commence chaque année le premier Germinal (22 Mars) et ne peift excéder ta durée de trois mois. Le Gouverneur peut la convoquer extraordinatrement; les séances ne sont pas publiques.
2(>. Sur les étals de recettes et de dépenses qui lui sont présentés par le Gouverneur , lAssemblée centrale détermine , s'il y a lii^u, lassiette, la quotité, la durée et le mjode de perception de Timpôt, son accroissement ou sa diminution ; ces* étals seront sommairement impiimés.
Titre VIIL Du Gouvernement.
27. Les rênes administratives de la colonie sont confiées à un Gouverneur qui correspond directement avec le gouvernement de la Hitropolei pour tout ce qui est relalif aux intérêts de la colonie.
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« "28. La Constitution nomme Gouverneur le citoyen TeusiainC Lou« "verture, générai en chef de l'armée de Saint Domingue , et en coa« sidération des importans services que ce général a rendus à la co^ lonîe , dans les circonstances les plus critiques de la révolution, et sur le vœu des habitans j^econnaissans, les riues lui eu sont conGées pendant le reste de sa glorieuse vie.*
29. À l'avenir chaque Gouverneur sera nommé pour cinq ans, et pourra être continué tous les cinq ans, en raison de sa bonne administration.
30. Pour affermir la tranquillité que la colonie doit à la fermeté, il Taclivité, au zèle infSligable et aux vertus rares du général Tous* saint Louverture , et en >igne de la confiance illimitée des habitans de Saint Domingue, la Constitutioa attribue eycliisivement à ce général le droit de choisir le citoyen qui , au malheureux événement de sa mort, devra immédiatement le remplacer. Ce choix sera secret; il sera consigné dans, un paquet cacheté qui ne pourra être ouvert que par l'Assemblée centrale , en présence de tous les généraux de larmée de Saint Domingue eh activité de service et des commanda ns en chefs des départements.
Le général Toussaint Louyf rture prendra toutes les mesures de précautions nécessaires^ pour faire connaître à T Assemblée centrale, ' le lieu du dépôt de cet important paquet.
31. Le citoyen qui aura été choifi par le général Toussaint Louverture, pour prendre à sa mort les rênes du gouvernement, prêtera entre les mains de rassemblée centrale , le serment d'exécuter la constitution de St. Domingue et de rester attaché au gouvernement français, et sera inimédialement installé dans ses fonctions; le tout en présence des généraux de Tarmée en activité de service et des commandans en ctief de déjiartemens, qui tous, individuellement et sans désemparer, prêteront , entre les mains du nouveau gouverneur» 'le serment d'obéissance à ses ordres.
32. Un mois au plus tard avant Texpiration des cinq ans fixés pour Tadminislration de chaque gouverneur, celui qui sera en fonctions convoquera l'assemblée centrale, et la réunion des généraux de Tarmée en activité et des commandans en chef des départemens, au lieu ordinaire des séances de l'assemblée centrale , à Teffet de nommer coneurremment avec les membres de cette assemblée , le nouveau gouverneur ou continuer celqi qui est en fonctions.
33. Le défaut de convocation de la part du gouverneur en fonctions est une infraction manifeste à la constitution.
Dans ce cas , le général le plus élevé en grade , ou le plus ancien i grade égal, qui se trouve en 4ietivité de service dans la colonie, prend, de droit, et provisoirement les rênes du gouvernement. Ce général convoque immédiatement les autres généraux en activité, les commandants en chef de départemeos et les membres de rassemu
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blée centrale , qui tous sont tenus d' obéira la conyeealion, àreffet de procéder concurremment i la nominatien d'un nouveau gouver* neur.
En cas de décès , démission ou autrement d'un gouverneur , avant respiration de ses fonctions , le gouvernement passe de même provisoirement entre les mains du général le plus élevé en grade , ou le plus ancien en grade égal, lequel convoque aux mêmes fins que ci dessus , les membres de l'assemblée centrale , les généraux en aelivité de service et les «^ommandans en chef de départements.
31. Le gouverneur scelle et promulgue* les lois ; il nomme à tous les emplois civils et militaires. Il corfi mande en chef la force armée et est chargé de son organisation; les bâtimens de lElatea station dans les ports de la colonie reçoivent ses ordres.
II. détermine la division du territoire delà manière.la plus conforme aux relations intérieures. Il veille et pourvoit , d'après les lois, k la'sureté intérieure et extérieure de la colonie , et attendu que l'état de guerre est un état d'abaruion et de malaise et de nullité pour fa colonie, le Gouverneur est chargé' de prendre dans celte circonstance les mesures qu'il croit nécessaires pour assurer i la colonie les subsistances et approvisionnemens ()e toute espèce.
35. Il exerce la police générale des habitans et des manufaetu« res , et fait observer les obligations des ppopi iétaires, fermiers, de leurs représentans envers les cultivateurs et ouvriers et les devoirs des cultivateurs et ouvriers envers. les propriétaires, fermiers* ou leurs présenta ns.
36. Il fait à l'Assemblée centrale la proposition de la loi , de même que tel changement à la Constitution , qoirexpérieûce pourra nécessiter.
37. Il dirige, surveille la perception , le versement et l'emploi des finances de la colonie, et donne, à cet effet, tous les ordres quelconques.
88. Il présente tous les deux ans, à l'Assemblée centrale ^ les états des recettes et des dépenses de chaque département , année par année.
39. Il surveille et censure, par la voie de ses commissaires, tout écrit destiné à l'impression dans l'Ile; il fait supprimer tous ceux venant de l'étranger qui tendraient à corrompt e les mœurs ou i troubler de nouveau la colonie; il en fait punir lesauieurs ou col* porteurs, suivant la gravité des cas.
40. Si le Gouverneur est informé qu'il se trame quelque conspiration centre la tranquillité de la colonie, il fait aussitôt arrêter les personnes qui en sont présumées les auteurs, fauteurs ou complices; après leur avoir fait subir un interrogatoire extra judiciaire , il les &it traduire, s'il y a lieu, devant un tribunal co.iipétent.
41. Le traitement du Gouverneur est fixé, quanta présent, à trois €ent-.mine francs. Sa gai de d'honneur est aux frais de la colonie.
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Titre IX.
®e« Tiibufiaux.
4^. II ne peut être porté atteinte au droit qu'ont les citoyens da se faire juger amiablement- par des arbitres à leur choix.
43. Aucune autorité ne peut suspendre ni empêcher l'exécution des jugemens rendus par les tribunaux.
44. La justice est administrée dans la colonie par des tribunaux de première instance et des tiibunaux d'appel. La loi détermina l'organisation des uns et dos autres , Kuir nombre , leur compétence et le territoire formant le rcssoit de diacuii.
Ces tribunaux , suivant leur (iegré de juridiction , connaissent toutes les affaires civiles et crimiiirlie.s.
45. Il y a pour la colonie un liibunal do cassation, qui pronono^ sur les demandes en cassation contre les jugrmcns rendus par les tribunaux d'appel , et sur les prises à partie contre un tribunal entier. Ce tribunal ne ^onnatl point du Tond des affaires , mais il casse les» jugements tendus sur des prt)cé(lin*es dans lf?squelles les formes ont été violées , ou qui contiennent quelque contravention expresse à la loi, et il renvoie le fond du piocès au tribunal qui doit en connaître.
46. Les juges de ces*^ divers tribunaux conservent leurs fonctions toute leur vie, à moins <|u'ris ne soient condamnés pour forfaiture.
Les commissaires du gouvernement peuvent être révoqués.
47. Les délits dts militaires sont soumis à des tribunaux spéci« aux , et à des formes particulières* de jugement.
Ces tribunaux spéciaux connaissent aussi des vols et enlèvements quelconques, delà violation d'asile , des assassinats , des meurtres, des incendies , du viol , des conspirations et révoltes.
Leur organisation appartient au gouverneur de la colonie. -
Titre X.
Des administrations Municipales.
48. Dans chaque paroisse de la colonie , il y a une administra^ tion municipale; dans celle où est placé un tribunal de première instance, I administration municipale est composée d'un maire et de quatre administrateurs.
Le commissaire du gouvernement près le tribunal remplit gratuitement les fonctions de commissaire près ladministration niunijcipale.
Dans les autres paroisses les administrations municipales sont composées d un maire et de doux ad nini:»irateurs, et les fonctions de commissaire près elles sont reniplies gratuitement par les substituts du commissaire près le tribunal d'où relèvent ces paroisses.
40. Les membres des administrations municipales sont nommés peur deux ans; ils peuvent être to:!J>urs continués. Leur nomi* nation est dévolue au gouvernement qui , sur une liste de seixe pei sonnes au oioins^ qui lui est présentée par chaque administra*
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lion municipale, choisit les personnes les plus propres à gérer les affaires de chaque paroisse. ^
50. Les fonctions des administrations municipales consistent dans l'exercice de la simple police des villes €t bourgs , dans l'administralion des deniers provenant des revenus des biens de fabrique, et des impositions additionnelles des paroisses.
Elles sont , en outre , spécialement chargées de la tenue des registres des naissances , mariages et décès.
51. 4ues maires exercent des fonctions particulières que la loi détermine.
Titre XI.
De la Forcé Àrmii. -
52. La force armée est essentiellement ^obéissante , elle ne peut jamais délibérer; elle est à la disposition du Gouverneur, qui ne peut la mettre en mouvement que pour le maintien de l'ordre public /la protection due à tous les citoyens et la di^fense de la colonie.
5S. Elle se divise en garde coloniale soldée et en garde coloniale non soldée.
54. La garde coloniale non soldée ne «ort des limMes de sa pal'oisse, que dans le cas d'un danger imminent , et sur Tordre et iousia responsabilité personnelle du commandafit militaire ou de place.
Hors des limites de sa paroisse elle' devient soldée, et soumise, dans ce cas, à la discipline militaire, et dans tout autre, elle s'est soumise qu'à la loi.
55. La gendarmerie coloniale *fait partie de la force armée; elle se divise en gendarmerie à cheval et en gendarmerie à pied.
La gendarmerie i cheval est instituée pour la haute police et la sûreté des campagnes; elle est à la charge du trésor de la colonie, La . gendarmerie à pied est instituée pour la police des villes et bourgs^ elle est à la charge des villes et bourgs où elle fait son service. 50. L'armée se recrute, sur la proposition qu'en fait le Gouverneur à l'Assemblée centrale, et suivant le mode établi par la loi.
Titre XII.
Des Finances , des biens domaniaux séquestrés eî vacans.
57. Les flnances de la colonie se composent : i"" des droits d'importation , de pesage et de jaugeage ; 2"" des droits sur la valeur locative des maisons des villes et bourgs , de ceux sur le produit des manufactures , autres que. celles de culture , et sur celui des salines ; 3* du revenu des bacs et postes ; À"" des amendes , confiscations et épaves, b"". du droit de sauvetage sur bâtimens naufragés; &" du revenu des domaines coloniaux.
58. Le produit des fermages des biens séquestrés sur les proprié<> taires absens et non représentés , fait partie provisoirement du revenu public de la colonie , et est appliqué aux dépenses d'administration.
hu circonstances détermineront les lois qui pourront être faites
relativemenl à la dette piibli(|i]c ai riérëe , et aux fermages des bient séquestrés perçus par radminislraiion dans un temps antérieur à la promulgation de la présenté Constitution, et à ^^gard de ceux qui' auront été perçus, dans un temps postérieur , ils seront exigibles et remboursés dans l'année qui suivra la levée du séquestre du bien.
59. . Les fonds provenant de la vente du mobilier et du prix des fermages des successions vacantes, ouvertes dans la colonie sons le gouvernement .français depuis 1780 seront versés dans une caisse particulière, et ne seront disponibles, et les immeubles réunis aux domaines coloniaux , que deux ans après la publication de la paix dans nie , entre la France et les puissances maritimes; bien entendu
r que ce délai n'est relatif* qu'aux successions dont le délai de cinq aM Si lixé par Tédit de 1781 serait expiré; et à Tégard de celles ouvertes Il à ,d«s époques rappro( h/»es de la paix , elles ne pourront être dis-
' ponibles et réunies qu'à l'expiration de sept années.
60. Les étrangers succélant en France à leurs parents étrangers ou françats , It-ur succéderont «gcileinent à Saint Domingue; ils pourront contracter, ac<]néi'ir et nn-evoir des biens situés dans la colonie, et eu disposer de même que les français par tous les moyens autorisés par les lois.
61. ^Le mode de perception et administration des finances des biens domaniaux sf'questrés et vacans, sera déterminé par les lois.
62. Une commission temporaire de comptabilité règle et vérifie les comptes de recettes et de dépenses de la colonie ; celte commis* sion est composée de trois membres , cboisis et nommés par le Gou« terneur.
Titre XHL Disposilions Générales,
63. La maison de toutes personnes est un sstle inviolable. Pendant la nuit, nul n'a le droit d'y entrer que dans le eas d'incendie, d'inondation ou de réclamation de Tiniérieur. Pendant le jour , on peut y entrer pour un objet spécial déterminé ou par une loi ou par un ordre émané d'une autorité publique.
64. Pour que l'acte qui ordonne l'arresiaiion d'une personne puisse eue ex* culé , il faut T qu'il exprime tormellement le motif de l'arrestation et h loi en exécution de la(|uelle elle est ordonnée ; 2* •qu'il émane d'un fonctionnaire à qui la loi ait formellement 'donné le pouvoir de faire; 3"* qu'il soit donné copie de Tordre à la per-
• sonne arrêtée.
65. Tous ceux qui n'ayant point reçu de la loi le pourvoir d« faire ariê;er, donneront, signeront, exécuteront ou feront exécuter l'arrestation d'une personne seront coupables du crime de détention arbitraire.
OG. Toute personne a le droit d'adresser des pétitions individu* elles i toute autorité constituée , et spéeialcment au Gouverneur,
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67. Il ne peut être formé, dans la colonie 4e corporations qi d'associations contraires à J'ordre public.
Aucune assemblée de citoyens ne peut se qualifier de société populaire. Tout rassemblement Séditieux doit être si^r le champ dis • sipé d'abord par voie de commandement verbal , et s'il est nécessaire par le développement la force armée.
68: Toute personne a la faculté de former des élabli^vsementt particuliers d'éducation et d'instruction pour la jeunesse sous l'autorisation et la surveillance des administrations municipales.
69. La loi surveille particulièrement les professions qui intérêtsent les nucurs publiques, la sûreté, la santé et la fortune des citoyens.
70. La loi pourvoit à la récompense des inventeurs de machines rurales , ou au maintien de la propriété exclusive de leurs décojiveries.
71. Il y a dans toute la colonie uniformité de poids et mesures.
72. Il sera, par le gouvernenr , décerné, au nom de la colonie, des récompenses aux guerriers qui auront rendu des services éclatans en combattant pour la défense commune.
73. Les propriétaires absens, pour quelque cause que ce soie, conservent tous leurs droits sur les biens à eux appartenant et situés dans la colonie; il leur suffira, pour obtenir la main levée du séquestre qui y aurait été posé, de représenter leurs liti es de pro- ' priété et . à défaut de titres , des actes supplétifs dont la loi détermine la formule. Sont néanmoins exceptt^s de cette disposition ceux qui auraient été inscrits et maintenus sur la Hste générale des émi« grés de France; leurs biens, dans ce cas, continueront d'être ad« ininistrés comme domaines coloniaux jusqu'à leur radiation.
74. La colonie proclame, comme garantie de la loi publique, que tous les baux des biens affermés légalement par Tadministration , auront leur entier effet , si les adjudicataires n'aiment mieux transiger avec les propriétaires ou leurs rcprésen tans, qui auraient obtenu la main-levée de leur séquestre.
75. Elle proclame que c'est sur le respect des personnes et des propriétés que reposent la culture des terres , toutes les productions , tout moyen de trjivail et tout ordre social.
76. * Elle proclame que tout citoyen doit ses services au sol qni le nourrit ou qui l'a vu naître, au maintien de la liberté, de Tégaliié et de la 'propriété , toutes les fois que la loi l'appelle i les défendre.
77. Le général' en chef Toussaint Louverture est et demeura eliargé d'envoyer la présente constitution à la sanction du gouverne-
^ment français; néanmoin«^, et vu Tabsence des lois, l'urgence dm sortir de set état de péril , la nécessité de rétablir promptement les cultures » et le vœu unanime .bien prononcé des habitans de Saint*
Domingue , le général en chef êsi et demeure invité , au nom du bien public, à la faire mettre à exécution dans toute retendue du territoire de la colonie.
Fait au Port-Républicain, le i9 Floréal, an 9 de la Républiqur Française une et indivisible.
Signé, BoBGCLLA , Président.
Bayhoimd, Collet , Gaston Nogéréb, Lacour, Roxas , Mugnos , Man- C£BO , E. Viart, Secrétaire,
Après avoir pris connaissance de la Constitution, je lui donne mon approbation. L'invitation de l'Assemblée centrale est un ordre pour moi ; en conséquence je la ferai passer au gouvernement Fran* çais pour .obtenir sa sanction ; quant à ce qui regarde son exécution dans la colonie, le vœu exprimé par l'Assemblée centrale sera éga» lement rempli H exécuté. '
Donné au Cap Français, le li Messidor, an IX de la République' Française une et indivisible. «
Lf Général en Chef:
Signé: Toussaint LOUVERTURE.
A la date dû 15 Germinal an î, Z« Capitaine Général ROClIAliF'' BEAU, Gouverneur de St, Donwigue ,, écrivait la lettre suivante » Tadjudant comma4idant Ramel :
€ Je vous envoie , mon cher commandant, un détachement de 150 hommes de la garde nationale du Cap. Il est suivi de 28 chiens boule^ dogues. Cds reuforJs vous mettront à môme de terminer entièrement vos opérations. Je ne dois pas vous laisser ignorer qu'il ne vous sera pas passé en compte ni ration, ni dépense | pour la nourriture de ces chiens ; vous devez leur donner d manger des nègres.
« Je vous salue afTectueusement.
€ Signé, Donatien ROCIIAMBEAU*
CONSTITUTION D'HAÏTI
Nous Henry Christophe, Clerveaux , Vernet, Gabart, Pétien , Gef^* Irard, Toussaint Brave, Raphaël, Lalondrie, Romain, Capoix, Magny, Cangé , Daul , Magloire Ambroîse, Yayou, Jean Loui^ François, Gérin y. Moreau , Pérou, Bazelais , Martial Besse; ïanl en notre nom particiflier , qu'en celui du peupl* d'Halli f uk
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Ï10U8 a légalement constitués les organes fidèles et les interprètes de sa volonté;
£n présence de TEtre Suprême , devant qui les mortels sont cg^ux, et qui n'a répandu tant d'espèces dé créatures di(Térentes sur la surface du glohc, qu'auY fins de manifester sa gloire et sa puissance, par la diversité de ses œuvres,
En face de la nature entière dont nous avons été si injqstemeni et depuis si longtemps considérés comme les enfans réprouvés;
Déclarons quo la teneur de I) présente Constitution est 1 expression libre, spontanée et invariable de nos cœars et de la volonté générait de nos coustituans ;
La soumettons à la sanction de S. M. lEiupereur, Jacques' Des* salines, notre libérateur, paur recevoir saprompieetentièie^exécutioa.
DÉCLARATION PRÉLIMINAIUE.
Art. i" Le peuple habitant rilo ci devant appelée St. Domiague , convij^nt ici de se former en tUat libre, souverain et indépendant de toutes autres puissances de l'univers , sous le nom d'empire d'Haïti,
L'esclavage est h jamais aboli
3. Les citoyens haïtiens sont frères entre eux; Tégalilé aiix yf>iir de la loi est incontestablement reconnue, et il ne pont exister d'autres titres, avantages ou privilèges que ceux qui résultent nécessairement de la considération et récompense des serviciss rendus à la liberté et à T indépendance.
4. La loi est une pour tous, soit qu't?lle punisse, qu'elle protège.
La loi n'a point d effet rétroaciif
tt. La propriété est sacrée, sa violation sera rigoureusement poursuivie.
7. La qualité de citoyen d'il tiii se prrd par l émigration et par la naturalisation en pays étrangers et par la condamnation à des peines afllictives ou dé:>honorantes, le premier cas emporte peine de de mort et confiscation de propriété.
8. La qualité de citoyen haïuen est suspendue par leffet des ban« queroutes et faillites.
9. Nul n'çsl digne d'être haïtien s'il n'est bon père , bon fils , bon époux et surtout bon 'soldat.
iO. La faculté n'est point accordée aux pères et mères de déshériter leurs enfants.
a. Tout citoyen doit posséder un art mécanique.
i2 Aucun blanc, quelle que soit sa nation, ne mettra le pied sur ce territoire à titre de maître ou de propriétaire, et ne pourra k l'avenir acquérir aucune propriété.
i3. L'article précédent ne pourra produire.aucun effet, tant à l'égard des femtpes blanches qui sont nattlralisées haïtiennes, par le goa-
Yeraement , qi> à l'égard des enfants nés ou à naître d'elles. Sont aussi compris dans les dispositions du présent article les allemands let polonais naturalisés par le gouvernement. *
ti. Toute acception de couleur parmi les enfans d'une seule etmème famille dont le chef de lElat est le p^re , devant nécessaire^ ment cesser , les haïtiens ne seront désormais connus que sous le Dom générique de noirs*
DE L'EMPIRE
f5. L'Empire d'Haïti est un et indivisible; son territoire est dis* fribué en six divisions militaires.
16. Chaque division militaire sera commandée par un général de division.
<7. Chacun de ces généraux de division seront iiidépendans les uns des autres et correspondront directement avec l'Empereur ou avec le général en chef nommé par S. M. .
18. Sont parties intégrâmes de l'Empire les iles ei après désignées : Samana, la Tortue, la Gonave, les Gayemites , rUeàVache, la Saône et autres lies adjacentes.
DU GOUVERNEIWENT.
19. Le gouvernement d'Haïti est conHé à un premier magistrat* qui prend le titre d'Empereur et de Chef suprême de l'armée.
20. Le peuple reconnaît pour Empereur et Chef suprême de l'armée , Jacques Dessalines , l6r~vengeùr et le libérateur de ses concitoyens. On le qualilie de Majesté, ainsi que son auguste épouse, 1 Impératrice».
^^ 21. La personne de LL. MM. est sacrée et inviolable.
22. L'Elat accordera un traitement fixe à sa majesté l'Impératricedont elle jouira môme après le décès de l'Empereur , à titre d%^ princesse douarière.
i.a couronne est élective et non héréditaire
24. Il sera aflecté par l'état un traitenaent annuel aux enfans reconnus par sa najesté TEmpereur.
25. Les enfans mâles reconnus par l'Empereur , seront tenus, à l'instar des autres citoyens , de passer successivement de grade en grade, avec cette seule différence que leur^entrée au service datera, dans la 4e. demi brigade, de l'époque de leur naissance.
26. L'Empereur désigne son successeur de la manière qu'il le juge convenable, soit avant, soit après sa mort.
27. Un traitement convenable sera fixé. par l'Etat à ce successeur», du moment de son avènement au trône.
28. L'Empereur, ni aucun de ses successeurs n'aura le droit , daoa
• D^^ssalJnes avait démontré plus de sympathie pour les Polonais que ppur les Alleipands. La généraJjlé des Polonais avait élô naturalisée, tandis que quelques. • Alleroaods seulement le Wrent ^ ceux qui avaient pris du service dans nos troupes»
4T2 HISTOIRE d'uaiti.
aucun cas tt sous quelque prét.extc que ce soit , de s'entourer d'aucun corps particulier et privilégié, à litre de gardes d'honneur , ou toute autre dénomination.
29. Tout successeur qui s'écartera ou di»s dispositions du précédent article ou de la marche qui lui aura éié tracée, par l'Empereur régnant, ou des prino*ipes consacrés dans la présente constitution, sera considéré et dr*claré en état de guerre contre la société. En conséquence les conseillers d Etat s'assembleront à relTel de prononcer sa destitution et de pourvoir i son remplacement par celui d'entre eux qui en aura été jugé le plus digne, et s'il arrivait que ledit successeur voulût s'opposer à Texéculion de colle mesure autorisée par la loi , les généraux conseillers d Eiat feront un appel au peuple et à I armée qui de suite leur prêteront main-forte et assistance pour maintenir la liberté.
30 L'Empereur fait , scelle et promulgue les lois , nomme et ré« "voque , à sa volonié, les ministres, le général en chef de J'armée, les conseillers d'Etat , les généraux et autres agens de Tempire , les officiers de l'armée de terre et de mer , les membres dos administrations locales, les commissaires du gouvernement près les^tribunaux, les juges et autres fonctionnaires publics.
31. L'Empereur dirige les recettes et dépenses de l'Etat, surveille la fabrication des monnaies , lui seul eu ordonne rémission , en fixe le poids et le t)pe.
32. A lui seul est réservé le pouvoir de fuire la paix ou la giferre^ d'entretenir des relations poliii(|ues et de contracter au dehors.
33. Il pourvoit à la sûreté intérieure et à la défense* de l'Etat , distribue les forces de terre et de mer suivant sa volonté. *
34. L'Empereur dans le cas qu'il se tramerait quelque conspiralion contre la sûreté publipue , contre la constitution ou contre sa personne, fera de suite arrêter les auteui*s ou complices , qui seront jugés par un conseil spécial.
>35. Sa Majesté seule a le droit dabsoudre un coupable ou de eommuer sa peine.
36. L'Empereur ne formera jamais aucurie entreprise dans la vue de faire des conquêtes ni de troubler la paix et le régime intérieur des colonies étrangères.
37. Tout acte public sera fait en ces termes : l'Empereur i*' d'Haïti et Chef suprême de l'armée par la grâce de Dieu et la loi constitutionnelle de l'ElaL
DES MINISTRES
39. Il y aura dans l'Empire deux Ministres et^n secrétaire d*Etat| le Ministre dea jQaaaces a/ant le département m llutérieur ^
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L« Ministre de h guerre , ayant le département de la marine. Du Ministre des Financer $t de Vlntèrieur.
40. Le& attributions de ce Ministre comprennent l'administratîeo générale du trésor public , Torganisation des administrations particulières, la distribution des fonds à mettre à. la disposition du mibistre de la guerre- et autres fonctionnaires, les dépenses publiques, les instructions qui règlent la cx>mplabilité des administrations et des p'iyeurs de division, l'agriculture, le commerce, Tinstruc* tion pubKque , les poids et mesures , la formation des tableaux de population , des produits territoriaux , les domaines nationaux, soit pour la conservation, soit pour la vente des bi^ux'à ferme, les prisons, les hôpitaux, l'entretien des routes, les bacs, salines, manufactures , les douanes, enfui la surveillance de la fabrication des mon-* naies, l'exécution des lois, arrêtas du gouvernement à ce sujet.
Du Ministre de la Guerre et de la Marine.
41. Les fonctions de ce Ministre embrassent la levée , rorganisation , l'inspection , la surveillance , la discipline , la police et le moufo* ment des armées de terre et de mer , le personnel et le matériel de l'artillerie et du génie, les fortifications , les forteresses , les pou* dres et salpêtres ,. l'enregistrement des actes et arrêtés de l'Empe* reur, leur renvoi à l'armée et la surveillance de leur exécution. U \eille spécialement à ce que les décisions de l'Empereur parviennent promptement aux militaires. Il dénonce aux conseils spéciaux les délits militaires parvenus i sa connaissance, et surveille les commissaires des guerres et officiers de santé.
42. Les ministres sont responsables de tous les délits par eux commis ccmtre la sûreté pubirque et la constitution ; de tout attentat à la propriété et à la liberté individuelle , de toutes dissipations de deniers à eux confiés; ils sont tenus de présenter , tous les trois mois, à l'Empereur, l'aperçu des dépenses à faire, de rendre compte de l'emploi des sommes qui ont été mises à leur disposition et d'in« diquer les abus qui auraient pu glisser dans les diverses branches de l'administration.
43.. Aucun ministre en place ou hors de place ne peut- être poursuivi en matières criminelles pour fait de son administration , sans Tadhésion formelle de I Empereur.
DU SECRÉTAIRE. D'ÉTAT
44. Le Secrétaire d'Etat est chargé de limpression , de renrégistrement et de l'envoi des lois , arrêtés , proclamations et instructions ée TEmpeneur. H travaille directement avec l'Empereur pour les relations étrangères , correspond habituellement avec les ministres, reçoit de ceux-ci les requêtes, pétitions et autres demandes qu'il soumet à l'Empereur, de même que les questions qui lui sont proposées par les tribunaux. Il renvoie aux ministres les jugemens •t les pièces sur lesquelles, l'Empereur a statué.
45. Nul ne peut porfer atteinte au droit qu'a ehiqu* individu-dr se faire juger à Tamiable par des arbitres à sop choix. Leurs décisions seront reconnues légales.
'46. Il y aura «n juge de paix dans chaque commune. Une pourra connaître dune affaire s'élevant au delà de cent f^oùrdes, el lorsque* les parties ne pourront se concilier à son trib»mal, elles se pourvoiront pardevànl les iribimaux de leur ressort respectif.
47. Il y aura six tribunaux séans dans les villes ci après dé$îgn4es:
A Saint Marc , au Cap , au Port au Prince, aux C^iyes. à I Ânseà Veau et au Port-de-Paix. L'Empereur détermine leur organisation, leur nombi^c, leur compétence et le territoire formant le ressort de chacun. Ces tribunaux connaissent de toutes les affaires purement civiles.
48 Les déliXs militaires sont soumis & des conseils spc^ciaux et à des fermes partieulicres de jugeaient. L*organisalion de ces conseils appartient à l'Empereur qui prononce sur les demandes en cassation contre les jugemens rendus par lesdits conseils spéciaux.
49. Des lois particulières seront faites pour le notariat et à T égard des ofûciers de Téiat civil.
DISPOSITIONS GÉNÉRALES
Article l.*' A l'Empereur et à l'Impératrice appartiennent le choix, le traitement et l'entretien des personnes qui composent la cour.
2. Après le décès de 1 Empereur régnant , lorsque la révision de la constitution aura été jugée nécessaire, le conseil d Etat s'as« semblera à cet effet et sera présidé par le doyen d ftge.
3. Les crimes de haute trahison , les délits commis par les ministres et les généraux seront juges par un conseil spécial nommé et présidé par l'JRmpcreur.
4. La force armée est essentiellement obéissante , nul corps armé ne peut délibérer. '♦
5. Nul ne pourra è!re jugé, sans avoir été légalement entendu. 6.~ La maison de tout citoyen est inviolable.
7. On peut y entrer en cas d incendie, d'inondation, de réclamation partant de l'intérieur ou en vertu d'un ordre émané de rEmpcreur ou de toute autre autorité légalement constituée. .
8* Celui-là mérite la mort qui la donne à son sembUble.
9. Tout jugement portant peine de mort du peine âffliclite, ne pourra recevoir san exi^culion, s'il n'a étvi confirmé par lEmpereur.
10. «Le vol] sera puni en raison des circonstances qui Tauront précédé, acccMïipagné.
11. Tout étranger habitant le territoire d'Haïti sera, ainsi que les haïliens , soumis aux lois correctionnelles et criminelles du pajfs.
12. Toute propriété qui aura ci devant appartenu à un blanc français est incontestablt'ment et de droit confisquée au profit de TEtat.
43. Tout haïtien qui, ayant acquis une propriété d'un blanc français , n'aura paj^é qu'une partie du prix stipulé dans l'acte de vente, sera responsable envers les domaines de l'Etat'du reliquat de la somme due.
14. Le mariage est un acte purement civil et autorisé par le goa« vernemenl.
1t5. La loi autorise le divorce daas les cas qu'elle aura prévus et déterminés.
16. Une loi particulière sera rendue concernant les enfaBS nés hors mariage.
17. Le respect pour ses chefs, la surbordination et la discipline sont rigoureusemelit nécessaires.
Les couleurs nationales seront noire et rouge
21. L'agriculture comme le premier , le plus Boble et lé plus utile de tous les arts sera honorée et protégée.
22.* Le commerce, seconde source de la prospérité des Etats , ne veut et ne connaît point d'entraves. Il doit être favoirisé et spécialement protégé.
23 Dans chr^que division militaire un tribunal de commerce sei^a formé, dont les membres seront choisis par TEmpereur et tirés de la classe des négocians.
2é. La bonne foi , la loyauté dan^ les opérations commerciales seront religieusement observées.
25. Le gouvernement assure sûreté et protection aux nations neutres et ami^s qui viendront entretenir avec cette lie , des rapports commerciaux ; à charge par elles de se conformer aux régleraens , lois et coutumes de ce pays.
26. Les comptoirs , les marchandises étrangers seront sous la sauvegarde et la garantie de l'Etat.
' 27. Il y aura des fêles nationales pour célébrer l'Indépendance, la. fête de TEinpereur et de son auguste Epouse, celle de l'Agriculture et de la Constitution. ' ' ^
2S. Au premier coup de canon d'alarme les villes disparaissent «t la nation fst debout.
Nous , mandataires soussignés , mêlions sous h sauvegarde des magistrats, des pères et mères de famille, des citoyens et de Tarmée, le pacte eiplîcite et solennel des droits sacrés de Thomme et des devoirs du citoyen;
Le recommandons à nos neveux et en faisons hommage aux amis de la liberté , aux philantropes de tous tes pays , comme un gage signalé de la bonté divine qui , par suite de ses .décrets immortels ^ nous a procuré Toccasion de briser i)os fers et de nous constituer en peuple libre , civilisé et indépendant,
Et avons signé tant en noire nom privé qu'en celui de nos commettans. (Signé) H. Cliristophe, Clervîiux, Vim net , Gabarl , ï*éiion, Geffrard , Toussaint Brave, Raphaël, Lalondrie , Romain, Capoix , Magpy, Cangé , D^ut, Magloire Aaibroise, Yayou , Jean- Louis François, Gérin, Moreau, Fcrou, Baz^elais, Martial Besse^
Vu la présente Constiiulîon ,.
Nous, Jacques Dfssatines, Empereur ter. d'Haïli et Chef Suprêmede l'armée , par la grâce de Dieu et la loi constitutionnelle de I Etal,
L'acceptons dans tout son conlcRU et la sanctionnons , pour recevoir , sous le plus bref délai , sa pleine éxecution dans Tétendue ^Q notre Empire,
Et jurons de la maintenir et de la faire observer dans son intégrité jusqu'au dernier soupir de notrjs vie.
Du palais impérial de Dessalines, le 20 Mai 1805, an deuxième de rindcpendance d'Haïti , et de notre règne le premier.
DESSALINES
Par l'Empereur:
Le Secrétaire .Général, Juste Chaklatte.
DIVISION TERRITORIALE D'HMTf.
PREMIÈRE DIVISION DU NORD
1er. Arrondissement.
Le Môle, Jean Rabel , le Port-dcj Paix , chef d'arrmdissement 9 commandé par un général do brigade, Saint*Louis, le Borgne , la Tortue, (six paroisses).
Second Arrondissement du Nord.
Le Port- Margot, le Limbe ^ chef lieu de divisior^ ^ TAoul , laUarme
ladc, chef lieu (Tarronclissement commandé par trn (énéral de brigade, Saint Raphaël, ie Dondon. (6 paroisses.)
SECONDE DIVISION DU NORD
V^ Arrondissement.
Le Cap, chef lieu de division, la délite Anse, le Quariîer-Morîn , Sainle Suzanne, la Plaine du Nord, Grande Rivière-, chef lî«u d'arrondissement, commandé pnr un général de brigade. ( 6 paroisses)!
Second A rrondissement.
. Vallière^ le Terrîer-Rougc , le Trou , Bayaha , chef litai d'arrondissement commandé par un général de brigade, Ouanaminlhè, Limonade, Laxa von. Monte Christ leslsabelliques, Porto-Plata, Samana, la Moque, Saint Yague , la Véga , Coiuy. (15 paroisses.)
PREMIÈRE DIVISION Df. l'oUEST.
4" Arrondissement,
Le Gros Morno, Terre-Neuve, Plaisance, Ennery , Saint Michel, Hinche, les Gpnaives , dicf lieu d'arrondissement commandé par un général de brigade. (7 paroisses).
Second Arrondissement.
Dessalines , cheMieu de Tempire, les Verrettes, Saint-Marc , chef li«u de division, TArcdhaie, Mirehalais, chef lieu d arrondissement, convmandé par un général de brigade , Lescahobes , Banique , La* mafte, Saint-Jean , Azua , Banica, S^*" Domingo, Monte Plata , Neybe^ Hyguey. ( 44 paroisses)."
SECONDE DIVISION DE l'OUEST.
4" Arrondissement.
La Croix des* Bouquets , le Part au-Prince, chef lieu de division et d'arrondissement , Léogane chef-lieu d'arrondissement commandé par un général de brigade, le Grand Go&ve, le Petit Goâve. [5 paroisses]. Second Arrondissement.
Baynet , Jacmel, chef lieu d'arrondissement, commandé par un général de brigade , les Cayes de Jacmel , Neybe. (i paroisses.) PREMIÈRE Divis ON DU SUD. — 4" Arrondissement. Aquin, chiiMieu d'arrondissement, commandé par un général de brigade, Saint-Louis, Cavaiilon. (3 paroisses.)
Second Arrêndissement. .
Les Cayes, chef lieu de division et d'arrondissement, cemmandé par un général de brigade, Toibeck, Port Salut, les Coteaux, la Cap Tiburon. [5 paroisses]
SECONDC DIVISION DU SUD
4" Arrondissemint.
St Micliel , r Anse-à-Veau , chof lieu de division et d'arrpndissement| commandé par un général de brigade , le Petit Trou [3 paroisses.] Second Arrondissement.
Le Corail , Jorémie , chef-lieu M arrondissement, commandé par un féaéral de brigade, les Abricots, le Cap Damt-Marie* [4 paroisses^
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Fail en notre palais impérial du Cap , le 28 Juillet 1803, an 2e. de l'Indépendance, et de notre règne le ier.
DESSALINES. Par l'Empereur,
Ia Seorélairê Général ,
Juste COANLATTE.
A.U Palais impérial de Dessalines, le 43 Octobre 1806, an 3e. de r Indépendance d'Haïti et notre règne le 3e.
JACQUES, Empereur {•' d'Hàiti et Chef Suprême de V armée par la grâce de Dieu et la loi constituti<mnelle de l'Etat , au général Pétion.
Votre exprès, général, arrive i Tinstant, 11 heures, je TeTpédie de suite.
Vous prendrez la quantité de troupes nécessaire dans votre division, et vous vous rendrez sans délai aux Cayes ; là rendu, vous agirez avec toute la vigueur possible contre les rebelles qui seront armés, cultivateurs , soldats etc. Si la rébellion est dissipée, vous arrêterez tous les ofticiers de tous grades de la 13e. qui ont demandé de Fargent'; vous ferez de même de tous les officiers des autres cerps, s'ils se sont trouvés dans ce cas; vous n'épargnerez personne; vous ferez arrêter les chefs des rebelles parmi les cuUivateurs ; la moindre résistance doit èire punie par des coups de fusil.
DESSALINES
CONSTITUTION DE 1806. (27 Décembre).
Le Peuple d'Haïti proclame en présence de iBtre Suprême , la présente Constitution.
TITRE PREMIER.— D/ipo«taoni géniraU$:
" Article 1er. Il ne peut exister d'esclaves sur le territoire de la République ; l'esclavage y esf à j.imais aboli.
2. La Républiqu'e d Haïû ne formera jamais aucune entreprise dans les vues de faire des conquêtes ni de troubler la paix el le régime intérieur des Iles étrangères.
3, Les droits de l'homme en société sont la liberté, l'égalité , )a sûreté, la propriété.
I. La liberté consisU à pouvoir fair« ce qui ne nuit pag aui droil8 d'autrui.
5. L'égalité consisté en ^e que la loi est la même pour tous , soit qu'elle protège, soit qu'elle punisse.
L'égalité n'admet aueune distinclioa de] naissance, aucune hérédité de pouvoirs.
6. La sAreté résulte du concours de tous pour assurer les droits ^e chacun.
7. La propriété est le droit de jouir et de disposer de ses biens, de ses revenus , du fruit de son "travail et de son industrie.
8. La propriété esl inviolable et sacrée ; toute personne soit par elle-même soit par ses représentans , a 1^ libre disposition de et
L qui est reconnu lui ;.ppartenir. Quiconque porte atteinte à ce droit
'!-. se rend criminel envers la personne troublée dans sa propriété. ^ 9. La loi est la volonté générale exprimée par ta majorité ou des
citoyens ou de leurs repi éserf tans.
10. Ce qui n'esi pas défendu par la loi ne peut être empêché, nul ne peut être contraint à faire ce qu^elle n'ordonne pas. 1 1 Aucune loi ni civile, ni criminelle, ne peut avoir d'effet rétroactif.
12. La souveraineté réside essentiellement dans Tuniversalité des citoyens, nul individu, nulle réunion partielle de citoyens ne peut s'attribuer la souveraineté.
13. Nul ne peut , sans une délégation légale, exercer aucune autorité ni renpiîr aticune fonction publique.
^ 14. Les tondions publiques ne' peuvenl devenir la propriété
<le ceux qui les exercent.
15. La garantie sociale ne peut exister si la division des pouvoirs n'est pas établie, si leurs limites ne sont pas fixées et si la responsabilité des fonctionnaires publics n'est pas assurée.
16. TjDUs les devoirs de l'homme et du citoyen dérivent de ces deux principes gravés par la natuce dans tous les cœurs.
» Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fit. » Faites constamment aux autres tout le bien que vous voudriez c en recevoir. •
17. Les ebligations de chacun .envers la société consistent à la défendre , à la servir , à vivre soumis aux lois et à respecter ceux qui en sont les «organes.
18. Nul n'est bon citoyen s'il n'est bon fils, bon père, bon frère, bon ami , b )n époux.
19. Nul n'est homme de bien s'il n'est franchement et religieusement observateur des lois.
20. Celtti qui viole ouvertement les lois, se déclare en état dt guerre avec la société.
21. Celui qui sans enfreindre ouvertement les lois» les élude par
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ruse OD par adresse, blesse les intérêts de tous ; il se rend indigne de leur bienveillance et de leur estime.
22. C'est sur le maintien' des propriétés que reposent la culture des terres, toutes les productions, tout'mojen de travail et tout Tordre social.
23 Tout citoyen deit ses services à la patrie et au maintien de la liberté , de Tégalité et de la propriété, toutes les fois que la loi l'appelle à les défendre.
24. La maison de chaque citoyen est un astle inviolable. Pendant la nuit, nul n'a le droit d'y entrer que dans le casd'in*
cendie, d inondation ou de réclamation de Tinlérieur de la maison. ' Pendant le jour on peut y entrer pour un objet spécial , déterminé ou par une loi ou par un ordre émané d'une autorité publique.
25. Aucune visite domiciliaire ne peut avoir lieu qu'en vertu d'une loi et pour la personne ou lobjet expressément désigné dans Tacte qui ordonne la visite.
20. INul ne peut 6tre empêché de dire, écrire , publier sa pensée.
Les écrits ne peuvent être soumis à aucune censure avant leur publication.
Nul ne peut être responsable de ce qu'il a écrit ou publié que dans les cas prévus par la loi.
27. Aucun blane, quelle que soit sa nation, ne pourra mettre le pied sur ce territoire à litre de maître ou de propriétaire.
28. Sont reconnus haïtiens les blancs qui font partie de l'armée, ceux qui exercent des fonctions civiles et ceux qui sont admis dans la République à la publication de la présente Constitution.
TITRE II
Du Territoire.
20. LMIed'H:iîli (ci devant appelée St-Domingue) , avec les ties adjacentes qui en dépendent, forment le territoire de la Republique d'Haïti. 3U. Le territoire delà R^^publique est divisé en 4 lépartem^ns, savoir: Les départ^mens du Sud, delOuestj deVArlibonite et du iVord. Les autres départemens seront désignés par le Sénat, qui Qxora leurs limitas.
31. Les départemens du Sud, deTOuest, de I Ariibonite (ci dotant l Ouverture) et du Non] , conserveront leurs limitfs ainsi qu'elles sont fixées par la loi de Tassemblép centrale de Saint-Dbningut •n date du 13 Juillet 1801, sur la division du territoire.
32. Les départemens seront divisés en arrondissemens et paroisses. Le Sénat lixera le nombre d'arrondissemeos et de paroisses ^u'il
y aura dans chaque département et désignera leurs limites.'
Le Sénat peut changer et rectiûer les limites des départemeii9 , arrondissemens et paroisses lorsqu'il le juge convenable.
TITRE IIL Etat politique des citoyene.
33. L'exercice des droits de citoyens se perd par la condamnatioii à des peines affliciives et iafàmantes..
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L'exercice des droits de citojen est suspendu
' V Par riDterdiciion judiciaire pour 'cause de fureur, de démence ou d'imi)écillité.
2'' Par I*état de débiteur failli, ou d'héritier immédiaf, {détenteur à titre gratuit de tout ou partie de la succession d'un failli. 3"" Par Tétat de domestique à gages.
4* Par Tétat d'accusation.
5"* Par un jugement de contumace tant que le jugement n'est.pat anéanti.
TITTE IV
De la Religion et des Mœurs.
35. La religion cathoH<|ue, apostolique et romaine étant celle d« tons les hfilliens est la religion de Tétat.
£!le sera spécialement protégée ainsi que ses ministres.
36. L?i loi assigne à chaque ministre de la religion l'étendue de son adtninistration spirituelle.
Ces ministres ne peuvent, sous aucun prétexte, former un corps dans l'étal.
37. Si par la suite il s'introduit d'autres religions , nul ne peurra être empêché en se conformant aux lois, d'exercer le culte rt^ ligieux qu'il aura choisi.
38. Le mariage, par son institution civile et religieuse tendant à la pureté des mœirs , les époux qui pratiqueront les vertus qu'exige leur état , seront toujours distingués et spécialement protégés par le gouyernemenl.
39. Les droits des enfans nés hors mariage seront fixés par des lois, qui tendront à répandre les vertus sociales, à encourager et cimenter Us liens des familier).
L^ pouvoir législatif réside dans un Sénat
41 r Le Sénat est composé de vingt quatre membres.
42. Le Sénat a exclusivement le droit de fixer les dépenses publiques , d'établir les contributions publiques , d'en déterminer la na« ture, la quotité, la dtirée , le mode de perception.
De statuer sur l'administration.
D ordonner quand il le juge convenable l'aliénation des domaines nationaux.
De régler le commerce avec les nations étrangères.
D'établir des postes et des routes de poste.
D'établir une règle uniforme pour la naturalisation.
De fixer la valeur , le poids et le type des monnaies.
D'établir^ l'étalon^ des poids et des mesures qui sont uniformes pour toute la République.
De favoriser le progrée des sciences et des arts utiles, en as«
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«urant «ux auteurf et aux inv«nteur$, un droit exclusif i leurs écrits et i leurs découvertes.
De les récompenser de la manière qu'il le jiife eonvenable. ^ De dAioîr tt punir les pirateries commities en mer et les violations du droit des gens.
D'accorder des lettres de marque et de représailles.
De faire i\o% règlemens sur les prises) . De iléchrer la guerre.
De former et d'enlrelenîr Tarmée.
De faire des lois et règlemens sur- la manière de Torganiser et de la gouver.ier.
De pourvoir à la sûreté et de repousser les invasions.
De faire tout traite^ de paix , rJ alliance el de commerce.
De nommer tous les fonctionnaires civils et militaires, les corn* missaires du pouvoir exécutif près les tribunaux exceptés, de déterminer leurs fonctions et le lieu de Kur lésidence.
De i\ûre toutes les lois nécessaires pour maintenir Texeroice des pouvoirs définis et délégués par la Consiituiion ;
En un mot d'exercer I autorité législative exclusivement et dans tous les cas.
43. Les relatiens extérieures et tout ce qui peut les concerner ap« partiennent au Sénat seul.
Ai. Les Sénateurs pour cette fois seront nommés par TAseemblée Constituante ^'H;4Ïii.
Un tiers sera nommé pour trois ans , un tiers pour six ans.et ua tiers pour neuf ans.
45. Les Sénaleïirs à Taventr exerceront leurs fonctions pendant neuf ans et seront nommés ainsi qu il est dit ci après.
46. Tons les trois ans, du premier au dix du mois de Novembre, les assemblées pnioissidles se <buvo(|ueiont de plein droit , dans €haque dépariemeni , el nommcKonl chacune un électeur.
47. Du dix au \ingt clu UK^nie mois , les électeurs nommés parles assemblées de paroisse, se rendront au. du f li^u de leur déparier ment pour se consiituer en a^»eaih!ê« éh^clorale.
48. L'assemblée étant consiuuce nomme , du vingt au trente de Novembre, douKî personnes de son doparierT>eni qu'clU croit les plus propres à remplir les fonctions de Srnateur. Ces personnes ne peuvent être prises que parmi l«s citoyens qiji exercent ou qui ont exercé une fonctioe civile ou mililaire avec probité et honneur.
49. Les élections faites , les assemblées électorales adressent au Sénat une liste des personnes quelles ont choisies, et déposent un double de cette liste au greffe du tribunal civil du chef lieu de leur département.
50. Le Sénat choisit dans les listes qui lui sont envoyées la quantité de Sénateurs qu'il a désignés pour représenter chaque départe*
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nient %t pour r^mpltcer ctux d« sti membres qui viendraient i manquer, par mort, démission ou autrement.
51. Les assemblées électorales peuvent maiptenir sur la liste Qu'elles auront déji faites les citoyens qui y seront inscrits, ou let remplacer par d'autres dans lei»(iu(?lfi elles auront plus de confiance.
52. Nul ne peut 6tre rayé dune liste qu'à la majorité absolue des suffrages.
58. Les citoyens qui seront nommés pour la première formatien du Sénat feront partie nécessaire des premières listes.
54. Les assemblées paroissiales et électorales ne peuvent s'occuper d'aucun autre objet que de ce qui leur est prescrit par la Gonstitulion.
Leur police leur îappartienL ^
Les ékciions se font au scrutin secret.
55. .Tout citoyen qui est légalement convaincu d'avoir vendu ou acheté un suffrage est exclu de toute fonction publique pendant vingt ans , en ras de récidive il Test pour toujours.
56. Le commissaire du pouvoir executif près du tribunal civil de chaque^ département est tenu, sous peine de destitution, d'informer le Sénat de l'ouverture et de la clôture des assemblées électorales. Il ne peut se mêler de leurs opérations ni en; ler dans le lieu de leur séances, mais il peut demander communication du procès- verbal de chaque séance dans les vingtquatre heures qui la suivent, et il est tenu de dénoncer au Sénat les infractions qui seraient faites à l'acte constitutionnel.
Dans tous les cas le Sénat sevih prononce sur la validité dei opérations des as9;emblécs paroissiales, et électorales.
57. Pour être électeur il faui être âgé de vingt cinq ans accomplis.
58. La session de', assemblées paroissiales et électorales ne pour-» ra durer plus de dix jours.
59. Les premières assemblées paroissiales et électorales ne pourront être convoquées que dans le mois de Novembre de la troisième ann^e qui suivra la publication de la présente Consiitution.
60. Si d'ici ji ce temps , il vient à manquer quelques membres du Sénat par mort, démission ou autrement, le Sénat' pourvoira i leur remplacement , et ils seront pris^dans les membres qui ont composé l'assemblée constituante.
61. Les Sénateurs ront représentans de la nation entière et ne peuvent recevoir aucun mandat partiéulier.
63. A l'avenir , à la session qui précédera chaque mutation def Sénateurs, le Sénat pourvoira à leur remplacement qui ee fera k la majorité des suffrages.
63. Un Sénateur ne peut être rééla qu'après un intervalle de trois années.
64. Aussitôt la notification faite aux STénateure de leur Domina* tion , ite et réuniront au Port-au*Priiice pour exercer les fonetiooa
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qui leur 8#nt tltribuiês : la najorilé des Séiiitaurt étant réunit constitue le Sénat et peut faire tout acte législatif
65. La résidence du Sénat est (iiée an Port au Prince commt le lieu le plus central.
66. Le Sénat s'assenble le preaiier Janvier de chaque année au lieu désigné par la Constitution.
67. Le Sénat a le droit de s^assembler toutes l#s fois qu'il le juge nécessaire.
68. Aussitôt ta réunion d'un nemlre quelconque de Sénateurs au Port-au Prince, les présens prendront unarrélé pour inviter les absents à se joindre i eux dans le délai de quinzaine au plus tard ; ce délai ex* pire si la majorité des Sénateurs se trouve réunie , celte majorité, dans tous les cas , constitue le iénat tt peut faire tout acte législatif.
69. Si par invasion de Tennemi, ou par empèchemeat quelconque , le Sénat ne peuvait s'assembler au Port-au Prince , il a alors le droit de déterminer le lieu de ses séaaces.
70. Le Séaat a le droit de police sur ses membres , nais il ne peut prononcer de peine plus forte que la eensure et les arrêts pour quinze jours.
71. Les séances du Sénat sont publiques, «t il peut cependant, quand il le juge nécessaire , délibérer à huis eles.
72. Toute délibération se preni par assises et levées : en cas de doute ,, il se fait un appel nominal^, mais alors les voles sont secrets.
73. Les membres du Sénat reçoivent une iiidemaité annuelle , évaluée à quatre goordes par jour.
TA.' Un ienctionnaire publie nommé au Sénat et auquel l'État accorde une indemnité, ne pourra cumuler deux indemnités ; il optera #ntreson indemnité de Sénateur et celle de la fonciion qu'il occupait.
Les fonctions militaires seules ne sont pas incosipatibles avec celles de Sénateurs.
75. Tous les neuf ans le Sénat détermine le nombre des membres qui doivent Je composer.
76. Aucune proposition , ne peut être délibéra ni adoptée par le Sénat qu'en observant les formes suivantes ;
Il se fait trois lectur'e de la proposition.
L'intervalle entre ses trois lectures ne peut être moindre de cinq jours ; la discussion est ouverte après chaque lecture , et néanmoins après la première et la secende le Sénat peut délibérer qu'il y a lieu i l'ajournement ou qu'il n'y a pas lieu à délibérer.
Toute proposition deit être distribuée deux jeurs avant la seconde lecture.
77. Après la troisième lecture le Sénat décide s'il y a lieu ou nen 4 l'ajournement.
7t. Toute proposition qui soumise k k diseussion a été définitif
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varaenl rtjelée aprè< (a troisième tocturt , n« prat être reproduite qu'après une aanéè /éfolut.
79. Sont exemptes dies fbrmts preicrijes par les articles cides* sus les propositions reconnues et déclarées urgentes par une dé** libération préai^able du Sénat.
80. A ^uelifue épequeque ce soit, une proposition ou prejetdeloi , faisant partie d'un projet quia été rejeté peut néanmoins être représenté;
81. Le Sénat envoie dans les y'ittii quatre heures au Président les lois qu'il a rendues. •
82. Le Sénat a le droit de poliee dians Te lieo^ de ues séanees et dans Teilceinte extérieure qu'il a déterminée.
83. Le Sénat a le droit de disposer , pour le maintien du respect qui lui est dà, des farces qui sont, de son consentement, dans le département eu il tient ses séances.
84. Le pouvoir exéculir ne peut faire passer ou séjourner aucun corps de troupes dans le département ou le Sénat tient ses séances sans une auterisation expresse de sa part.,
85. Les eitoyens qui ont composé rassemblée constitul^nte et ceux qui sont ou- ont été ment)res du Sénat ne peuvent être recher*chés , accusés ni jugés en aucun temps ,. pour ce qu'ils ont dit on écrit dans Texerciee de leurs fonctions.
86. Toute action civrie peut être dirigée contre les membres da Sénat , mais la contrainte par corps ne peut être exercée contre eux.
87. Pour faits criminels ils peuvent, être saisis en flagrant délit;^ Mais ii e» est donné avis sans délai àa iénat , et la poursuite ne pourra être continuée qu^après qi>'il aura ordonné la mise en jugement.
88. Hers le cas du flagrant délit, les membres du Sénat ne peu- Vent èlre emmenés devant les officiers de police ni mis en état d'arrestation, avant que le Séant ait ordenné la mise en jugemept..
89. Dans le cas des deux articles précédens un membre du Sé^ nat ne peut être traduit devant aucun autre tribunal que la haute cour de jusliee.
90. Ils sont traduits devant la même cour pour les faits de tra« bison , de dilapidaticn , de manœuvre pour renverser la Gonstilutioa et d'attentat contre la sûreté intérieure de .la République.
91. Aucune dénonciation contre un membre du Sénat, peutne donner lieu à poursuite si elle n'est rédigée par écrit, signée et adressée â4i Sénat.
92. Si après avoir délibéré en la fornre prescrite par Tartielc 72; le Sénat admet la dénonciation , il la déclare en ces termes : la dénonciation contre. . . •. pour le fait de. •• daté du . . • signé dir .... est admise.
L'inculpé est alors appelé; il' a pour comparaître, un délai de trois jours francs; et lorsqu il comparait, il est entendu dans l'ior térieur du lieu des séances du Sénat.
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Soit que l'inculpé le soit présenté ou non , le Séaet déclare , après ce délai , sii y a lieu ou non à Texamen de sa conduite.
93. Toute délibération relative à la prévention on k Taccusatioii d'un Sénateur est prise , à Tappel nominal et au scrutin secret.
04. L'accusation prononcée contre un Sénateur entraine supension.
95. S'il est acquité par le jugement de la haute cour de justice, il reprend ses fonctions.
96. Lorsque le Sénat s'ajournera il laissera en permanence un comité cemposé d*un certain nombre de ses membres qu'il désignera.
97. Ce comité recevra hs paquets adressés au Sénat et le convoquera en cas d'alTaires imporlautes , il pourra prépai^r le travail 8ur les lois et rglemens à fafre, mais ne pourra prendre d'arrétés que pour la convocation du Sénat.
98 Les citoyens dc^signéi par le Sénat pour remplacer le tiers sortant de ses membres ne prendront rang au Sénat q<rà Teipira* tion de la dernière anaée des fonctions de ceux qu'ils doivent rem* placer.
99. Ils ne jouissent de la prérogative attachée à la qualité de Sénateur que du jour que commencent leurs fonctions. •
iOO. Pour Atre Sénateur il faut 6trf^ âgé de trente ais.
TITRE VI Prùmulgalion d#5 lois.
iOl. Le Président fait sceller les lois et les autres actes du Se* pat dans les deux jours après leur réception.
Il fait sceller et promulguer , dans le jour, les lois et les actes du Sénat qui sont précédés d'un décret d'urgence.
i02. La publication de la loi et des actes du corps législatif est faite en ces termes : « 4u nom de la république ( loi ou acte du Sénat ) le Président d'Haïti ordonrï^e que la loi ou l'acte législatif ci-aessus , soit publié et exécuté et qu'il soit re>étu du sceau de la république.
TITRl VII.
Pouvoir exécutif,
lOS. Le pouvoir exécutif est délégué à un magistrat qui prend le titre de Président d'Haïti.
iOi. Le Président sera nommé cette fois par l'assemblée constituante,
Le Président est nommé pour quatre années
i06. k l'avenir , le Président sera élu par le Sénat à la majorité des suffrages , et exercera son office durant un terme de quatre années.
i07. Tout Président , avant d'entrer dans rexcroiiie de ses fonctions, prêtera le serment suivant: Js jure de remplir fidèlement Voffict de Prisi^ d^nt d'Haïti et de maintenir de tout mon pouvoir la Constitution.
i08. Si le Président n'a point prêté le sermeni ci-dessu<, dansun délai de quinze jours , à compter du jour de son élection , il est censé avoir refusé; etlepouvoir législatif procédera à une nouvelle élection j
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comme le Sénat êu parti! cas procédera de h même manièrt,
109. Le Président pourra être réélu tous Us quatre ans, en raison de sa bonne administraiion.
ilO. Pour élre Président il faut avoir alteînt Tige de'trente eînq ans.
411. Tout autre Président q^it celui nommé par la présente assemblée conslîluante , ne pourra être pris que parmi les citoyens qui auront été ou seront membres du Sénat ou secrélrire d'État.
•112. Eu cas de, vacmce par mort, démis?iion ou autrement du Président, Is ou It^s secrétaires d'état s'assembleront en con^il pour exercer ranlorilé executive jusqu'à Téleclion d'un autre Président.
113. Si le Sénat n'est point assemblé, son comité permanent le convoquera de suite pour qu'il procède sans délai à l'élictieB d'uQ Président.
Les lois et act^s du Sénat sont adressés au Président
115. Le Pr/sident pourvoit, d'après la loi , à la sûreté extérieur* et intérieure de la R^'publique.
It6. Il peut faire dt;s proclamations conformes aux lois et pour leur exécution.
I 117. Il cournandela forcée armée de terre et de mer.
118. Il surveille et assure lexécution des lois dans les tribunaux^ par dos commissaires à sa nomination , q>i*il peut révo(|Uôr ji sa volonté.
119. Si le Prébicient est i.iformé qu'il se trame qm^lque conspiration contre la siVelé inirritt'ure ou extérieure de l'étal, il peut déoerner des mandats dariêl contre ceux qui en sont prévenus les auteurs ou complices; mais il est obligé sous les peines portées contre le crime de détention arbitraire , de les renvoyer^ dans le délai de deux jours, par devant roflicier de police, peur procéder suivant les lois. ^ ^
120. Le Président recevra une indemnité annuelle de vingt quairë^ mille gourdes.
121. Le Président dénoncera au Sénat tous les abus qui parviendront à sa connaissance.
122. Le Président peut, en tout temps, inviter par écrit le Sénat i prendre un objrt en considération ; il prnt lui proposer des me- •ures ,~ mais non d<»S' projets rédigés en forme de lois.
* 123. Le Président donne par écrit au Sénat les renseignemens^ que le Sénat lui (iemande.
121. Hors le cas des articles 89 et 90, le Président ne peut être appelé par le Sénat.
125. Lta Prrkident surveille la perception et le versement des contributions et donne tous les onircs à cet eflkst.
TU HE vm.
Pouvoir judiciaire,
126. Les juges ne peuv4:ni s'iut.uucer dans rexercice du pouvoir législatifi ni faire aucuA lègUmeot.
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Soit que l'inculpé $ê soit présenté ou nor a d'aucuneloi, après ce délai , s'il 7 a lieu ou non à iX de leur fenction.
93. Toute délibération relative à la py .0 la loi lui assigne, d'un Sénateur est prise, à Tappel n»" ^ .outions que celles qui
L'accusation prononcée contrf
95. S'il est acquilé par le jup; " aés que pour forfaiture Icgail reprend ses fonctions. y r une accusation admise.
96. Lorsque le Sénat s''^> en ligne directe , les frères, Tonde mité cemposé d'un cer^ /' ' jier degré et les alliés à ces divers
97. Ce comité re- .anément aiem!)res du màine tribunal. \oquera en cas 4'^ .^mi^iux sont publiques, les juges délibéreat eur les lois êf ^^5 sont prefioncés à haute voix, ils sont motivés, tés que po' /^f*^'^"^ iV/ n'est. Agé de vingt cinq ans, au moins, ne
98 Lt" j**'pij/^'^^^^^co(^irim^v't da pouvoir exécutif près les tribunaux, •ortar' ^/*f/jjM^ D^ la juilicê cMlê.
tir- /^' jj^ peut être porté atteinte au droit de faire prononcer /S^' Jfférends psiv des arbitres du choix des parties. /^^ ^^u décision de ces arbitres est sans appel si les partiel ne ^^Lfêssenieni réservé.
^^35 ^ Sénat détermine le Bombre des juges de paix et de leurs
Lgeurs dans chaque département.
'^^43^' La loi détermine les objets dont les juges de paix et leurs iisiess^*"*' connaissent en dernier ressort , elle leur en attribue d*auirrs qu'ils jugent à la charge de J*appel.
i37. Les affaires dont le jugement n'appartient point aux juges Je paix , sont cependant portées imnsédiaiement devant eux , pour être conciliées; si le juge de paix ne peut les concilier, il les renvoie par devant le tribunal civil.
138. Le Sénat détermine le nombre des tribunaux civils dans chaque départemeat.
Les lieux où ils sont établis, leur raode d'organisation et le territoire formant leur ressort.
139. Il y aura près de chaque tribunal un commissaire du pou* \oir exécutif, un substitut et un greffier.
)f Les deux premiers sont nommés et peuvent être destitués par le Président.
i40. Le tribunal civil prononce en dernier ressort dans les cas déterminés par la loi, sur les appels des jugemens, soit des juges de paix, soit des arbitres, soit des tiibunaux d'un autre département.
m. L'appel des jugemens prononcés par le tribunal civil d'un département se porte au tribunal civil d'un des départemeas voisins.
De la justice criminelle.
. 112. Nul ne peut être saisi que pour être eonduit devaat l'offioier de police , et nul ne peut être mis en état d'arrestation ou détenu , qu'en vertu d'ua mandat d'arrêt des efûciers de polici
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^ du pouvoir cxéculif, dans le cas de rarticle 25 ou d'un décret prise de corps d*un iribunal, ou d'un décret d accusation du Se* dans le cas où ri lui appartient de le prononcer , ou d'un ju- 'vi de condamnation à la prison.
V Rour que Tacte qui ordonne l'arrestation puisse être exécuté,
, i."" qu il exprime formellement le motif de Tarreslation et la
conformité de la(|udle elle est ordonnée; 2."" qu'il ail été no-
elui qui on est l'objet et qu'il lui en ait été laissé copie.
'oute personne saisie et conduite devant Toflicier de police,
înée snr le champ ou dans le jour mêrtie au plus tard.
résulte de l'exanen , qu'il n'y a aucun sujet d'incuN
. contre elle y elle sera remise aussitôt en liberté; ou s'il y a
lieu de l'envoyer à la maison d'arrêt^ elle y sera conduite sous le
plus bref délai , qui , en aucun cas, ne pourra excéder trois jours.
146. Nulle personne arrêtée ne peut être retenue si elle donne
caution sufiisante , dans tous les cas où la loi permet . de rester
libre sous le cautionnement.^
il7. Nulle personne , dans le cas où sa détention n'est autorisée par la loi , ne peut être conduite ou détenue que dans les lieux légalement et publiquement dieignés pour servir de prison.
148. Nul gardien ou geelier ne peut recevoir ni retenir aucune personne qu'en vertu d'un mandat d arrêt dans Jes formes prescrites par . les articles 2S et 442, d un décret de prise de corps, d'un décret d'accusuiion , ou d'un jugement d€ condamnation à pri« son, et sans que la transcription u ail été faite sur son registre.
149. Tout gardien ou geôlier est tenu , sans qu'aucun ordre puis * 86 l'en dispenser, de représenter la peraionne détenue à rofiicier civil ayant la police de la maison de détention , tomes fois qu'il en sera requis par cet officier.
150. La représentation de la personne détenue ne pourra être refusée à ses parens et amis, porteurs de lonlre de I officier civil , lequel sera toujours lenu de l'accorder , à moins que le gardien ou gftolier ne représente une ordonnance du jiiffe transcrite sur son registre pour tenir la personne arrêtée au secret.
151. Tout homme, quelque soit'sa place ou son emploi, autreque ceux à qui la loi donne le droit d'arrestation, qui donnera, signera , exécutera ou fera exécuter l'ordre d'arrêter un individu , ou quicenque, dans le cas même d'arrestation autorisée par la loi , con duira, recevra eu retiendra un individu dans un lieu de détention Bon publiquement et légalement désigné , et tous gardiens ou geôliers qui contreviendront aux dispositions des trois articles précédens , seront coupablei de crime de détention arbitraire.
152. Toutes rigueurs employées dans les arrestations , détentions ou exécutions autres ^ue celles prescrites par la loi sont des crimes.
i53. Le Sénat déterminera le nombre des tribunaux criminels
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427. Ils nt peuvent arrêter ni tusptndlre l'exécution d*tucuneloi, ni citer devant eux les administrateurs pour raison de leur fsnction.
It8. Nul ne peut être distrait des juges que la loi lui assigne , par aucune commission ni fpar d'autres attributions que celles qui sont déterminées par une loi antérieure.^
i29. Les juges ne peuvent être destitués que pour forfaiture légalement jugée, ni suspendus, que par une accusation admise.
i30. L'ascendant et le descendant en ligne directe , les frères, Toncle tt le neveu , les cousins au premier degré et les alliés à ces divers dlegrés ne peuvent âlre simultanément membres du mèaie tribunal.
i31. Les séances des tribuu^iux sont publiques, lei juges délibèrent en secret, les jugemens sont pret^oncés à kaule voix, ils sont motivés.
132. Nul citoyen, s'il n'e^t.Agé de vingt cinq ans, au moins, ne peut être juge ni commissaire du pouvoir ext'M;ulif près les tribunaux.
De la juilicê citfilê.
i33. Il ne peut èlre porté atteinte au droit de faire prononcer 6ur| les différends par des arbitres du choix des parties.
134. La décision de ces arbitres est sans appdl si les partiel ne Ton expressément réservé.
135. Le Sénat détermine le sombre des juges de paix et de leurs assesseurs dans chaque département.
136. La loi détermine les objets dont les juges de paix et leurs assesseurs connaissent en dernier ressort , elle leur en attribue d*autrès qu'ils jugent à la charge de rappel.
137. Les affaires dont le jugement n'appartient point aux juges de paix , sont cependant portées immédiatement devant eux , pour être conciliées; si le juge de paix ne peut les concilier, il les renvoie par devant le tribunal civil.
138. Le Sénat détermine le nombre des tribunaux civils dans chaque départemeat.
Les lieux où ils sont établis, leur reode d'organisation et le territoire formant leur ressort.
139. 11 y aura près de chaque tribunal un eommissaire du pou* \oir exécutif, un substitut et un grfflier.
ï Les deux premiers sont nommés et peuvent être destitués par le Président.
140. Le tribunal civil prononce en dernier ressort dans les cas déterminés par la loi, sur les appels des jugemens, soit des jugea de paix, soit des arbitres, soit des tiibunaux d'un autre département.
141. L'appel des jugemens prononcés par le tribunal civil d'un département se porte au tribunal civil d'an des déparlemeas voisins.
De la juêtice criminelle.
. 142. Nul ne peut Aire saisi que pour être conduit devait Toffioier de police , et nul ne peut 6tre mis en état d'arrestation ou détenu , qu'en vertu d'ut mandat d'arrit des efûciers de poUc«
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ou du pouvoir cxéculif, dans le cas de l'article 25 ou d'un décret de prise de corps d'un tribunal, ou d'un dreret d accusation du Sénat , dans le cas où H lui appartient de le prononcer , ou d'un jugement de condamnation à la prison.
143. Rour que Tacte qui ordonne l'arrestation puisse être exécuté, il faut, 1.*" qu'il exprime formellement le motif de Farreslation et la loi en conformité de la(|uelle elle est ordonnée; 2."* qu'il ail été notifié à celui qui on est l'objet et qu'il lui en ait été laissé copie.
m. Toute personne saisie et conduite devant Toflicier de police, sera examinée sur le champ ou dans le jour môrtie au plus tard.
i45.^S'il résulte de Texanen , qu'il n'y a aucun sujet d'inculpation contre elle, elle sera remise aussitôt en liberté; ou s'il y a lieu de l'envoyer à la maison d anèt, elle y sera conduite sous le plus bref délai , qui , en aucun cas, ne pourra excéder trois jours.
446. Nulle personne arrêtée ne peut être retenue si elle donne caution suffisante , dans tous les cae où la loi permet de rester libre sous le cautionnement.^
i47. Nulle personne , dans le cas où sa détention n'est autorisée par la loi , ne peut être conduite ou détenue que dans les lieux Jégal<?ment et publiquement dceignés pour servir de prison.
448. Nul gardien ou geelier ne peut recevoir ni retenir aucune personne qu'en vertu d'un mandat d arrêt dans Jes formes prescpîtes par les articles 2S et 142, d un déeret de prise de corps, d'un décret d'accusuiion, ou d'un jugement da condamnation à prison, et sans que la trna^cripMon uait été faite sur son registre.
i49. Tout gardien ou geôlier est tenu , sans qu'aucun ordre puis • se l'en dispenser, de représenter la per^îonne détenue à rofiicier civil ayant la police de la maison de détention , toutes fois qu'il en sera requis par cet officier.
150. La représentation de la personne détenue ne pourra être refusée à ses parens et amis, porteurs de Tordre de I ofOcier civil , lequel sera toujours Xenu de l'accorder , à moins que le gardien ou gAolier ne représente une ordonnance du juge transcrite sur son registre pour tenir la personne arrêtée au secret.
151. Tout homme, quelque soitsa place ou son emploi, autreque ceux à qui la loi donne le droit d'arrestation, qui donnera, si-* gnera , exécutera ou fera exécuter Tordre d'arrêter un individu , ou quicenque, dans le cas même d'arrestation autorisée par la loi , con duira, recevra ou retiendra un indiviJu dans un lieu de détention son publiquement et légalement désigné, et tous gardiens ou geôliers qui contreviendront aux dispositions des trois articles précédens , seront coupablei de orime de détention arbitraire.
452. Toutes rigueurs employées dans les arrestations , détentions
ou exécutions autres i|ue celles prescrites par la loi sont des crimes.
i53. Le Sénat déterminera le nombre des tribunaux criminels
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dans cliaque département , les lieux où îls seront établît , leur mode d'org^niiâiion et le territoire formant leur retiort.
154. L'appel des jug^niens proîioncé.s par le tribunal criminel i'uii département sera portéau tribunal crimîneld un des déparlemens voisins.
155. Los juges civils peu vetU exercer les finclions des juges criminels. 150. La Conslilulion reconnaît au Sénat le droit d'éKiblir la procédure pj^r un jury en miilière criminelle, s'il le juge convenable.
i57. Le prési<1<^nl dénoncera ru Séiiat, p^r la voie deson commissaire, et sans préjudice du dreit des pnrties iritrre«s(^es , les actes et jugem<*ns en dernier ressort par lesquels les juges onl excédé leur pouvoir;
158. Le Sénat annullee<:s actes, et s ils doimenl lieun foifaitureil rend un décret d accusation, après aveir eulendu ou apppjé lés prévenus-
159. Le Sénat ne peut prononcer sur le fond du procès; il le renvoie au tribunal (jui doit en conBatlre.
166. Les délits des militaires sent soumis i des tribunaux spé» ciaux et à des fornics pjirliculierts de jugement. La loi détermine l'organisation de ceç tribunaux.
Haute Cour de Justice.
ICI. Il y a une haute cour de juslie pour juger les accusations admises par le corps législatif, soit contre ses (»ropres membre» soit contre le prési !ent ou contre le secrétaire d'Etat.
162. La bauie de ju.^lice ne «e forme qu*en vertu d'une proclamation du Sénat.
163. Elle se firme et lient ses Séances dans le lieu iJésîgné car la proclamation du S 'nal , ce lieu ue peut être qu'à douze lieues de celui ou réside le Sénat.
164. Lor.sque le Sénat a proclamé la formation de la haute eour de justice, elle se compose alors d un certain «ombre de juge», prie au sort dans chacun des tribunaux établis dans les diflférens départements ; ces juges choisissent entre eux un président et deux accusateurs publics.
165. Le Sénat détermine le nombre des jug^s qui doivent être pris dans chaque tribiinal pour former la haute cour de justice ; ce nombre ne peut être moindre de quinze juges.
166 Les jugemens de la haute cour étant s ins appel Taccusé aura le droit de récusur un tiers de ses juges, et le jugement ne t# rendra qu'aux deux tiers d^$ voix.
TirilE IX.
De la force armée. ^
167. La force armée est t^ssentietlenunt obéissante; elle ne peut jamais délibéicr ; elle ne peut être mise en mouvement que peur le mainiitin de l'ordre public , la protection due à tous les ciloyeos, et la défense de la République.
168. L'armée se divise en garde nationale soldée et en gard^ nationale non soldée.
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169. La gnrde nationale n«n soldée ne sort des limites de sa pt* raisse, 'que dans le cas d'un danger éminent , 'et sur Tordre et la responsabilité du commandant railitaire« ou de la place.
Hors des limites de sa paroisse , elle devient soldée et soumise dans ee cas à la discipline militaire : dans tout autre cas elle n'est soumise qu'à la lei.
TITRE X
De la Culture il du Commerce, i71. La culture, première source de la prospérité de l'Etat, sera protégée et encouragée.
172. La police des campagnes sera soumise à des lois particulières.
173. Le commerce , autre source de prospérité , ne souffrira point d'entraves et recevra la plus grande protection.
Le Sénat fixera les attributions du secrétaire d'Etat
176. Les comptes détaillés des dépenses publiques, signées et •ertifiéés par lie secrétaire d'Etat , sont rendus au Sénat au commencement de chaque année.
Tl en sera de même des états de recettes des diverses contribu* tions et de tous les revenus publics.
177. Les états de ces dépenses et recettes sont distingués ^i* ^ant leur nature: ils expriment les sommes touchées et dépensées, année par année, dans chaque partie de l'administration générale.
178. Aucune somme ne pourra sortir die la caisse publique sans la signature du secrétaire d'Etat.
179. Les comptes des dépenses particulières aux départenfiente seront aussi rendus au Sénat.
180. Par la suite, le Sénat aura le droit d'établir d'autres se« crétaires d'Etat si les besoins du service l'exigent.
TITRE XII
Révision de la Constitution.
181. Si Texpérienee fesait sentir les inconvéniens de quelques articles de la Constitution , le Sénat en proposerait la révision.
182. Lorsque , dans un espace de neuf ans , à trois époques éloignées l'une de 1 autre, de trois années au moins, le S^nat ai^ra demandé la révision de quelques articles de la Constitution, ube assemblée de révision sera alors convoquée.
183. Pour nommer les membres de rassemblée de révision , les assemblées paroissiales nommeront chacune un électeur.
184. Les électeurs nommés par les asseiùblées paroissiales se rea*
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durant «ot auteurs et aux inventeurs, un droit exclusif i leurs écrits et i leurs découvertes.
De les récompenser de la manière qu'il le juge eonvenable. ^ De dAioîr €t punir les pirateries cominif^s en mer et les violations du droit des fens.
D'accorder des lettres de marque et de représailles.
De faire dog règlemens sur les prises j . De déclarer la guerre.
De former et d'enirelenîr Tsrmée.
De Hure des lois et règlemens sur la manière de l'organiser et de la gouver.i€r.
De pourvoir à la s^ûreté et de repousser les invasions.
De faire tout traité de paix , rj ^^lliance al de commerce.
De nommer to\is les fonctionnaires civils et militaires, les corn* missaires du pouvoir exécutif près les tribunaux exceptés, de déterminer leurs fonctions et le lieu de kur i évidence.
De faire toutes les lois nécessaires pour niainienir Texeroice des pouvoirs définis et délégués par la Gonslilyiion ;
En un mot d'exercer 1 autorité législative exclusivement et dans tous les cas.
43. Les relatiens extérieures et tout ce qui peut les concerner appartiennent au Sénat seul.
Ai, Les Séuat(Mirt pour cette fois seront nommés par rÀssemblée Constituante ^'Haiii.
Un tiers sera nommé pour trojs ans , un tiers pour six ans. et ua tiers pour neuf ans.
45. Les Sénateurs à PavenYr exerceront leurs fonctions pendant neuf ans et seront nommés ainsi qu il est dit ci après.
46. Tous les trois ans, du premier au dix du mois de Novembre, les assemblées paroissiales se <ouYo<|ueiout de plei a droit , dans chaque département , et nommcKOut clucune un électeur.
47. Du dix au \ingt ciu ménie mois , les électeurs nommés parles assemblées de paroisse, se rendront au cihf Vntu de leur d#pa>tement pour se con^iiluer en as>eaih!è« cL'clorale.
48. L'assemblée étant consiuiioe nomme , du vingt au trente de Novembre, douze personnes de son dé|jarlef«ent qu'elle croit les plus propres à remplir les fonctions de Srnateur. Ces personnes ne peuvent être prises que parmi Ivs citoyens qui exercent ou qui OBt exercé une fonction civile ou militaire avec probité et honneur.
49. Les élections faites , les assemblées électorales adressent au ^ Sénat une liste des personnes quelles ont choisies, et déposent un
double de cette liste au greffe du tribunal civil du chef lieu de leur département.
50. Le Sénat choisit dans les listes qui lui sont envoyées la quantité de Sénateurs qu'il a désignés pour représenter chaque déparlt*
mtnt %i pour r^mplicer ctux d« stf membres qui viendraient à manquer, par mort, démission ou autrement.
51. Les assemblées éieclorales peuvent maintenir sur la liste Qu'elles auront déjà faites les citoyens qui y seront inscrits, ou les remplacer par d'autres dans Ic^queU elles auront plus de confiance.
52. Nul ne peut être rayé dune liste qu'à la majorité absolue des suiïrages.
58» Les citoyens qui seront nommés pour la première formalien du Sénat feront partie nécessaire des premières listes.
54. Les assemblées paroissiales et électorales ne peuvent s'occuper d'aucun autre objet que de ce qui leur est prescrit par la Constitution.
Leur poliee leur îappartient. ^
Les tM^iclions se font au scrutin secret.
55. .Tout citoyen qui est légalement convaincu d'avoir vendu ou acheté un suffrage est exclu de toute forvction publique pendant vingt ans , en cas de récidive il Test pour tçujours.
56. Le commissaire du pouvoir exécutif près du tribunal civil de chaque département est tenu, sous peine de destitution, d'informer le Sénat de Touverture et de la clôture des assemblées électorales. Il ne peut se mêler de leurs opérations ni en: ler dans le lieu de leur séances, mais il peut demander communication du procès- verbal di chaque séance dans les vingt quatre heures qui la suivent, et il est tenu de dénoncer au Sénat les infractions qui seraient faites à l'acte constitutionnel.
Dans tous les cas le Sénat seyh prononce sur la validité des opérations des assemblées paroissiales, et éleeloriles.
57. Pour être électeur il faui être âgé de vingt cinq ans accomplis.
58. La session de', assemblétis paroissiales et électorales ne pourra durer plus de dix jours.
59. Les premières assemblées paroissiales et électorales ne pourront^ être convoquées que dans le mois de Novembre de la troisième année qui suivra la publication de la présente Constitution.
60. Si d'ici ji ce temps , il vient à manquer quelques membres du Sénat par mort, démission ou autrement, le Sénat pourvoira à leur remplacement , et ils seront pris 'dans lès membres qui ont composé l'assemblée constituante.
61. Les Sénateurs sont représentans de la nation entière et no peuvent recevoir aucun mandat partiéulier.
63. À l'avenir , à la session ^ui précédera chaque mutation des Sénateurs , le Sénat pourvoira à leur remplacement qui se fera k la majorité des sulfrages.
63. Un Sénateur ne peut ètro réélu qu'après un intervalle de trois années.
64. Aussitôt la notification faite aux STénateurs de leur nomina« tion , ils sf réuniront au Port-au-Prince pour exercer les foaetiooi
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lions de guerre exceptées ; dea effetf d'habillements et d'équipement de troupes.
Le Garde Msgo^in aura le grade de Préposé d'Administration.
6. Les préposés d'adminislration correspondront directement avec lea acftninistralours particuliers de leur arrondissement , auxquels ils sont subordonnés ; les administrateurs particuliers avec les adaainistrateurs prinnipaux , et ceux ci avec le Secrétaire d Etat.
7. Il y aura incompatibilité des r>nctions de divers ageus de l'administration , et toutes les fonctions militaires.
8. Aucun agent d'administration ne pourra faire le commerce, tous contrevenans à ces dispositions seront destitués de leurs fonctions.
9. Les administrateurs sont indépendans de l'autorité militaire. Nul ne pourra les forcer soit à modifier lei dispositions des lois,
arrêtés du gouvernement et ordres du set rétaire dÉlat, soit à rendre des comptes, ou à suivre des ordres qui ne seraient pas émanés ou transmis par leur chc f immédiat.
TITRE II. — Adminiitrêtion et comptàbililé .
10. L'administration comprendra* les approvisionnemens , la recette , la garde et la dépense des matières quelconques ; la surveillance de l'emploi des matières et du tenif^s des ouvriers affectés aux travaux publics ,
La revue et le paiement des équipages de", b&timens de TEtat, et enfin de tous les entretenus et officiers civils employés aij^ervice de la République ,
La police et l'administration des hôpitaux, les domaines nationaux, rinspeclion des vivres ,
Cette partie de service sera répartie en sept chapitres:
1* Approvisionnement , 2** comptabilité de l'arsenal, 3^ armemens, désarmemeai , 4** administrntio:)- des hôpitaux, 5"" inspections des ifivres, (j^ domaines haiionaux , V dépenses extraordinaires el im* prévues.
TITRE m — Du ContrôU.
fi. Il y aura dans chaque département et dans chacun des ports ouverts au commerce étranger, un sous contiôleur , les contrôleurs auront rang des administrateurs principaux et les sous contrôleurs celui de l'administrateur particulier.
12. Les contrôleurs auront l'inspection de toutes les recettes et les dépenses des fonds et des matières, sur la conservation des tfleta et des denrées dans les magasins, sur les revues des équipages des bâtimens,' sur l'emploi des matières et du temps des ouvriers , et sur les adjudications, marchés et traités pour fournitures d'ouvrages.
Us vérifieront toutes les opérations de comptabilité et viseront (put#s les pièces i la décharge des payeurs.
Ils maintiendront dans toutes les parties du service, l'exécution |K>QCtueUe des lois et arrêtés du {ouvernemeat tt dei ordres du
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nient «t pour rimplicer ctux de set membres qui \i«ndrai«nt à manquer, par mort , démission ou autrement.
5i. Les assemblées électorales peuvent maiptenir sur la liste Qu'elles auront déji^ faites les citoyens qui y seront inscrits, ou les remplacer par d'autres dans lesquels elles auront plus de confiance.
52. Nul ne peeit être rayé d une liste qu'à la majorité absolue des suffrages.
5S. Les citoyens qui seront nommés pour la première formaliea du Sénat feront partie nécessaire des premières listes.
54. Les assemblées paroissiales et électorales ne peuvent s'occuper d'aucun autre objet que de ce qui leur est prescrit par la Constitution.
Leur poliee leur jappartient. ^
Les t^ltclions se font au scrutin secret.
55. .Tout ciioyen qui est légalement convaincu d'avoir vendu ou acheté un suffrage est exclu de toute fonction publique pendant "vingt ans , en cas de récidive il Test pour tçujours.
56. Le commissaire du pouvoir executif près du tribunal civil de chaque département est tenu, sous peine de destitution, d'informer le Sénat de l'ouverture et de la clôture des assemblées électorales. Il ne peut se mêler de leurs opérations ni entrer dans le lieu de leur séances, mais il peut demander communication du procès- verbal de chaque séance dans les vingt-quatre heures qui la suivent, et il est tenu de dénoncer au Sénat les infractions qui seraient faites k l'acte constitutionnel.
Dans tous les cas le Sénat se\ih prononce sur la validité des opérations des a8?;emblécs paroissiales, et électorales.
57. Pour être électeur il faui être âgé de vingt cinq ans accomplis. (8. La session de*, assemblées paroissiales et électorales ne pour-*
ra durer plus de dix jours.
59. Les premières assemblées paroissiales et électorales ne pourront être convoquées que dans le mois de Novembre de la troisième année qui suivra la publication de la présente Constitution.
60. Si d'ici ji ce temps , il vient a manquer quelques membres du Sénat par mort, démission ou autrement, le Sénat pourvoira . à leur remplacement , et ils seront pris^dans les membres qui ont composé l'assemblée constituante.
61. Les Sénateurs sont représentans de la nation entière et no peuvent recevoir aucun mandat partiéulier.
63. À l'avenir , à la session qui précédera chaque mutation dê§ Sénateurs, le Sénat pourvoira à leur remplacement qui se fera k la majorité des suffrages.
63. Un Sénateur ne peut être réélu qu'après un intervalle de trois années.
64. Aussitôt la notification faite aux STénateurs de leur nomina* tion I ils se réuniront au Port-eu-Priace pour exercer les fonetioat
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«urant tut auteurs et aux inventeurs , un droit exclusif i leurs écrits et i leurs découvertes.
De les récompenser de la manière qu'il le jiife eonvenable. ^ De dÂtoir et punir les pirateries commises en mer et les violations du droit des fens.
D'accorder des lettres de marque et de représailles.
De faire des règlemsns sur les prises 3
De déclarer la guerre.
De former et d'enlrelenîr Tarmée.
De nUre des lois et règlemens sur la manière de l'organiser et de la gouver.«er.
De pourvoir à la sûreté et de repousser les invasions.
De faire tout iraîîc^ de paix , d alliance el de commerce.
De nommer tous les fonctionnaires cWxh et militaires, les cornmissaires du pouvoir exécutif près les tribunaux exceptés, de déterminer leurs fonctions et le lieu de Lur ié>id<^nce.
De faire toutes les lois nécessaires pour maintenir Texeroice des pouvoirs définis et délégués par la Gonsiilution ;
En un mot d'exercer I autorité législative exclusivement et dans tous les cas.
43. Les relatiens extérieures et tout ce qui peut les concerner appartiennent au Sénat seul.
Ai. Les Séuat(M)rs pour cette fois seront nommés par TÀssemblée Constituante ^'H;^ÏLi.
Un tiers sera nommé pour trojs ans , un tiers pour six ans. et ua tiers pour neuf ans.
45. Les Sénateurs it Taventr exerceront leurs fonctions pendant neuf ans et seront nommés ainsi qu il est dit ci après.
46. Tous les trois ans, du premier au dix du mois de Novembre, les assemblées paioissiales se (bnvoi|ueiont de plei a droit , dans chaque départemeni , et nommcKont chacune un élecleur.
47. Du dix au \ingt eiu nii}nte mois , les électeurs nommés parles assemblées de paroisse, se rendront au clî<f li^u de leur départe? ment pour se consiilner en as»eaib!é« éît^clorale.
48. L'astembléc étant consiuure nomme , du vingt au trente de Novembre, douze personnes de son déparlement qu'elle croit les plus propres à remplir les fonctions de Sénateur. Ces personnes ne peuvent être prises que parmi bs citoyens qgi exercent ou qui OBt exercé une fonction civile ou militaire avec probité et honneur.
49. Les élections faites , les assemblées électorales adressent au Sénat une liste des personnes qu'elles ont choisies, et déposent un double de cette liste au greffe du tribunal civil du chef lieu de leur département.
50. Le Sénat choisit dans les listes qui lui sont envoyées la quantité de Sénateurs qu'il a désignés pour représenter clique départe*
tnênt «t pour rtmjiltcer ctux d« su membres qui viendraient à manquer, par mort , démission ou autrement.
5i. Les assemblées éleciorales peuvent maintenir sur la liste Qu'elles auront àé\k faites les citoyens qvî y seront inscrits , ou les remplacer par d'autres dans lesquels elles auront plus de confiance.
52. Nul ne petit être rayé d une liste qu'à la majorité absolue des sufTiages.
58. Les citoyens qui seront nommés pour la première formaliea du Sénat feront partie nécessaire des premières listes.
54. Les assemblées paroissiales et électorales ne peuvent s'occuper d'aucun autre objet que de ce qui leur est prescrit par la Constitution.
Leur poliee leur tappartient. ^
' Les ékciions se font au scrutin secret.
55. .Tout citoyen qui est légalement convaincu d'avoir vendu ou acheté un suffrage est exclu de toute fonction publique pendant vingt ans , en cas de récidive il Test pour toujours.
56. Le commissaire du pouvoir exécutif près du tribunal civil de chaque département est tenu, sous peine de destitution, d'informer le Sénat de l'ouverture et de la clôture des assemblées électorales. Il ne peut se mêler de leurs opérations ni en: rer dans le lieu de leur séances, mais il peut demander communication du procès- verbal de chaque séance dans les vingt-quatre heures qui la suivent, et il est tenu de dénoncer au Sénat les infractions qui seraient faites i l'acte constitutionnel.
Dans tous les cas le Sénat se\)l' prononce sur la validité des opérations des as^iemblées paroissiales, et électorales.
57. Pour être électeur il faut être âgé de vingt cinq ans accomplis. (8. La session de*. a<%semblo^s paroissiales et électorales ne pourra durer plus de dix jours.
59. Les premières assemblées paroissiales et électorales ne pourront être convoquées que dans le mois de Novembre de la troisième année qui suivra la publication de la présente Constitution.
60. Si d'ici k' ce temps , il vient ùl manquer quelques membres du Sénat par mort, démission ou autrement, le Sénat pourvoira . i leur remplacement , et ils seront pris 'dans lès membres qui ont composé l'assemblée constituante.
61. Les Sénateurs sont représentans de la nation entière et no peuvent recevoir aucun mandat parliéulier.
63. À l'avenir , à la session ^ui précédera chaque mutation des Sénateurs, le Sénat pourvoira i leur remplacement qui se fera i la majorité des suffrages.
63. Un Sénateur ne peut être réélu qu'après un intervalle de trois années.
64. Aussitôt la notification faite aux STénateurs de leur nomination , ils se réuniront au Port-au-Prince pour exercer les fonetions
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25. Les luraaux Ah ga«rrf • et des classes seront composi^s d'ua préposé chargé du service , d*un commis principal qui lui sera ad* joint, d'un commis ordinaire.
Dans les porls non ouverts au conimerce extérieur , les préposa d'administration seront chargés du service des guerres et des ctag- «es.
TITRE X. — Àisimilations i$ grain.
46. Les administrateurs principaux , assimilés au colonel. L'administrateur particulier , au chef de bataillon^ Le préposé d'administration I au capitaine. Le sous préposé , au lieutenant.
TITRE XI. — Du Costume.
17. Les agens de tous les grades de radministration, seront vêtus de l'uniforme ci*aprés: Habit bleu droit, sans revers, doublure rouge , poches en travers avec trois boulons , collet rabattu , et parement en bottes de velours cramoisi, vestes et culottes blanches; chapeau retapé uni; boutons jaunes timbrés d'une ancre avec la légende Administration.
L'administrateur principal et le contrôleur porteront sur le eollet, les paremens et les poches, une broderie en or de t'ouze lignes de large.
Les sous contrôleurs et administrateurs particuliers auront la broderie sur le collet et les parements.
Les préposés d'administration et sous préposés aux vivres portai ront la même brooierie sur le <;ollet seulement.
Les autres agents porteront runitornie sans brodeiie. — La broderie sera conforme au modèle.
48. Tous les ofQciers et employés à Tadministration sont tenus <le porter toujours leurs uniformes, dans l'exercice de leurs fonctions.
49. Aucun agetix de l'administration ne pourra s'absenter de «on bureau dans les heures destinées au travail , lans encaurir la peine de destitution.
50. Les administrateurs auront la police de leurs bureaux, et pouri*ont faire arrêter las personnes qui leur manqueraient.
TITRE XII — Appointemem.
51. Las appointemcns des officiers et emp1o}fésde l'administration seront déterminés d'après le tarif annexé à la présenta et aa pour* ront être exigés qu'à compter du premier Avril' prachaia.
52. Las chefs d^administration conserveront leur logement , mais ils . seront teaus de réunir, dans le même local, les bureaux dai taus; lu employas soumis à leurs ordres. i
Lot officiêTf employés de radministration , ne pourront prétendre à aucune ration.
Mais lês employés continueront d'être logés aux frais de TEtat , chacun suivant le grade auquel il est assimilé, et ceux qui ne sont assimilés à aueun grade, auront ^e legement de sous- lieutenant.
TITRE XIII. —D# la Trésorerie.
53. Il y aura un Trésorier Général pour toute la République » lequel remplira, dans le lieu de sarésidenee, les fonctions de trésorier
I particulier de département et auquel les trésoriers particuliers des
I autres départemens , sont subordonnés.
I Le Trésorier général résidera au chef lieu de la République.
I 64. Dans cha(|ue département autre que celui où réside le Tré«
eorier général, il y aura un trésorier partieulier de département dont la résidence est fixée' au chef -lieu et auquel les receveurs principaux et particuliers sont subordonnés.
55. Dans les ports maritimes ouverts au commerce étranger, le trésorier en exercice prendra le titre de Receveur principal et en remplira les fonctions.
56. Les Receveurs principaux feront passer aux Trésoriers partU culiers de département, et ceux-ci au Trésorier général , leur acquit en règle, tant en recettes qu'en dépenses et dont il leur fournira
> décharge légale ; tous ces acquits formeront le compte général de
recettes et dépenses de la République.
\^ Le Trésorier général et les Trésoriers particuliers de département
et les receveurs principaux sont assimilés , le Trésorier général à I TAdministrateur principal , les Trésoriers particuliers à TAdminis"*
trat«ur particulier , les Receveurs principaux au Préposé. n 57. Le bureau du Trésorier général sera composé , d'un chef et ! d'autant de commis , secrétaires qu'il y a de départemens I Celui du Trésorier particulier , d'un ehef et de deux commis exb péditionnaires.
Les chefs de bureau de la trésorerie sont assimilés aux commis If principaux et les autres employés aux commis ordinaires.
58. Les agens de la trésorerie recevront les mêmes appointements •t traiteœens que ceux des grades auxquels ils sont assimilés.
59. Ils porteront le mène uniforme avee la différence seulement que le trésorjer général , et les trésoriers particuliers, et les rece-
jm veurs principaux auront une clef en or , brodée sur le côté gauche jj. de l'habit.
60. Le Trésorier Général , les trésoriers particuliers et les rece« A Teurs principaux perçoivent les droits d'importations et d'exporta* ^^ tations , de pesage, jaugeage, tonnage et cubage, de sauvetage , des bâtimens naufragés et généralement de toutes lea
lef inopoiîtioni quelconques qm sont «t qui seront établies psr la suite , et enfin die toutes les confiscations prononeéés en faveur de la République.
^61. i.es préposés d'administration dans les communes de l'intérieur et dans tous les perts son ouverts au commerce étranger , rempliront en même temps les fonctions de receveurs particuliers tant des deniers que des denrées de F Etat.
03. Les Administrateurs sont chargés de faire entrer au Trésor, les preduits des domaines natienaux qui sont: fermages d'habitations, guildives , boucheries , tanneries , warfs , salines , barques , brique* teries , chaufourneries et postes.
63. Les Receveurs principaux et particuliers adresseront , tous les huit jours, leurs bordereaux des caisses aux trésoriers particuliers de département.
t^ux-ci feront parvenir tous les quinze jours au Trésorier général leurs bordereaux et un double de eeux qu ils auront reçus des receveurs principaux et particuliers.
m. Sur tous les bordereaux i lui envoyés le trésorier général formera un état général de la situation de chaque caisse, qu'il adressera tous les mois, au Secrétaire dEtat.
65. Dans chaqoe arrondissement oà il y aura un receveur principal, les receveurs particuliers lui feront parvenir « tous les huit jours, le double des' bordereaux qu'ils auront adressés au trésorier particulier.
66. Le Trésorier général , les trésoriers particuliers , les receveurs prineipaux et particuliers fourniront caution en immeubles et du mon- Unt des senimes désignées ciaprés«
Le Trésorier Général g« 48000
Le Trésorier particulier 8600
Les Rfceveurs principaux 6000
Les Receveurs particuliers 3000
«7. Aucune compensation, pour quelque motif que ce puisse être, ne pourra Aire admise pour Tacquittenent des impdts et autres droits dûs à la République.
68. Aucune somme d'argent ne pourra sortir du trésor sans une ordonnance de dépenses, appuyée sur des pièces comptables en ls#ftses et dues formes.
69. Le Trésorier général , les trésoriers particuliers , les receveurs principaux et particuliers sont tenus, sur leur responsabilité purson* nelle , de refuser le paiement de toutes ordonnances dent les formalités prescrites en l'article précédent , n'auraient pas été remplies.;
70. Les paiesness devant être faites au nom du Trésorier gêné rai » les ordonnances seront dressées en conséquence.
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7f . Los adminîttratours pnacîpâux et particuliers auront ssuls ]f droit d'ordonnancer.
72 et dernier. Le Secrétaire d'Etat ftira dresser des modèles d* bordereaux , situations , états , tableaux ete. q«'il adressera à tout les comptables, aCn d'établir Tuniformité dana le service»
La présente loi sera imprimée»
Tarif pour lèi appointetnem dêê offici$r$ d'admini$trati$n^
L'Administrateur principal g. SOOO
Le Contrôleur de premiërf cliaisse MOO *
L'Administrateur particulier ou Contrôleur 1900
Sous- Contrôleur • 4000
Le Préposé ou aous Commissaire 800
Les Gardes Magasins principaux. 1060
Le Commis principal 600
Les Commis ordinaires , 1ère, [classo iOO
Les Commis de le. classe . 400
Les Garçons de bureaux 9$
Desquels appointenens / il ne sera^ payé que la moitié pendant la guerre actuelle.
Adopté avec déclaration d'urgence , pour être imprimé.
Fait et clos au Sénat, le U Mars 1807.
(Signé) Ch. Daguille, Jn. Fs. Dépa Médina, J. Ls. Barlatier, Ls. Àug** Daumec, Pelage Yarein, Ljs^Manigat, Lamotte Aigron, Bonnet, Larose, l^'errier, Simon.
NoMf DES PBItaONNlGES DONT IL EST FAIT MENTION DANS LE 3e. YO- LVOfSi fN SUIVANT L^DRE CHRONOLOGIQ,UE.
Latouche Tréville , D«crèf , Rochambeaa , Ctausel , Brunet, • Nèraud , Pesquidiou , Lacroix »
Dybretoii , Atihouil y Kerverseau , Qu«ntin\
Toussaint Brave , Lecourte , Lallemaad Baury , Cangé ,
Geffrard , lu.
Hurto, blanc.
Jean*Louis François , noir.
Nèrsue f homme de eouleur.
Férou , id.
•ivnii-juuui
Nèrelie , Férou , Vancol , Rigaud , Dsssalinesi
blanc.
îd.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
noir, blanc.
id.
id.
homme de couleur.
id.
blanc.
noir.
id.
id.
jurw>oatiii«a, noir.
Pétion 9 homme de couleur.
Lamour Dèrance, noir.
Laplume, id.
Moreau Coco Herne, bom. de cou.
Raymond Benne , id.
Berger , blanc*.
Berger , Gèrin »
Francisque , Ker poisson, Bègon , Aoua ,
Armand Berrault Camberlin , Mirdonday , Wives, Sarrasin »
Lespos »
Verimej, Monf oisÏD ^
blanc*.
homme de couUur.
id.
blono.
homme de couleur.
ooir.
id.
blanc.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
Basile ,
noîr.
Jeun Jacques
Sully,
Gilles Bembarra,
id.
Briisl Kavanark ,
id.
Delpéche ,
homme
de couleur.
Dnrbois ,
blanc.
Lamarre ,
homme
de couleur.
Eveillard ,
id.
Romain »
noir.
Brouard ,
homme de couleur.
Frèmont »
noir.
Joua ri ,
homme de couleur.
Joute César
f femme noire.
Jnrien «
blanc ,
Willaumex »
id.
Lacombe ,
id.
Drouvilie ,
id.
Laucoste ,
id.
Nelerwood ,
irf.
Sanoq Loup
f homme de couleur.
Clermont , -
id.
Léspi nasse ,
blanc.
None ,
Magloire Ambroise ,
Doir.
Lacroix ,
id.
Macaque ,
id.
Barnesche ,
hianc.
Dumont
id.
Orange , homme de couleur.
Bedout , blanc.
Boisrond Tonnera, hom. decouleur»
Mafraut , blanc.
Thomas Durocher , noir.
Cercley , Bôrgella , Bernard , Laujon , Monfalcon , Rocrse , Bonaparte , Pierre Boyer , Dintrans , Thouvenot , Dbenin ,
t blanc,
homme de couleur, blanc.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
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Moiibrçton Norvina ,
id.
Meleilus,
id.
BapÙBte Merceron ,
id.
Lamèrique ,
îd.
Alix,
Briï^her ,
blnnc.
Cliftpelle ,
id.
Pania ,
id. .
Huzy ,
id.
Richelle ,
id.
Borihou y
id.
Pcrroud ,
id.
Cnpoix ,
noir.
Voiein ,
id.
Moync ,
id.
Lanchamp\
PidciHe Louis ,
id.
Bizouard ,
id.
Vincent Louif ,
id.
Dat,
id.
Bo^ctis ,
blanc.
I ihnger ,
id.
Riptrt ,
id.
Cagnet ,
noir.
Ban voir,
noir.
Jacquea Tellier,
noir.
Bniidiiy »
I^Iunc.
Papalier , homme de
couleur.
Clap?«rède^
Yerrci ,
blanc.
De^plajiques ,
id.
Bourdet , homnfie de
couleur
Lux y
Leblanc,
id.
Viet,
id.
Gilca Benech ,
noîr
Bertel ,
id.
Guillaume Lafleur»
L«vn!eite , .
id.
Loihon y ^
blanc.
Frcsiinet ,
id.
Guerrier,
noir.
Lhermiie ,
, id.
Detitrade ,
id.
Daut Brave ,
noir.
Coq ni a ,
id.
Romain,
.id.
Mathie'i Fourmi,
id.
Charles Pierre ,
id.
Dolosié ;
blanc.
Mimi Bode , homme de couleur.
, Gourjou , homme de couleur.
Marion ,
id.
Yoliaire ,
noir.
Sangidou ,
noir.
Pe»-ra:e ,
blanc.
Cadet Bade, homme
de couleur.
Lafredinière ,
id.
Isidore ,
noir.
Léveillé ,
noir.
Derenoncourt , homme de couleur.
Bonnet , homme" de
couleur.
Maison ,
id.
. Maillard ,
blanc.
Lnporfe ,
id.
Chaveau ,
id.
Pe lit Noël Prierre ,
noir.
Barré ,
id.
Gabart , homnie
de couleur.
Gilbert Néraud^
id.
Luthier ,
blanc*
John Bligh,,
id.
D ivid Troy ,
noir.
Baruetche ,
Bina Souci ,
noir.
Magnyiot ,
id.
Cilee- Dronët ,
id.
Colbert ,
id.
Pierre Louis ,
id.
Brassier ,
Id.
Quique , homme die couleur.
Hardiviliiera,.
id.
Moniauban ,
noir.
Allaid,
id.
Germain frère ,
Waniron ,
id.
Jenri Reuge,
id.
Clauiel ,
id.
Adnm
id.
Lnpoype ,
id.
Toby,
id.
Nofiillea,
id.
BoHMoii Langlade,
id.
J^an-Pierre Boy«r,hom* de couleu
Condé , 1
id.
Moulut ,
blanc.
Patience ,
Jean-Philippe Daut ,
noirt
Lubin Hudicoort »
id.
Chàsiophe,
id.
Cbavauoe ,
id. 1
Clervaux, homme de ceuleur.
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Loring. - binnc.
B&x«1a1« » homme de couleur.
Bt. Jamei , blanc.
Meyronnei , homme de couleur.
Ctnneaux , îd.
Tucker , blnnc.
Jeftn-Leuis Lafontant , hom. de cou.
Bauvaii , ii,
Louii Qeorge , id.
By , bUnc.
Mansui , id. Faufitin Répuraard, hom. d« cou.
Jam«*.i Walkcr , blanc.
Cathéart , id:
Duckwonh, id.
Pierre Touitaint , hom.de couleur.
Pierrot , noir.
Vernety homme de couleur.
LaroM, id.
Charloiin Marcadieux. id.
Froniiche , noir.
Balthazar Inginac , hom. de cou.
Diaquoiy noir.
Lecun y blanc.
Lafoniant , homme de couleur.
Bèdouet y id.
Thomae Marie Jeanne, noir.
LtfèTe , blanc.
Whitty , id.
Cumberiand, id.
Hubert ; id.
Fédon , . id.
Renouard, id.
Strantant , ^ id.
Péjot , ' id.
Pau! Prompt , homme de couleur.
Bast ien , noir.
Z6non, homme de couleur.
Lavelanet , ' id.
Dominique 9 noir.
Yayou , id.
Villaret Joyeuie , blanc
Delmonlhe , id.
Ganthaume , id.
Linoit y id.
Mngoo , id.
Boyé , îd.
Duveyrier, id.
Urbain Defeau , id.
Mof8 , id. "
Ferrand , H.
Beuze, hoinme de coulear.
Dupuy ' id.
Pourcely , id.
Jean Richnrdo , id.
Don Domingo Percz^ id.
José Compai Tabarree » id.
Hartzinch , blanc.
Dnmnnoir, ^ id.
Pamphile de la Croix , id.
Larocheblin , . id.
Clément, id.
Ledoyen , id.
Pambour , i id.
Spitnl, ^ id.
Dampièrre , id.
Dugua, * ' id,
H'vrdy , id.
Wntrin , id.
Scihlona.cki , id.
Vondeiweid, • îd.
Mayer , id.
Si^lme f id.
Bondet , id.
D^nfourrieaux , id.
Pierre Dévaux , id.
Lalane , id.
PoiuFot , id.
Morfi^an , id.
DesbureauJT, id.
H'ibcrt , id.
Duuin , id.
Riperi , * id.
Dnbarquier , id.
Chaieron, homme de couleur.
J. J. Herne , { ou Moreau Coco
Herne ) homme de couleur.
Morelly , id.
Chevalier , id.
B. Lorct , iil,
Quène , id.
Makajou , id.
Carbonne , id,
Malet , id.
Jeannot , noir.
Charles Lalondrie, id.
Magny, id.
Félix Ferrier, homme de couleur.
Boiiblano , id.
Perkins, blanc.
Gkiurde, id.
Solage , id»
■iaT*IRB d'haiti.
GîTAlld ,
hommt de
couleur.
Sabourin ,
Toiilmé ,
id.
Bobœuf ,
blnnc.
SnUdin ,
id.
Libtrtat,
id.
Didier,
id.
Four hé,
id.
Garnier<
id.
Ju8t« ChfinlatU, kommtdlêcouUr.
Dijfoiir , blnnc.
Jean Zombi , hommo de couleur.
Jaan Zèpingle, noir.
Mirainbeau , blanc.
Baillerge'ftu , id.
Moneier, id.
Charice Sliguy, id.
Lafricain , noir.
Télémaqne , id.
Jacqsjcg Ciervaux, hom, decoul.
AI in , noir.
Madame Campan, femme blanche.
Carier , blanc.
Tartre , homme de couleur.
Madame Rennud, femme blanche.
Laurence Makintoeh, fem. de eoul.
Thiodai Tri( het , homme de cou.
Berg rnc Trichel, id.
Gaspard , id.
Henri Barré, îd.
Bftlisaire Bonheur ; id.
Nugent , blanc.
Edouard Corbct , id.
Scrapio Reynoso , noir.
Vastay , horanle de couleur.
Joseph Alexandre Ogé» id.
Villet , * blanc.
Bijeau y homme de couleur, ïmbert , id.
Nau , id.
Chéry Brochard, bldnc.
Jacob Lewis, id.
Booih , id.
Chanlatte fiU, homme de couleur.
Daransan , blanc.
Ducoudray, hoixime de couleur.
Rui2 , id.
Henriette St. Marc , fem. de cou.
Mentor , noir.
DartiguenaTe, homme de couleur.
Vsaac Borel , noir.
Barthélémy Mîrault , id
Jérôme , id.
Guillanme , id.
Pierre Louis , id.
Jean Xirnene», homme de couleur.
Don Pcdre, id.
Jason , noir.
Eiienne Albert, homtïje de couleur.
Polanqiic, id.
Jnrquef Louis', id.
Pierre Peux,. id.
Joubert , id.
Don Francisco Remondo , blano.
Comp?" , id.
Dt^n Francisco , id-
E^coto , id.
Don José de Roxas , id.
Don Jo^e de Nunez, id.
Dun Juan Curel , id^
Dou Juan Nunez , id.
Delmonte , id.
Noberto Alvarès , îd.
Antonio Rodrigue^ , > ^ id.
Bl»t de Almorue, id.
P^blo Alvarès , id.
Brtquet, id.
Savtiri , homme de couleur.
Damesrois , ^ id.
Louis Lerebours , noir
Julien , id%
Ronlau, homme de couleur.
Euphémie D^guille , fem. de cou.
Martial Basse, homme de couleur.
Lys , id.
.Mon blanc , id.
Misdiessy , blanc.
Lagr^nge^ id.
Lav>iè>(nes , id.
Joan-Jacques Bazile , noirl
Raymond , id.
Hnbiihomme , id.
Roisy , homnoe de* couleur.
Brevaard , ' id.
Basquez, .blnnc.
Don Augustin Franco Medinn,
id., Francisco Estèves , hom de coul.
Boxa , id.
Faubert ,' id.
Jean-Baptiele Bayard, id.
Blanchet jeune, id.
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fernno Blanchef, id.
Pitrrt Louis Gas , ici.
CImlviré, id.
Vavnl , noir.
Roumage jeune , homme de cou.
Rouanez jeune , id.
Jueiamont , blanc.
Jacob Lewi^, id.
Samuel J. Offdrn, id.
Wathin^ion Morton, id.
Rufns King, id.
LivJHgsion , id.
Sievani , id.
Rikfn, id.
Mort on , id.
Woodworih , id.
Ls. AMgiisie Daumec, hom. de c.
Jean Bapiisie , noir.
Chaîner, homme de couleur,
Beauheri , id.
Juste Capeyant, noir.
Daran , id. .
Piophète , id.
Croquignole , homme de cou.
Laforert , ii,
Fabre , id.
Thomas Thunt, blanc.
W«fbprcr , id.
Ntël Piron , noir.
Antoine Gérin , homme de cou.
Perdriel , * id.
Jean Thézan » id.
Fresnel , iJ.
Jn. Fs. Leppinasse , id.
Destrade, noir.
Apollon , Id.
Moreau , homme de couleur.
Piïjol , ^ blanc.
Innorent , ^ noir.
Laborie , homme de couleur.
Michel Tendfttit , noir.
Chf rvaiii , homme de ceuleur.
Poutu , ' id.
Laurore Gabart , id.
Bigot , id.
Guillaume Lnfleur noir.
Germain Pict) , id.
Bîaise, id.
Souverain , homme de couleur.
Noblet , blanc.
Julie Coudro , femme noire.
Batiregerd , homme de coolear.
Louis BoiBquenez , id.
Boisrond Canal , id.
Eugène Hais, id.
Labbé , id.
Constant , id.
Avignon , homme de couleur»
Malval , ' id.
Biuno Pic de Pire, id.
Masiiieu , id.
Jacques Flou , id.
Sully , noir.
Miickirilosh , blanc.
Barreau, homme de couleur^ Hopsen fariner, blanc.
Dnniel Thomas, hom. de couleur.
Dâlégrnnd , id.
D<uibl,'.8 , id.
Louis Alinanjor, noir.
Waguac , id.
Racolier , homme de couleur.- Tapiau , id.
Met erou , noir.
Elue Mentor Esmangerd, ;id.
G'aisil , homme de couleur.
Brunet , blanc.
Mathieu Périgny, noir.
Henri , homme de couleur.
Pérou , ' ' id.
C binon , id.
Roui^t^eau , id.
Fossé , id.
Joule Bardet , id.
Giieirier Haya , id.
Madame Abelle, femme de cou.
Castaing , homme de couleur.
Bruni Leblanc, homme de cou.
Laroule , id."
J Rocher, id.
Lacour, id.
Jean Langevin , homme de cou.
Calice Bfouard,* id.
Nicolas Brouard , id.
Jérôme , noir.
E^eiiiard, homme de couleur.
So'age , id.
D etidonnè Chariot, noir.
De?:m?«ratie , homme de couleur.
HjUirc , id.
Maréchal, id.
J. B. Fiànzp Aoir.
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Alexis Lemeau^ jd.
J, Ch. Cad«t, id.
Meutor, id.
L«cpèrance , id.
Deiaiinay , hommt de couleur.
■ Janvier , noir.
Pitre allié, id.
Noël , id.
Moulite TufTet , homme de *cou.
Henri ,. noir,
Dèhay, homme de couleur.
Piarl, id.
Poignon , id.
Bonhomme, noir.
Rêne , id.
Figaro , id.
Jean-LouisLonguevaIle,hom. de c.
Thoma« , noir.
G6déon , id.
Nazerre, homme de couleur.
Léger , id.
Duverger, id.
Garai , îd. Dèôiée , femme noire.
Madame Inginac , ftm. de couleur.
Bouckman , noir.
Jeannot , id.
Jean-François , id.
Biaieou , id.
Ogé , ' homme de couleur.
Chavanne , ^ id. ,
Laveaux , blanc.
M au repas ,' noir.
Viilatte, homme de couleur.
Charles Bélair , noir.
E. V: Mentor, id.
Frédéric , id.
Flambert , id.
Lefranc , id.
Lafontant, id,
Gireaud , homme de couleur.
Giile fils , noîr.
LAnxirié, id. .
Garde! , id.
Legendre, homme de cou.
Deitouches , , id.
Dorman , id.
Viau , id.
Libéral , id.
Hyacinthe , noir.
Tiphaine, homnao de couleur.
Raphaël, noir.
Leroy , homme de couleur.
Bertrand Lemoinc , noir.
Fleury , id.
Bonniot , homme de couleur.
J. B. Petit , noir.
Jean Isaac, id.
Brellc, blanc. . •
Villon , homme de couleur.
Juste Hugonin , id.
Ch LecofUe , id.
Ri. George , homme de couleur.
Per , id.
Confident , noir.
Auguste , • id.
Guillaume, id.
Doria , id.^
Boucher , blanc.
Borno Dèléard , homme de couleur. Sievens , blanc.
Thérèse , femme noire.
Boisneuf , noir.
P. Bourjoly Mode, homme de cou.
Pélngs Varein , id.
Plévence , id.
J. R. Sudre, id.
D. Rigaud, id.
B. Tabuteau, id.
Malet aîné , id.
Simon , noîr.
J. Bailatier id.
J. Simon , id.
La violet te, id, Oégrien , id.
L. Dessalines , Id
F. Désormeau , homme de coulear»
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Auguste Dupiiy, id.
Jn. I«»aac , noir.
Pétigny file , homme de conlaur.
J. J. Masie , id.
André Roiiffscau , id.
Ch. DaguillM, id.
J. Girard , id.
Jh. Neptune, noir.
J. Fcrrier , homme de conteur
J. B. MafM , id.
J. Lamoniagne, jd
Manigat , noir.
Pierre Thimothée, id
Gillè, id
Voltaire, noir.
Merlel otné , homme de couleur
Ls Auguite D<\umec, id
J. L. Depa Médina , id
J. B. Bayai d , id
Féquière aîné, id
L. Leroux, id
K. Bataille , îd
Ju8*e Ugonin , id
Dévalon , id
Monbrun , id
Galbois , id
Dupin , id.
Dcparloir , noir.
Boucanier , ~ id.
Manuel , homme de couleur.
Jean Toussaint Cortad, noir.
Benhomme , 4d.
Eléonore , id.
Mentor , id.
Louid Lereboure , id.
Savery, homme de couleur.
Coutiiieo CoutardI . id.
Bouzy , îd.
Mannette Bonnaire , femme de cou.
Frédéric , noir.
Jason Domingo, id.
CéMir Novelet , id.
Bazile, id.
Noël Dubourg, id.
Montasse, homme de couleur.
Guilbaui, id.
Pierre Coiereau , noir.
Jean Toussaint, Labarre, id.
André, id.
Eloy Turbel, id.
Jean Charles Courjol , id.
Jean Baptiste Lagarde, id.
Eloy Jf^nton , id.
Jean Dufotier , ' id.
Cnaimir Vincent, id.
George Guimbert, id.
Rnphnël Manuel, id.
Jean Bapiialé , id.
Noël Joachin , id.
Jean Louis Rébecca , id.
D«lva, id
Jacques Louis, homme de couleur.
Vicsama, îd.
BapiiMe Michel , noir.
Théodre Desvilles, id.
Nicolas Louis, id.
Babvoir , id.
Cabaioir , id.
Jean Pierre Azard , id.
Sam(e Bième , homme de couleur.
Placide Lebrun , id.
Jules Derré, noir.
Suzanne Leroux, fetnme noire.
Jacques Colas, noir.
Elisabeth, femme noire,
Lafortune, noir.
Bottex , homme de couleur.
Liiras , noir.
Henri id.
Gabriel , id.
Guaby , id.
Jacob , id.
Tanis , îd.
Jean Martin , id.
Panayoty, homme de cotileur.
St. Louis Boteau, noir.
ERRATA. Se. VOLUME.
Page 6 lignt 43«. Au lieu de : SMl ne recerait pas des renforts , lisez : de renforts
<^ 2^ '^ 22e. Au li(u de: le seul bien qui leur restait, lisez: qui leur restât
« 39 '' lie. Au lieu de: que les français étaient capabUs , lisez: que les français fussent capables.
« 83 -/ 43e. Au lieu de: commandait la Ire. et la 13e, lisez: commandait la Ire. et la 2e.
" 112 " 80e. Au lieu de: pourraient un jour, lisez: pussent un jour.
<< 118 '^ 16e. Au lieu de: après avoir fait connaître aux généraux assemblés SM véritables intérêts, lisez: après* avoir fait connaître aux généraux assemblés ses véritables intentions.
« 128 <' 45e. Au lieu de : laissé passer , tispz : laissés passer.
^^ 134 " 5e. Au lieu de: nomma notaire, lisiz: le nomma officier do l'élat civil.
« j7() (( 2e, Au lieu de: qu'il la fait signer', hsf z : qu'il la fit signer.
" 2Ô8 " 20e. Au lieu de: la fuite de ces trois hommes, lisez: la fuite de ces quatre hommes.
*• 245 " 1 tt t. Au lieu de: l'Eapereur partit da Marchand et vint au Pori-au-Prinse , av**c son état-major , accompagné de Vernet , ministre des finances, lis^z : l'Empereur, parvenu à Marchand, eûfDya, au Port au Prince, Vernet , ministre des finances.
Au lieu de: d'hydre dévorant, lisez: d'hydre dévorante. Au \Uu de : Louis Almanzor , lisez : Lou s Ahnanjbr, —-Lisez partout de même, Almanjor, au lieu d'AImanzor. Au lieu de : qu'il a montré , lisez : qu'il a montrée. Au lieu de: Its scrutins fi- posés, li-ez: furent déposés. Au lieu do lire : cependant la ville, Hs^z: la ville. Au lieu de lire: Pélion entra dans une barge avec quatre officiers' qui n'avaient pas voulu se séparer de lui , Bédouct, Da- / vid Troy, Meyronn^t et Bonzy, lisez: Pélion entra dans une barge avec tiois officiers, Béd9n^t, David Troy et Bouzy.
''' 384 ^' 15e. Au lieu 'de: il la condamnait même très-énergiqui ment ; lisez: il la condanmera même très^^nergiquemenl, déjà il . avait tu le temps d'atteindre Bergerac Trichet
^' 392 '< 20e. Au lieu de: tenue leur disposition , lisez: tenue à leur disposition.
(i 418 << Ile. Au lieu de; à cet époque, lisez : à cette époque.
letS.
maoÊÊiÊÊmm NOTES.
Note concernant le 8e. volume. — Page \%9 ligne 41. Degsalinrs avait démontré plus «le sympathie pour les Polonais que pour les Allemands. La généralité des Polonais avait ^été naturalisée, tandis que quelques Allemands seulement l'avaient été.
En 1805, lors de la publication de h Constitution, Dtssalines accordâtes droits civils et politiques , à tous les ouvriers allemands , anciens soldats dt l'armée française , qui étaient employés à Tarsenal de Marchand.
J'ai rapporté les événom^ns de la prise d'armes contre Dessaîines , dans l'arrondissement des Cayes, d'uprès plui-ieurs notes de IMr. Glaisil , l'un dès con* jurés, qui m'ont été communiquées; d'après les renseignemens que j'ai obtenus, dès avant 1844, de MM. Inginae , F rémont , Borgella de de plusieurs autres personnages importans de 1805 éi, 1806. Ces renseignemens sont d'aceord avec nés traditions. Quant aux pièces ofTicielles publiées , à l'époque , concernant la chute de Dessalines , je les ai eues toutes sous les yeux.
Page 376.— Metel lus, Papalier, Bonnet, la plupart des officiers supérieurs de l'ar« mée du Portau- Prince, avaient échangé des paroles avec les troupes de l'Aitibonita.
2e. Volume. — Page 60, ligno 21. Au lieu de: Les Faubert, les Goffrard, les Delva, les Bonnet, les Birot , &^. , lisez: Ias Faubert, les Geffrard , les Bonnet, les Birot. — Le colonel Delva, après avoir échappé à la mort, par la protection de Dessalines, demeura dans le pays. Il ne fut déporté qu'en IÔ02, par le général français Lalane, au passage dt celui ci au Petit- Goàve.
Page 1.04, ligne 23e. — Au lieu de montra, lisez montrât.
Page ISO, ligne 23e. — Au lieu de : Battirent en retraite , lisez : baUit en retraite.
Page 203 , ligne 23e. — -Au heu de : Ils débarquèrent en chantant des airs patriotiques, lisez: Du Port-Républicain, ils se rendirent à St-Mare où ils débarquèrent en chantant des airs patriotiques.
C'est par erreur que, dans le 2e. volume page 426, ligne 26 , il a été impiimé: JeenJitcques Sully homii^e de couleur. — 11 était noir.
Page 441 , ligne 48. — Au lieu de lire: Jean-Louis Longuevalle noir, lisez : Jeaa Louis Longuevnlle , hçriime de couleur.
Page 387, ligne 22e — Au Heu de lire Braquin , lisez Braquehai. Braquehai était le secréuire particulier de Christophe, à l'arrivée de l'expédition de Leclerc [1102]. C'est lui qui rédigea toute la cerrcsp>:>ndaDce de Christophe avec Leclerc , Vihon et le général Hardy.
ERRATA CONŒRNANT lE III. • VOLUME.
Page 1 J^ , ligne SO.^ Au lîea de lire dont ils s'appropriaient , lisez : qu'ik js'approprîaient
Page 420,^ ligne S6.^ Au lieu de ; le général Gaillaume ,. mettant rigoureuse- •ment en pratique les ordres dç Christophe , etc jusqu'à , exclusivement , le même jour poursuivant son projet, il chassa , . . . lisez : Nous devons nous rappeler qu'à la fin de 1806 « alors que Christophe était Chef provisoire de r£tat d'Haïti, le général OuiUaume commandait i* arrondissement du Port-de. Paix. Mettant rigoureusement en pratique les ordres de Christophe, il avait été :pris en exécration par les. troupes qa'il maltraitait — -Dhs cette époque , les soldats et sous-offîciers de Ja 9.® , excités par Rebecca , lui avaient donandé , avec menaces, deux gourdes et demie par revue au lieu de deux gourdins. Le 'général Guillaume s'y était refusé. Quelques heures après, les soldats , conduits par Rebecca qui entretenait l'insubordination parmi eux , avaient envahi le palais ' du gouvernement et avait cherché en vain , le général Guillaume ; il s'était caché •^ l'approche des séditieux. Après être demeuré renfermé plusieurs jours, il avait appris que l'effervescence s'était calmée : alors il était revenu occuper le palais du gouvernement , avait passé les troupes en revue , et avait fait donuer à chaque soldat deux gourdes et demie. * Christophe apprenant que la 9.^ avait refusé la solde de deux gourdins , avait mandé au Cap le général Guillaume qui s'était montré faible en cette occurrence , et l'avait envoyé au cachot , à la Fernère. ** Pourcelly était demeuré à la tête de l'arrondissement du Port de-Paix. Le cabne :8' était rétabli, en apparence, et s'était maintenu jusqu'en mai 1807. —
Le 17 mai 1807 , *** les deux premiers bataillons de la 9." proclamèrent Tin- 'surrection aux cris de vive Pélion ! ***^ vive la République ! Ils mirent à leur léte U grenadier Rebecca , et lui conférèrent -le droit d'exercer l'autorité suprême* Rebecca se résolut à prendre les mesures les plus énergiques pour le triomphe 'de l'insurrection. Le même jour poursuivant son projet, il chassa.
Tage 4S2, ligne IS.*" au lieu de l'intendant Jacques-Louis , lisez: Jacques Simon. —
* JNotc du général Alain.
** Cette dernière cireonstance est rapportée , à sa f lace , à U page 359 dm 3e. volume. —
'*4^ Date de la révolte de la 9e. , d'après le bulletin de Christophe. —
J^ifif^^Xïim de riAt«ad«ftt Jacquet dm^n j faite au Cap h fil mai 186*^.
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